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SOCIUTE  CHKESÏIEN 


Le  SocRATE  CHBKSTiEN  l'ut  ]nil)lié  poiiv  II  proiïiièi'o  fnis  ù  Pnris,  on 
11)52,  deux  ans  avant  la  mort  de  Balzac,  par  les  soins  de  (lonrarl, 
(|ui  en  snrveilla  riiiipre^sinn,  et  eut  encore  la  galanterie  d'envoyer  à 
Taulenr  un  e\eni|)laire  dn  livre  richement  relié. 

Balzac  lui  écrit  à  ce  sujet  : 

«  le  ne  sçaurois  vous  remercier  à  mon  gré  du  magnifique  présent 
«  q\ie  Monsieur  Foucher  m'a  apporté  de  vostre  part.  Pleust  à  Dieu  que 
«  mon  Socrnle  fiist  digne  de  vos  dorures,  et  qu'il  meritast  de  porter 
«  la  roidje  trionipliaie  que  vous  luv  avez  donnée!  Mais  fay  grand'  peur 
Il  que  la  Ijimté  du  dedans  ne  rcspoiidra  pas  à  la  beauté  du  dehors; 
i<  et  qui!  quelque  Poëte  dira  que  ce  nieslange  d'or  et  de  pourpre,  qui 
i<  resjouït  si  agréablement  les  yeux,  est  véritablement  viu-  Aurore, 
'(  mais  qu'elle  n'annonce  pas  le  Soleil.  Qiioy  qu'il  en  >oit.  mon  très- 
"  cher  Monsieur,  mon  Si>rrnte  vous  a  bien  de  l'obligation  de  l'avoir 
'(  si  bien  paré,  et  au  i)is  aller,  il  faudra  qu'il  se  contente  de  la  deli- 
K  nition  de  ce  mauvais  orateur,  richement  et  superbement  vestu  :  17?' 
«  m  agendis  causis  bene  vei^litiis'.  » 

Le  SocRATE  CHRESTiEN  sc  couipose  (\o  douze  discours  sur  différents 
sujets,  qui  tous  néanmoins  se  rapportent  à  la  Religion.  Entre  ces 

l.i'llreità  Conriirl,  livre  III,  li-Ui'i-  wn. 
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iliscoiirs,  la  pliip;ni  fort  rcmnnjiiHljlc-  j)iii'  l'i'l('v;ilion  soutciuH»  de  la 
pensée  et  d»^  IVxpression,  il  faut  distinguer  celui  qui  a  pour  titre  : 
Considérations  svis  qvelqvks  i'aholes  des  Annales  de  Tacite.  On  in' 
saurait  assez  admirer  réloquence,  la  grandeur,  le  tour  vigoureux  et 
original  de  ce  uioiveau.  La  langue  française,  avant  Balzac,  n'offre 
rien  de  comparable,  et,  après  lui,  rien  de  sui»érieur  à  ces  pagc^, 
luiillienreusenient  Iroji  courtes. 
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AVANT-PROPOS. 


Le  changement  de  Ja  face  de  la  (]our  ne.  m'a  point  changé  la  vo- 
lonté. Quoy  que  les  choses  paroissent  autres  qu'elles  n'cstoient,  vous 
estes  à  mes  yeux  le  mesme  que  vous  estiez.  Ce  n'estoit  pas  vostre  for- 
tune qui  m'attiroit  à  vous,  et  par  conséquent  je  cherche  encore  vcstre 
personne;  En  quelque  lieu  qu'elle  se  soit  retirée,  elle  y  a  porté  l'objet 
de  mon  affection  et  de  mon  estime.  La  vertu  et  le  bon  esprit  ne  sont 
point  des  pièces  de  la  Faveur  :  Ce  ne  sont  point  des  biens  qui  se  puis- 
sent perdre  :  On  les  conserve  quand  tout  est  perdu  :  Ils  ont  suivy  en 
exil  les  Grands  Personnages,  et  leur  ont  tenu  compagnie  dans  la  pri- 
son. Puis  que  ces  fondemens  de  nostre  société  subsistent,  il  me  sem- 
ble, Monseigneur,  que  nostre  commerce  ne  doit  pas  cesser;  Il  est  vray 
que  j'appréhende  qu'il  sera  plus  difficile  qu'il  n'eust  esté  en  vne  sai- 
son plus  calme.  Le  Desordre  commence  de  tous  costez,  et  les  Papiers 
que  je  croyois  vous  envoyer  à  Paris,  par  vue  voye  asseurée,  je  les  re- 
commande au  Hazard,  pour  vous  les  rendre  je  ne  sçay  où. 

Si  j'eusse  esté  en  estât  de  vous  aller  faire  ma  cour,  quand  vou-. 
estiez  en  Guyenne  avec  leurs  Majestez,  vous  auriez  esté  Parrain  de  mon 
Livre ,  et  il  porteroit  le  nom  que  vous  luy  auriez  donné.  A  dire  le 
vray,  j'ay  peur  que  celuy  de  Socrale  soit  trop  illustre  pour  luy.  (ic 
que  je  respondray  à  ceux  (jiii  me  chicaneront  là-dessus,  c'est  que  celte 
imposition  de  nom    n'a  pas  esté  de  mon  choix.   (Jueiques-vns  l'ont 
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voulu  aiiiM,  il  jr  n  ;i\  |i;i>  [mi  li's  cuiitii-diic.  (tu  muis  .1  dit  uni  ni;iii- 
viiise  honte  et  ic  peu  de  force  que  j'ay  contre  mes  Amis  :  Ils  m'ont 
I  omonslrc  qu'il  y  avnit  eu  plusieurs  Socratos;  que  le  second  n'offensa 
[iiiint  le  premier  de  prendre  son  nom  ;  que  tons  les  Soerates  n'avoienf 
pas  esté  si  lionnestes  gens  que  Socrate  le  Phildsopht'.  Témoin  Socrate 
rUistoricn,  qui  fut  suspect  d'IIeresie;  peu  estimé  d'ailleurs  pour  son 
-tile,  par  Photius,  Patriarche  de  Constantinople,  et  qui  peut-estrc  ne 
[larloit  pas  mieux  (irec  que  ukui  Socrate  parle  François. 

On  m"a  fait  souvenir  de  plus  qu'en  Italie,  lors  que  j'y  estois,  les 
iieaux  noms  estoient  à  tres-bon  marché.  En  ce  pays-là,  j'ay  veu  llan- 
nibal  et  Scipion  estafliers  d'vn  mesnie  Maislre  :  Il  y  avoit  des  Pom- 
pées et  des  Césars  qui  servoient  à  lEscurie  et  à  la  Cuisine.  3Iais  pour 
m'approcher  de  plus  prés  de  la  profession  des  Lettres  et  de  la  matière 
présente,  n'y  a-t"il  pas  eu,  au  Royaume  de  Naples,  vn  Grammairien 
luriseonsulte  qui  s'est  fiil  a|tpeller  Alexanpek  ab  Aikxanpro?  Et  si' 
peut-il  rien  imaginiT  i\r  plus  magnilique  et  de  plus  superbe,  que 
d'estre  deux  fois  Alexandre;  que  d'avoir  Alexandre  pour  son  Nom 
et  de  l'avoir  encore  pour  sa  Seigneurie?  La  vanité  estrangere  me 
fourniroit  nombre  de  pareilles  pièces,  si  je  m'en  voulois  servir.  Mais 
l'ay  dequiiy  délendre  mon  Tiitre  par  d'atities  Tiltres  ,  sans  sortir  de 
le  Ilovaume. 

Monsieur  du  Fay-llInspiUd  ,  q\M  fui  Chanceliei-  de  Navarre,  com- 
posa vu  Livre  sur  Testât  îles  affaires  de  France,  et  souffrit  qu'il  fust 
imprimé  sous  le  Tiitre  (I'E-xcellem  discovbs.  Monsiem-  du  Vair,  quel- 
que temps  après,  lit  vn  autre  Livre  où  il  intmduisoit  Orphée  et  Mu 
■-ée,  qui  discom-oient  ensemble  des  mesnu's  affaires.  Ce  n'estoit  pas 
mespriser  son  Livre  que  de  luy  donner  de  rExcellence,  ou  de  per- 
mettre qu'on  luy  en  donnast.  Ce  n'estoit  pas  non  plus  avoir  mau- 
vaise opinion  de  ses  paroles  que  de  les  juger  dignes  de  deux  per- 
sonnes divinement  inspirées.  Les  Propbi'tes  sont  quebpie  chose  do 
plus  que  les  PbiloMjpbes  ;  Kl  puis  qu'Orpbee  et  Musée  ont  desja  parlé 
François,  Socrate  [leul  biin,  ii  son  lonr,  se  taire  entendre  en  la  mesine 
l^angue. 

Qu'on  donne  donc  à  mon  Li\ri'  le  nom  de  Socrate,  (Ui  plustost  au 
Livre  d'vn  Homme  dutpiel  je  ne  sins  qUe  le  Copiste  dans  la  phispart 
dis  choses  que  vous  brez.  Il  ne  f;nif  rien  vous  cacher  :  Il  me  fascbe- 
•  ■•it  d'eslru  pris  |i(un-  vn  autre,  quelque  bonneur  rpic  je  rcceusse  dn 
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ci'tti'  iiics[ifisc.  N'aspirant  poiiil  à  la  jiloiir  de  la  Sagesse,  je  ne  nu; 
veux  jKiint  prevaloii'  il" vu  Equivoque  qui  me  leroit  estimer  plus  pi c- 
souiptueux  et  non  pas  plus  sage.  Tout  ce  que  je  pense  avoir  de  Ijon* 
c'est  que  j'estime  en  auti'uy  la  vertu  qtie  je  n'ay  pas;  le  suis  du  nom- 
Imi-  dt>s  Mesclians;  mais  je  suis  dti  party  des  Gens  de  bien.  Cela  estant 
dit,  mon  Elo;:i'  est  lait  :  Passons  à  celuv  de  l'Homme  qui  n'est  pas 
iiKiy,  mais  (pii  estant  mon  Docteur  et  mon  Amy,  a  voulu  que  jo  jus- 
tifiasse sa  modestie  et  la  mienne,  en  rendant  raison  du  nom  que  mes 
autres  xVmis  ont  donné  à  nostre  Livre. 

Ce  nouveau  Soerate  a  des  qualitez  qui  lu\  sont  communes  av(>c 
l'Ancien  ;  Il  en  a  qui  luy  sont  propres  et  particulières.  Aussi  bien  que 
l'antre,  il  regarde  le  Monde  de  liant  en  bas  et  mesprise  les  cbosesbu- 
maiiies.  Mais  la  teste  ne  luy  tourne  point  pour  s'estre  eslevé  au'des- 
>us  du  Monde,  et  il  se  compte  le  premier  au  nombre  des  choses  qu'il 
mesprise.  Il  ne  paile  pas  tousjours  tout  de  bon,  et  presque  jamais  en 
termes  aftirmatifs.  Parce  qu'il  se  délie  de  son  propre  sens,  il  n'as* 
seuie  rien  de  ce  qu'il  dit;  Mais  parce  qu'il  a  soumis  son  esprit  à  l'o- 
lieïssance  de  la  Foy,  il  ne  doute  de  rien  de  ce  que  l'Eglise  luv  a  dicté. 
Mesme  en  enseignant,  il  fait  profession  d'ignorance  :  Mais  au  Ie  ke 
sçw  RIEN  du  Philosophe  d'Athènes,  il  adjouste  le  Ie  sçaî  Iesvs-Christ 
CRVciFiÉ  de  l'Apostre  des  Gentils,  et  il  croit  que  sçavoir  cela  c'est  sça- 
voir  tout. 

Que  sert-il  de  le  dissimuler?  le  suis  bien  aise  qu'il  ne  vous  ait  pas 
ilesplû  en  ses  premiers  Entretiens,  et  que  vous  approuviez  sa  façon 
d'instruire  sans  dogmatiser.  Cette  bonne  nouvelle,  qu'on  m'a  mandée 
de  Paris,  renqjlit  de  gloire  tout  mon  Désert,  et  me  donne  de  la  force 
en  me  donnant  du  courage.  Il  faut  que  je  vous  le  die  encore  vue  fois  : 
C'est  mon  estime,  c'est  mon  inclination  qui  m'attache  à  vous.  Et  par- 
lant, comme  je  croirnis  m'estre  esgaré  du  bon  chemin,  si  je  m'estois 
esloigné  de  vos  sentimens,  je  vous  advouë  que  je  m'aime  plus  que  je  ne 
faisois,  depuis  (jue  j'apprens  que  je  fais  des  choses  que  vous  aimez. 

Cette  adresse,  avec  la<[uelle  on  entre  finement  dans  l'Ame,  sans 
y  donner  l'alarme  par  des  Argumens  en  forme,  n'est  pas,  comme 
vous  s(;avez,  vue  invention  de  ce  Siècle  :  Elle  a  esté  prati(iuée  par 
nos  chers  Amis  de  l'anticjuité.  Ils  n'espouvantoient  pas  ceux  qu'ils 
vouloient  prendre.  Ils  sçavoient  rire  vtilenient.  Ils  seavoient  apprivoi- 
^ei-  la  plus  farouche  Philosophie  :  Celle-là  mesme  qui  outrage  la  Na- 
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Iiiic  iImiis  le  roiliijiif  lie  Zciidii,  iliiiitiiiilli"  FL^juit il;m>  1rs  Livres  tic 
Senonue.  Eu  semblables  lieux,  rEsclatant  et  TAgreable  ne  sont  pas 
incompatibles  avie  le  Solide  et  le  Salutaire.  Dans  \no,  mesme  viande, 
le  plaisir  du  goust  se  jieut  trouver  avec  la  bonté  de  la  nourriture. 
Mais  souvenez-vous  pourtant  que  je  plaide  la  cause  de  Seneque ,  et 
non  pas  celle  de  Lucien.  Il  y  a  vne  certaine  gajeté  de  stile  esloignée 
en  égale  distance  de  la  bouffonnerie  et  de  la  tristesse.  Tous  les  excez 
mesnies  ne  sont  pas  égali'ment  dangereux.  Les  passions  cscliauffées 
ne  [irodniscnt-elles  pas  des  fautes  beurenses,  voire  des  actions  lieroï- 
(jnes,  qui  sont  des  courses  que  fait  l'.Vme  bien  loin  au  delà  des  De- 
vitirs  coninmns? 

D'ailleurs,  rAl)ondance  ne  sçauroit  estre  pure  ny  choisie  par  tout  : 
Les  herbes  naissent  parmy  les  bleds,  et  les  bouillons  jettent  de  l'es- 
eume.  La  variété  non  plus  n'a  pas  tant  d'ordre  (juc  d'agrément.  Et 
c'est  peut-estre  cette  multitude  de  Vices  aimables,  que  Quintilien 
reproche  à  Seneque.  Mais  il  me  semble  que  Quintilien  est  en  cela  trop 
^evere,  et  qu'il  prend  les  choses  trop  à  la  rigueur.  Il  fait  trop  le 
.Maistre  d'escholc  et  le  reformateur  de  son  Siècle.  (Juel  mal  vavoil-il, 
je  vous  prie,  de  vouloir  guérir  avec  des  remèdes  délicieux?  Estoit-ce 
\n  vice  de  se  servir  de  la  volupté  pour  peisuader  la  Vi'rtu?  Au  pis 
.(lier  cesloit  vser  des  charmes  à  bonne  lin.  (l'esloit  cnqtldvcr  la  dé- 
hanche du  slile  à  corriger  les  défauts  des  ma'ur>. 

.Avant  que  Sene(|ue  et  (jue  Plutarquc  fussent  au  Monde,  cette  façon 
otnit  en  usage  dans  la  plus  sage  Hepnblitpie  qui  fus!  jamais.  Ainsi 
Uischoient-ils  de  gagner  des  Ames,  parce  (pi'ils  svavoient  bien  (prellcs 
ne  veulent  pas  estre  forcées  ;  parce  <|u'ils  connoissoient  la  noblesse 
de  leur  naturel,  qui  est  impatient  du  joug  et  de  la  contrainte,  qui  a 
horreur  de  la  raison  toute  crue  et  du  gein-e  purement  dogmatii|ue. 
Qnehpies  prudens  et  sages  qu'ils  fussent,  ils  jireudient  des  masques  cl 
de>  habilicmcn.  de  Théâtre,  et  n'en  estoient  pas  moins  sages  nv  moins 
IHUik-ns.  Ils  se  déguisoieiit  in  j'ocics  (;iinii(|ues  et  Satvrii|ues.  Les 
Sénateurs  Homains  ont  paru  de  cette  sorte,  quand  ils  ont  voulu  in- 
struire le  Monde.  Ils  se  sont  despoïiillez  de  li m  llolic  longue,  pour 
se  vestir  d'vne  (limane  esliangeie.  Ils  ont  in\inlé  \n  certain  largon 
(dont  il  nous  reste  cpiebpii's  débris)  demi-Cirée  d  deini-Lalin,  moitié 
•  n  prosr  el  moitié  en  \ers.  Et  avec  ce  largon,  (pti  se  mocque  de  l'vni- 
liiroiilr  ilu  slii.'  il  d'  s  |nii-eptes  de  l'Ail,  ils  ont  drliilé  toute  la  Sa- 
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gesso  divino  et  hiimaino  :  ils  ont  composé  des  Ouvrages  que  les  Mais- 
tres  de  l'Art  ont  admirez  comme  Merveilleux,  bien  qu'ils  ne  les  ayent 
pas  approuvez  conune  Réguliers. 

0  heaux  Esprits  qui  laites  îles  Livres  et  qui  jugez  des  Lïatcs  qu'on 
lait,  que  vous  connoissez  peu  le  mérite  de  cette  façon  d'escrire  1  Ou'vne 
si  noble  et  si  délicate  Manière  me  degouste  de  vostrc  vulgaire  et  de 
vosfre  insipide  Sérieux  !  Qu'elle  nie  lait  haïr  cette  immobile  gravité 
dans  laquelle  vous  vous  roidissez  toujours,  comme  si  vous  aviez  fait 
vœu  de  ne  la  quitter  jamais  !  Les  mesmes  Beautez  et  les  mesmes  Fi- 
gures ennuyent.  Les  douceurs  fades  font  mal  au  cœur;  Et  j'aime  bien 
mieux  vn  grain  de  sel  de  nos  amis  de  l'Antiquité,  vn  morceau  de  leurs 
ragousts,  qui^  vos  rivières  de  lait  et  de  miel,  que  vos  montagnes  de 
cassonnade  et  toutes  vos  citrouilles  confites. 

Pardonnez  ce  petit  emportement  à  vn  homme  qui  se  venge,  après 
avoir  esté  obligé  par  vne  puissance  supérieure  à  lire  vn  gros  volume 
de  Panégyriques  Italiens.  Le  souvenir  de  cette  violence  qui  me  fut 
faite  excite  de  temps  en  temps  mon  chagrin  contre  les  Panégyriques  : 
Et  pour  ne  rien  dire  de  pis  de  ceux-cy,  il  est  certain  qu'ils  me  don- 
nèrent beaucoup  plus  de  peine  que  celuy  de  Pline  ne  m'avoit  autre- 
fois donné  de  plaisir. 

Toutes  les  paroles  neantmoins  en  estoient  de  soye,  et  telles  que  la 
Reyne  Parisatis  les  demandoit  pour  les  oreilles  des  Roys.  Ce  n'es- 
toient  que  fleurs  et  que  parfums,  et  encore  des  fleurs  sans  espines  et  des 
parfums  épurez,  tant  le  Panégyriste  avoit  eu  soin  de  choisir  ses  flat- 
teries et  d'en  oster  la  lie  et  le  marc.  Quoy  davantage?  l'Art  observé 
jusqu'à  la  superstition,  ne  souffroit  pas  à  l'Esprit  le  moindre  mouve- 
ment de  liberté.  Vne  clarté  au  reste,  vne  netteté  incomparable,  ou 
certes  qui  ne  peut!'  estre  comparée  qu'à  la  sérénité  de  ces  beaux  jours, 
quand  il  n'y  a  pas  vn  nuage  dans  le  Ciel,  ny  vne  haleine  de  vent  sur 
la  Terre. 

Le  Calme  pourtant  qui  languissoit  dans  tous  les  endroits  du  gi'os 
Volume  me  faisoit  languir  avec  luv,  et  me  tenoit  en  cet  estât  incom- 
mode où  l'on  ne  peut  veiller  ny  dormir,  où  l'on  ne  fait  que  s'estendre 
et  que  baailler.  Quoy  que  les  Panégyriques  fussent  oloquens,  jamais 
Lecture  ne  me  dura  plus  que  celle-là  :  le  ne  me  repentis  jamais  da- 
vantage que  de  m'y  estre  embarqué  par  complaisance  :  Vne  si  conti- 
nuelle Bonace  me  sembla  plus  importune  que  la  Tempeste. 
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LoinM'  toiisjours,  ailiiiiror  tousjoiirs,  et  t'inplovcr  fi  cela  des  po- 
I  ioJcN  irviic  lit'Ut'  (If  long  l't  dos  exclamai  ions  (jui  vont  jusqu'au  Ciol, 
«•(•la  lait  ilospit  à  leux  niesinos  que  Ton  loue  et  que  l'on  aduiire.  I.,es 
Yietorieux  s'en  sont  plains  au  milieu  lie  leurs  Tiiomphes.  Et  je  s(;a\ 
de  bonne  part  que  \o.  feu  Roy  se  regardant  vn  jour  au  miroir,  estoiUH' 
du  grand  nombre  de  ses  elit-veux  gris,  en  accusa  les  Complimenteiir- 
de  s(tn  Uovanme  et  leurs  longues  Périodes.  Il  dit  à  cebij  de  (|ui  je  le 
sçay  ces  paroles  remarqualtles  :  «  l'ay  opinion  que  ce  sont  b'S  llarau- 
«  gués  r[u'on  m'a  faites  depuis  mon  avènement  à  la  Conromie,  et  par- 
«  ticulierenient  celles  de  Monsieur  le  ***  qui  m'ont  blancliv  la  ti-lc 
"  de  si  bonne  beure.  » 

Voila  vn  estrange  i-iTct  des  Harangues  et  vn  llaranguenr  bien  mallieu- 
reux,  après  s'estre  distillé  l'esprit  et  avoir  épuisé  le  genre  denionstratil 
à  louer  le  iloy  !  Dieu  nous  garde  d'estre  cause  de  la  mauvaise  bumeur 
des  bons  Princes,  et  beaucoup  moins  de  leur  vieillesse  précipitée,  (le 
seroit  vn  crime  d'Estat,  quelque  inmicentc  que  fust  l'intention  du 
Crimir.el.  Nostre  lin  doit  estre  de  profiter  et  (rinsfruiic  :  31ais  si  par 
nostre  défaut  ou  par  le  défaut  d'autiuy  nous  ne  pouvons  parvenir  à 
nostre  lin,  encore  vaut-il  mieux  amuser  le  Peuple  (|ue  d'impurtuner 
les  Roys.  Et  c'est  mesme  servir  les  Roys  (|ue  d'anuiscr  le  Peuple 
agréablement,  comme  vous  avez  veù  au  cinquaule  t|uatriesme  Livre 
des  Histoires  de  Dion,  sur  le  subjel  de  Pilades  et  de  Ralillus.  Pour- 
quoy  voulons-nous  desplaire  ,tvec  pompe  et  apparat?  Pourquov  las- 
sons-nous la  patience  de  nos  Maistres  en  offensant  leur  pudein?  Ne 
leur  taisons  point  maudire  nos  bénédictions  :  Axons  soin  de  leur  re- 
pos et  du  nostre  :  Ke  prenons  point  de  la  peine  à  leur  en  domuM'. 

Que  si  nostre  zelc  ne  peut  s'arrester  dans  nostre  cieur  :  (Ju'il  eu 
sorte  à  la  bonne  beure  !  Mais  qu'il  se  retrancbe  dans  le  slile  de  La- 
cedemone  :  Pour  le  moins  dans  l'Atticisme  :  Au  pis  aller,  qu'il  ne 
se  desborde  pas  par  ces  Harangues  Asiatiques,  où  il  faut  prendre  trois 
fois  baleine  pour  arriver  à  la  lin  d'vne  période.  La  lustice  de  Dieu 
demanflera  raison  aux  lioninies  de  la  moindre  parole  oisive,  c'e.st  vu 
Dognu' de  la  Doitrine  (llnestirime  :  Et  s'il  est  ainsi,  quel  compte  au- 
ront à  rendre  les  Faiseurs  de  Livres  que  vous  et  mov  comioissoii>-. 
qui  lemplissent  le  Monile  de  leurs  Sxuonynu's,  qui  ne  disent  rien 
dans  leurs  Livres,  et  redisent  sans  cess€  ce  qu'ils  ont  dit? 

Nos  Amis  de  Grèce  et  d'Itdie  reiitendoieiit  bien  niicii\.  (loiiime  la 
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gaiilardiso  île  leur  stile  n'en  diminuoit  point  la  dignité,  festonduë  de 
leurs  discours  n'énervoit  point  la  vigueur  de  leurs  pensées  :  Ces  corp^ 
irestoient  pas  lasches  pour  estre  longs.  Les  Redites,  s'il  y  en  avoit  eu 
leurs  discoui's,  estoient  concluantes  et  nécessaires,  couronnoient  la 
beauté  de  la  chose,  adjoustoient  la  perfection  à  la  fin.  LeiuN  parole 
estoient  des  actions,  mais  des  actions  animées  de  force  et  de  courage, 
et  ce  courage  se  comnuiniipioit  à  ceux  qui  lisoient  leurs  Livres,  jus- 
qu'à leur  foire  désirer  et  chercher  la  mort,  après  avoir  leû  ou  vn 
Traité  des  maux  de  la  Vie  ou  vn  Dialogue  de  l'Immortalité  de  l'Ame. 

Les  Romains,  particulièrement,  ont  esté  puissans  en  persuasion, 
comme  en  tout  le  reste.  Leur  Ame  estoit  éloquente  avant  que  d'estre 
rhetoricicime ,  el  ils  estoient  eliiquens  à  cause  qu'ils  estoient  sages. 
Quand  ils  escrivoieut,  ils  Irempoient  leur  plume  dans  le  sens,  vous 
vous  souvenez  de  cet  ancien  mot  :  Quand  ils  avoient  escrit,  on  ne 
comptoit  pas  leurs  Volumes,  ou  pesoit  leurs  Lignes.  Et  s'il  m'estoit 
permis  de  juger  du  Livre  que  Brutus  composa  de  la  Vertu,  par  deux 
ou  trois  Lettres  que  j'ay  veuës  de  luy,  je  soustiendrois  que  ce  Livre 
estoit  tout  esprit  et  nerfs,  sans  aucun  meslauge  de  matière  iiy  aucune 
superfluité  de  chair.  Ce  Livre  n'avoit  point  d'endroit  foible,  point  de 
partie  inutile  :  point  de  répétition  qui  ne  fist  effet,  qui  n'appuvast  la 
chose  establie,  qui  ne  prouvast  ou  n'achevast  de  prouver. 

De  cette  sorte  sont  bonnes  les  Répétitions.  Et  peut-on  trouver  mau- 
vaise vue  recharge  qui  asseure  la  Victoire,  et  qui  oste  au  vaincu  tout 
moyen  et  toute  espérance  de  se  révolter?  Cela  s'appelle  donner  le  der- 
nier coup  de  la  mort  :  C'est  enfoncer  son  espée  jusques  aux  gardes 
dans  vn  corps  qui  souffle  encore  pour  résister.  En  pareils  combats, 
Brutus  et  Ciceron  ont  esté  de  redoutables  Cladiateurs.  Leur  force  es- 
toit égale;  mais  leur  vertu  estoit  différente.  11  ne  se  pouvoit  rien  re- 
trancher di'  l'Eloqueuce  de  Brutus,  m  rien  adjouster  à  celle  de  Cice- 
ron ;  Et  je  m'imagine  souvent  vn  genre  d'escrire  formé  sur  l'Idée  que 
j'ay  conceuë  de  l'Eloquence  de  ces  deux  hommes, 

Vn  Grec  qui  vivoit  sous  les  Empereurs  Romains  compare  les  Dis- 
cours de  Demosthene  à  plusieurs  Esclairs  qui  surprennent  et  qui  es- 
blouïssent ,  et  ceux  de  Ciceron  à  vn  grand  feu  qui  s'espand  de  tous 
costez  et  fait  vue  lumière  qui  dure.  Figurez-vous  eu  l'vii  la  Tempeste 
qui  est  descrite  au  premier  de  l'Enéide,  et  en  l'autre,  rembrasemenl 
de  Troye,  qui  est  représenté  au  second. 
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le  nVxainini'  point  si  la  comparaison  est  bien  juste,  et  ne  veux  rion 
iliie  pour  cette  fois  de  l'éloquence  de  Demosthene.  le  dis  seulement  que 
celle  des  Attiques  de  Rome,  qui  contrefaisoient  Brutus  et  n'imitoient 
pas  Ciceion,  tenoit  bien  plus  de  ces  Esclairs  continuels  que  de  ce 
grand  Feu.  Cette  sorte  de  lumière  fait  subitement  ce  qu'elle  doit 
faire  :  Vous  diriez  que,  frappant  les  yeux,  elle  perce  les  hommes  jus- 
ques  au  cœur.  Mais  semblables  impressions  ne  sont  pas  tousjours  bien 
profondes ,  et  il  est  difficile  (jue  la  chaleur  se  communique  de  cette 
façon.  Il  me  semble,  au  contraire,  pour  enchérir  sur  la  pen-ée  du  Cri- 
tique Grec,  que  le  Soleil  n'a  pas  plus  de  force  sur  le  Corps  que  Ciceron 
en  a  sur  les  Ames.  11  ne  paroist  pas  couronné  de  plus  de  rayons  :  Il 
ne  fait  pas  naistre  plus  de  fleurs,  plus  d'or  et  plus  de  pierreries  :  Il 
n'esmeut  et  ne  résout  pas  plus  de  vapeurs;  Il  n'eschauffe,  il  n'amol- 
lit, il  ne  durcit  pas  davantage  les  matières  sur  lesquelles  il  exerce  dif- 
féremment sa  vertu. 

De  souhaitter  que  nostre  Socrale  fist  la  mesme  chose,  ce  seroit  vn 
souhait  trop  ambitieux,  et  qui  ne  s'accompliroit  pas  aisément  en  ce 
temps-icy.  le  connois  le  monde  présent;  le  sçay  ses  degousts  et  ses 
aversions  pour  nos  Escritures.  L'Eloquence  n'a  point  tant  de  force 
<[ue  les  hommes  ont  de  dureté  ;  Tous  les  Syllogismes,  tous  les  Enthy- 
memes,  toutes  les  Figures  rebouchent  aujourd'huy  contre  leur  es- 
prit; Ils  ne  sont  presque  plus  capables  de  persuasion.  Les  petits 
enfans  se  mocquent  de  ce  que  leurs  grands  Pères  admiroient.  Les  Dis- 
cours Philiisnphiques  estoiiMit  des  Oracks  sous  le  Hegne  de  François 
premier  ;  Maintenant  ce  sont  des  Visions.  Art,  Science,  Prose  et  Vers, 
sont  différentes  espèces  d'vn  mesme  genre,  et  ce  Genre  se  nomme 
Bagatelles  en  la  Langue  de  la  Coui-. 


Mais  ce  n'est  pas  icy  le  lieu  de  se  plaindre  de  la  rudesse  du  Siècle 
(le  fci  et  du  retour  de  la  Barbarie,  de  parler  aussi  plus  long-temps 
de  Philosophie  et  d'Eloquence,  de  Brutus  et  de  Ciceron;  je  ne  le  puis 
pas  de  bonne  grâce,  après  m'estre  déclaré  si  hautement  contre  la  Lon- 
gueur :  elle  n'est  pas  meilleure  dans  les  Préfaces  que  dans  les  Haran- 
gues; Et  d'adjiiuvter  à  ce  (|ue  je  vous  ay  dit  de  mon  Sormle,  ce  que 
l'aurois  à  vous  dire  de  mes  youvcUcs  Remarques  et  de  mes  Vieilles 
Ijininqies,  cette  longueur  ne  vcmit  pas  appronviv  du  Sage  llehieu. 
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qui  conseille  aux  François  aussi  bien  qu'aux  luifs,  de  «  réserver  leur 
M  esprit  pour  le  lendemain.  »  le  veux  suivre  son  advis  et  garder  de 
l'estofte  et  des  ornemens  à  vne  autre  fois.  Puis  que  mes  presens  vous 
sont  agréables,  il  faut  que  je  tasche  de  vous  en  faire  souvent,  et  que 
je  ne  fasse  pas  mentir  Texcellent  Monsieur  Costar,  qui  vous  a  promis 
plus  d'vne  Préface  et  plus  d'vn  Livre  de  ma  façon.  Cependant,  Mon- 
seigneur, si  les  Gens  d'affaires  vous  accusent  d'aimer  trop  les  Livres, 
ce  sera  à  vous  à  justifier  vos  innocentes  amours,  et  à  défendre  nos 
Muses,  en  défendant  vostre  jugement. 


SOCRATE  CHRESTIEN 


DISGOVRS  PREMIER 


DE    lESVS-CHRlST    ET    DE    SA    DOCTRINE. 

Dans  le  Cabinet,  où  nous  ouïsmes  Socrate  la  première  foîs, 
il  y  avoit  vn  Tableau  de  la  Nativité  de  Nostre  Seigneur,  qui 
luy  donna  lieu  de  nous  faire  ce  Discours. 

[1  seroit  difficile  de  regarder  vne  si  saincle  peinture  sans 
estre  surpris  de  quelque  pensée  de  pieté.  Mais  faisons  da- 
vantage en  cette  surprise  :  Rendons-nous  volontairement  et 
de  bonne  foy  à  la  pensée  qui  nous  a  surpris;  Suivons-la, 
quand  elle  nous  meneroit  plus  loin  que  nous  n'avions  résolu 
d'aller  aujourd'huy. 

Vne  Estable,  vne  Crèche,  vn  Bœuf  et  vn  Asne  :  Quel  Pa- 
lais, bon  Dieu,  et  quel  Equipage!  Cela  ne  s'appelle  pas  naistre 
dans  la  Pourpre,  et  il  n'y  a  rien  icv  qui  sente  la  Grandeur  de 
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rEin|iire  de  Constaiitinuple.  Ces  l'rinces  qu'on  nommoit  Pff)'- 
phijrogcni'tes ;  Coluy  (jui  fui  Roy  avant  que  d'estre  homme, 
le  ventre  de  la  Royne  sa  Mère  ayant  esté  couronné  par  les 
suffrages  des  Ordres  de  son  Royaume;  les  Ptolomées,  les 
Ak'xondres  et  les  Césars,  faisoient  bien  plus  de  bruit  en  ve- 
nant au  Monde.  De  l'autre  costé,  il  y  a  eu  des  Princes  qui 
ont  esté  exposez;  Il  y  a  eu  des  Conquerans  qui  ont  esté  nour- 
ris et  eslevez  par  des  Restes.  Il  y  a  vne  Force  retenue  et  dis- 
simulée :  la  vertu  est  quelquefois  en  repos,  la  Grandeur  est 
quelquefois  à  l'estroit,  la  Pompe  n'accompagne  pas  tous- 
jours  la  puissance. 

Ne  soyons  point  honteux  de  l'objet  de  nostre  adoration  : 
Nous  adorons  vn  Enfant  ;  Mais  cet  Enfant  est  plus  ancien  que 
le  temps.  Il  se  trouva  à  la  naissance  des  choses;  il  eut  part 
à  la  structure  de  l'Vnivers;  Et  rien  ne  fut  fait  sans  luy,  de- 
puis le  premier  trait  de  l'ébaucliement  d'vn  si  grand  Des- 
sein, jusqu'à  la  dernière  pièce  de  sa  fabri(|ue. 

Cet  Enfant  fit  taire  les  Oracles  avant  qu'il  commençast  à 
parler.  Il  ferma  la  bouche  aux  Démons,  estant  encore  entre 
les  bras  de  sa  Mère.  Son  Derceau  a  esté  fatal  aux  Temples  et 
aux  Autels;  a  esbranlé  les  fondemens  de  l'Idolâtrie;  a  ren- 
versé le  Throsne  du  Prince  du  Monde.  Cet  Homme  promis  à 
la  Nature,  demandé  par  les  Prophètes,  attendu  des  Nations; 
cet  Homme  enfin  desci-udii  du  Ciel,  a  chassé,  a  exterminé 
les  Dieux  de  la  Terre. 

Quelle  entreprise  à  cet  Homme  (Mifant,  à  cci  llumme  nu, 
d'avoir  attaqué  vn  Monde  (jui  s'estoit  fctrtifié  de  plus  de  trois 
mille  ans  conire  la  puissance  de  la  Veritiil  11  est  pourtant 
venu  à  bout  de  son  entreprise,  sans  armes,  sans  machines, 
sans  violcnre.  Et  qu'est-ce,  à  vostre  advis,  que  d'avoir  amolli 
d'abitrd  et  par  sa  seule  |ircscnce  vn  si  long  et  si  opiniastre 
endurcissement;  d'avoir  anaché  des  Erreurs  confirmées  par 
la  vieillesse.  <|ui  avoieul  pris  racine  dans  les  Esprits;  (|ui 
«^"e^liiienl  iialinali<<''es  a\ec  eii\?  Oiresl-ce  que  d'avoir  deli- 
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vfé  ces  pauvres  Esprits  d'vne  infinité  de  Monstres  qui  les  ra- 
vageoient?  Monstres  de  différentes  espèces  et  sous  différentes 
formes;  Monstres  agréables  ou  désagréables  aux  yeux,  selon 
l'humeur  de  la  superstition,  qui  les  embellissoit  ou  les  bar- 
boiiilloit  à  sa  fantaisie.  Les  vns  se  faisoieiit  aimer,  les  autres 
se  faisoient  craindre  :  Les  vns  demandoient  des  Sacrifices 
cruels  et  estoient  altérez  de  sang  humain;  les  autres  avoicnt 
des  appétits  moins  sauvages  et  moins  déréglez,  et  se  conten- 
toient  du  sang  des  bestes. 

L'homme  que  nous  adorons  a  nettoyé  la  Terre  de  cette 
multitude  de  Monstres  que  les  Hommes  adoroient;  Mais  il 
n'en  est  pas  demeuré  là. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  ruiner  l'Idolâtrie  et  d'imposer 
silence  aux  Démons;  11  a,  de  plus,  confondu  la  Sagesse  hu- 
maine :  Il  a  osté  la  parole  aux  Philosophes.  Leurs  Sectes  ont 
fait  place  à  son  Eglise,  et  leurs  Dogmes  à  ses  commande- 
mens  :  Toute  la  Raison,  toute  TEloquence  d'Athènes  luy  a 
cédé.  C'est  luy  qui  a  humilié  l'orgueil  du  Portique;  qui  a 
décrédité  le  Lycée  et  les  autres  Escholes  de  Grèce.  Il  a  fait 
voir  qu'il  y  avoit  de  l'Imposture  partout,  qu'il  y  avoit  des 
Fables  dans  la  Philosophie,  et  que  les  Philosophes  n'estoient 
pas  moins  extravagans  que  les  Poètes,  mais  que  leur  extra- 
vagance estoit  plus  grave  et  plus  composée.  Il  a  fait  advouër 
aux  Spéculatifs  qu'ils  avoient  resvé,  lors  qu'ils  avoient  voulu 
méditer.  Il  leur  a  monstre  que  de  cent  cinquante  tant  d'opi- 
nions, qui  visoient  au  Souverain  Bien,  il  n'y  en  avoit  pas 
vne  qui  eust  touché  au  but.  Vous  pouvez  voir  et  compter  ces 
opinions  dans  les  livres  de  la  Cité  de  Dieu  de  Sainct  Augustin. 
lesus-Christ  a  ainsi  traité  les  Sages  du  Monde  :  De  cette  sorte 
il  a  pacifié  leurs  Querelles  et  leurs  Guerres.  En  les  réfutant 
tous,  il  les  a  tous  accordez. 

Avant  luy,  on  se  doutoit  bien  de  quelque  chose.  On  don- 
noit  de  légères  atteintes  à  la  Vérité  :  On  avoit  quelques  soup- 
çons et  quelques  conjectures  de  ce  qui  est.  Mais  les  plus  in- 
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telligens  estoient  les  plus  retenus  et  les  plus  timides  à  se 
faire  entendre;  ils  n'osoient  se  déclarer  sur  quoy  que  ce  soit: 
ils  ne  parloient  qu'en  tremblant  et  en  hésitant  des  affaires 
de  l'autre  Vie  :  Ils  consultoient  et  deliberoient  tousjours  sans 
jamais  se  résoudre  ny  prendre  party. 

le  ne  m'en  estonne  pas  neantmoins.  Car  comment  eussent- 
ils  pu  trouver  la  Vérité  qu'ils  cherchoient,  puis  qu'elle  n'es- 
toit  pas  encore  née?  11  falloit  que  la  Vérité  se  fist  chair,  afin 
de  se  rendre  sensible  et  de  devenir  familière  aux  hommes, 
afin  de  se  faire  voir  et  toucher. 

Cette  Vérité  n'est  autre  que  lesus-Christ,  et  c'est  ce  lesus- 
Christ  qui  a  fait  cesser  les  doutes  et  les  irrésolutions  de  l'A- 
cadémie, qui  a  mesme  asseuré  le  Pyrrhonisme.  Il  est  venu 
arresler  les  pensées  vagues  de  l'esprit  humain  et  fixer  ses 
raisonnemens  en  l'air.  Apres  plusieurs  Siècles  d'agitation  et 
de  trouble,  il  est  venu  faire  prendre  terre  à  la  Philosophie 
et  donner  des  ancres  et  des  ports  à  vne  Mer  qui  n'avoit  ny 
fond  ny  rive. 

Par  son  moyen,  nous  sçavons  ce  qu'Aristote,  ce  que  le 
Maistre  d'Aristote,  ce  que  les  Disciples  d'Aristote  ont  ignoré. 
Ils  avoient  les  yeux  bons,  mais  ils  cheminoient  de  nuit,  et 
la  .subtilité  de  leurveuë  n'estoit  point  comparable  à  la  pu- 
reté de  nostre  lumière.  Assidus,  mais  malheureux  courtisans 
de  la  Nature,  ils  ont  vieilli  dans  la  Basse-cour  :  Et  nous,  Fa- 
voris de  Dieu,  quoy  ({u'indignes  Favoris,  dés  le  premier 
jour,  nous  avons  esté  rect>ûs  dans  le  Cabinet. 

Ov  LE  MONDE  EST  ETEHNKL,  OV  H,  A  KV  V.N  COMMENCEMF.INT  : 
()v  l'aME  de    l'homme    MEVHT   AVir,    LE    COIU'S,   OV    IL  V  A  VNE  SE- 

t.o.NDE  VIE  povn  ELLE  Ai'REs  CELLE- f,Y.  Voila  lout(!  la  satisfac*- 
tion  que  vous  donneront  les  Sçavans  de  Grèce  et  les  Habiles 
de  Rome.  Ne  leur  en  demandez  pas  davantage,  l/inconstance 
de  leur  esprit,  l'incertitude  de  leurs  (q)inions.  est  vne  chose 
.1  faire  pitié.  Ils  ne  vous  payeront  qu(!  daniiiiguitez  et  que 
d'équivoques;  ils  ne  vous  conseilleront  (pie  de  suspendre 


SOCRATK   CIlUKSTlIiiN.  T, 

vostre  jugement,  que  de  retenir  vustre  determinatinn,  que 
(le  balancer  enirc  cela  est  et  cela  n'est  pas. 

Le  seul  lesus-Christ  a  pouvoir  de  conclure  et  de  pronon- 
cer, et  sa  seule  Doctrine  nous  peut  mettre  l'esprit  en  repos. 
Elle  définit,  elle  décide,  elle  juge  souverainement.  Elle  tran- 
che les  difficultez.  Elle  coupe  les  nœuds,  et  ne  s'amuse  pas 
à  les  desmesler.  Elle  nous  asseure  en  termes  formels,  Qvf 

LES  CHOSES  VISIBLES  ONT  COMMENCÉ  ,    ET  QVE  LES  SVBSTANCES  SPI- 
RITVELLES  NE  FINIRONT  POINT. 

Depuis  la  publication  de  cette  Doctrine,  nous  disons  hau- 
tement et  affirmativement  que  le  Monde  ne  s'est  pas  basty 
soy-mesme,  mais  qu'il  y  a  je  ne  sçay  quoy  de  plus  vieux  et 
de  plus  ancien,  qui  a  travaillé  à  vne  si  admirable  Architec- 
ture. Nous  disons  que  le  Soleil  n'est  pas  la  source,  mais  le 
Réservoir  de  la  lumière  ;  qu'il  a  esté  allumé  avant  que  de 
luire;  que  les  Astres  ont  esté  faits  par  vne  Main  qui  en  pour- 
roit  faire  de  plus  beaux. 

Nous  disons  que  l'Ame  de  l'homme  est  vn  feu  inextingui- 
ble et  perpétuel  ;  qu'elle  est  originaire  du  Ciel;  que  c'est  vne 
partie  de  Dieu  mesme,  et  par  conséquent  qu'il  y  a  bien  plus 
d'apparence  qu'elle  se  ressente  de  la  noblesse  de  sa  race,  que 
de  la  contagion  de  sa  demeure;  qu'il  est  bien  plus  à  croire 
qu'elle  dure  pour  se  reiinir  à  son  principe,  pour  acquérir  la 
perfection  de  son  Estre,  pour  devenir  Raison  toute  pure, 
qu'il  n'est  à  croire  qu'elle  finisse,  pour  tenir  compagnie  à  la 
Matière,  pour  s'esloigner  de  sa  véritable  fin,  pour  courir  la 
fortune  de  ce  qui  est  son  Contraire  plustost  que  son  Associé. 

La  mesme  Doctrine  nous  descouvre  les  autres  Secrets  du 
Ciel  avec  la  mesme  certitude  :  Mais  ce  sont  les  Secrets  impor- 
tans  et  qui  contribuent  à  nostre  Salut,  et  non  pas  les  secrets 
inutiles  et  qui  ne  font  que  donner  de  l'exercice  à  nostre  Cu- 
riosité. Cette  Doctrine  nous  enseigne  tout  ce  qu'il  est  néces- 
saire que  nous  apprenions. 
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DISCOVRS   DEVKIESME. 


nr.  I.  FdO  svM  i»i.  iKsvs-cuni'^T 

Mais  vostre  Voisin  le  Délicat  voudroit  que  cette  Doctrine 
t'usl  esté  (Jebitée  avec  plus  de  grâce,  et  que  l'Evangile  fust 
plus  fleury  et  plus  attrayant.  Nous  luy  ferons  raison  là-des- 
sus vne  autre  fois,  et  peut-estre  contenterons-nous  sa  délica- 
tesse. Cependant,  me  dit-il.  je  m'adresse  à  vous,  qui  no  man- 
quez pas  de  fleurs  et  d'attraits,  de  couleurs  et  d'ornemens. 
et  qui  neantmoins  nestimez  pas  ces  haj^atelles  plus  qu'elles 
no  valent.  Vous  plaidasles,  il  y  a  quelques  années,  pour 
rAvTHORiTÉ  contre  rELOQVENCE;  et  si  ma  mémoire  ne  me 
trompe,  il  me  semble  que  vou;>  gaignastes  la  cause  de  l'Av- 
THoiuTÉ.  l'ay  veû  vn  grand  commentaire  sur  le  Qvirites  de 
Iules  César;  ne  verray-je  point  vne  petite  reflexion  sur  l'Ef.o 
svM  de  lesus-Clirist? 

Cet  admirable  Eoo  svm  ,  que  ndus  ouisiucs  chanter  à  la 
Passion  il  y  a  quinze  jdurs,  est  rapporté  dans  l'Evangile  de 
Saincl-lean,  et  commence  le  premier  Acte  de  la  Tragédie  de 
iNostre  Seigneur.  Ces  trois  Syllabes,  sorties  de  sa  bouche, 
espouvanterent  ses  Ennemys,  mirent  en  desordre  dos  Audi- 
tours  qui  estoient  on  armes,  firent  tomber  à  la  lenverse  vne 
('.(•mpafinif  de  trcn*  de  pit'  :  Et  je  ne  doute  puinl  que  cotte 
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clieute  n'eust  esté  mortelle  à  ceux  qui  tombèrent,  si  la  mesme 
force  qui  les  abbattit  ne  les  eust  aidez  à  se  relever. 

On  parle  des  Esclairs  et  des  Tonnerres  d'vn  homme  d'A- 
thènes, qui  mesloit  le  Ciel  avec  la  Terre  sur  la  Tribune  aux 
Harangues.  Mais  outre  que  c'estoient  des  Orages  en  peinture, 
et  qui  ne  faisoient  tomber  personne,  considérez,  s'il  vous 
plaist,  de  quelle  sorte  il  les  excitoit.  C'estoit  en  criant  à 
pleine  teste,  en  se  tourmentant  et  en  s'agitant  comme  vne 
personne  possédée,  en  faisant  mille  grimaces  de  son  visage 
et  mille  tours  de  souplesse  de  son  corps,  il  employoit  pour 
cela  les  fréquentes  Exclamations,  les  Enthymemes  en  foule, 
les  Paroles  qui  faisoient  le  plus  de  bruit,  les  plus  vives  et  les 
plus  violentes  Figures.  Et  tout  cela  neantmoins  n'estoit  cause 
d'aucun  mouvement  forcé  en  la  posture  des  Assistans,  d'vn 
seul  faux  pas  au  plus  foible  de  la  Compagnie.  Toute  cette 
violence  n'eust  pas  esté  capable  de  remuer  vne  paille  ny  de 
donner  le  branle  aux  feuilles  d'vn  arbre. 

Comment  est-ce  donc  que  TEgo  svm  de  lesus-Christ,  sorti 
de  sa  bouche  sans  effort,  sans  qu'il  esleve  seulement  le  ton 
de  sa  voix,  porte  par  terre  des  hommes  fermes  et  vigoureux, 
met  à  ses  pieds  vne  troupe  de  Soldats  qui  estoient  venus  se 
saisir  de  luy?  Il  n'est  rien  en  apparence  de  si  doux  et  de  si 
tranquille  que  cet  Eno  svm.  Deux  paroles  le  composent  :  pa- 
roles courtes,  simples  et  vulgaires,  qui  n'ont  rien  d'éclatant 
et  de  figuré;  rien  qui  estonne  et  qui  menace  les  gens;  rien 
qui  présage  et  qui  signifie  le  coup  qu'elles  vont  frapper. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  que  ces  deux  paroles  ne  soient  que 
la  couverture  et  que  l'enveloppe  de  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire, qui  est  caché  dessous.  Il  faut  sans  doute  que  ce 
soit  vne  estincelle  qui  soit  tombée  du  plus  haut  des  Cieux, 
vn  rayon  de  véritable  divinité,  qui  se  mesie  dans  ces  deux  pa- 
roles, qui  leur  communique  vne  vertu  estrangere  et  qu'elles 
n'avoient  pas  naturellement.  Ces  paroles  ne  sont  point  fou- 
droyantes de  leur  propre  feu;  Il   faut  nece.ssairemenl  que 
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coliiy  qui  les  profère  soit  Ih  Maistre  des  Foudres  et  de  l;i 
Teni  peste. 

H  y  a  des  âmes  dont  l:i  (Imetc  est  invincible  et  cunlre  les- 
ijuclles  reboucheroient  b^s  [dus  patbetiques  périodes  de  nos 
Orateurs  :  Mais  il  n'y  a  point  dames,  fussent-elles  de  fer  ou 
de  bronze,  qui  soient  à  répreuve  des  paroles  de  nostre  Lé- 
gislateur, qui  puissent  tenir  bon  contre  les  moindres  syllabes 
de  lesus-Christ.  Que  vostre  voisin  le  Délicat  allègue  tant 
qu'il  voudra  son  Nestor,  son  Menelas,  son  Vlisse,  et  les  pro- 
pose comme  les  trois  Fondateurs  des  trois  stiles  differens. 
Qu'il  compte  merveilles  à  ceu\  qui  l'écoutent,  de  l'Elo- 
quence Attique,  de  l'Asiatique,  de  la  Rbodiene,  Sur  ma  pa- 
role, mesprisez  en  cecy  tout  ce  qu'il  admire,  et  reservez 
tdiite  vosire  iidmiration  pour  le  Laconisme  de  lesus-Cbrisl, 

L'On-  et  le  Non  de  lesus-Cbrist  peuvent  faire  et  défaire, 
peuvent  bastir  et  destruire  avec  vne  égale  facilité.  Son  si- 
lence niesme  et  son  repos ,  ses  foiblesses  et  ses  infirmité/., 
sont  cliùses  fortes,  agissantes,  eflicacos;  sont  capables  tVo])i'- 
rer  des  Miracles;  parce  qu'elles  ne  sont  jamais  abandonnées 
lie  la  puissance  nécessaire  à  ro|ierati(jn  des  Miracles:  jiarce 
que  la  grandeur  de  ses  actions  ne  dépend  i)()inl  de  la  gran- 
deur de  ses  inslrumens  et  de  ses  moyens.  Son  Eco  svm,  animé 
de  cette  secrète  et  souveraine  puissance,  eust  pu  mettre  en 
fuite  vne  Légion  aussi  aisément  qu'vne  Escoiiade. 

l'ay  fait  ;i  peu  prt's  le  Discours  que  je  vous  avois  convié  de 
faire.  Mais  après  tant  de  pardles.  oublierons-nous  la  Consé- 
quence qui  en  resuite,  Conséquence  qui  se  tire  sans  art  et 
sans  peine,  qui  .sort  d'elle-mesme  de  l'Er.o  svm  de  lesu.s- 
Cbrist?  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  son  Abbaissement  sur  la 
Terre  est  si  reddutable,  combien  sera  terrible  son  Eslevatiou 
dans  les  Nuées'.'  Si  son  humilité  captive,  accable  les  hommes, 
(|ui  pourra  soutenir  .sa  Majestés  triomphante'.'  Si  ayant  à  esire 
jugé,  .sa  première  re^pimse  |;iii  inni  ilirl.'ii.  de  ipiel  lun  ym- 
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Hoiicor;i-l-il  If  (IcriiKM'  Ancst.  qnànd  il  vicndr;!  Iiiy-nn'siiii' 
[Ktiir  ostrt'  le  luge'.' 

l'ay  assez  de  cette  Hespoiise,  puiir  respondre  à  toutes  les 
deiufindes  de  voslre  Voisin;  pour  réfuter  toutes  les  objections 
de  mes  sens  et  de  ma  raison.  Sans  Rhétorique,  sans  Dialecti- 
i{ue,  ces  trois  Syllabes  me  suffisent  pour  me  persuader  la  Di- 
\'inité  de  C(''t  Homme  que  j'adore.  Et  après  l'effet  estrange  de 
ces  trois  Syllabes  et  tant  d'autres  eslranges  effets,  si  bien  et 
si  nettement  vérifiez,  quand  il  s'eslevera  en  mon  ame  quel- 
((ue  petit  mouvement  de  Rébellion  contre  la  Foy,  à  l'heure 
mesme  je  m'adresseray  au  Dieu  de  la  Foy,  et  prendray  la 
liberté  de  luy  tenir  le  langage  que  luy  tenoient  les  ancien^ 
Fidèles. 

Si  novs  kovs  sommes  esgarez,  moin  Diev,  c'a  esté  en  vovs 

SVIVAÎiS.  Si  NOVS  n'aV0.\S  pas  ESCOVTÉ  NOSTHE  raison,  vos  MIRA- 
CLES EN  SONT  CAVSE.  Si  NOVS  AVONS  ADORÉ  VN  HOMME,  VOVS  VOVS 
ESTES  ENTENDV  AVEC  CET  HOMME  POVR  NOVS  FAIRE  CROIRE  Qv'll, 
KSTOIT  DiEV.  Vovs  LVY  AVEZ  PRESTE  VOSTRE  PVISSANCE  POVR  NOVS 
OBLIGER  A  LVY   RENDRE    NOSTRE   CVLTE.   NoVS   SOMMES  EXCVSABLES, 

MON  DiEv,  d'avoir  reconnv  celvy  qvi  ne  SÇAVROIT  ESTUE  QVE 

VOVS,  SI  VOVS  NE  VENEZ  VOVS  MESME  NOVS  DECLARER  Qv'iL  EST  VN 
WTRE  QVE  VOVS. 
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niSCOVRS  TROISIESME. 


DE    LA    RELIf.IOA    OHRESTIE.NNE    ET    DE    SES    PHEMIEUS 
COMMENCEMEKS. 

FiCs  dernières  paroles  de  Socrate  l'avoient  comme  ravy  en 
extase,  mais  estant  revenu  de  son  transport,  il  ne  demeura 
pas  long-temps  dans  !e  ralme.  La  première  émotion  ne  fut 
qu'vn  passage  à  la  seconde,  et  reprenant  la  matière  qu'il 
avoit  laissée,  il  nous  parla  à  peu  prés  en  cette  sorte. 

11  ne  paroist  rien  icy  de  THomme;  rien  qui  porte  sa  mar- 
que et  qui  soit  de  sa  façon.  le  ne  voy  rien  (|ui  ne  me  semble 
plus  que  naturel  dans  la  naissance  et  dans  le  progrez  de  cette 
Doctrine.  Lc<.  ignorans  l'ont  persuadée  aux  Philosophes.  De 
pauvres  Pescheurs  ont  esté  érigez  en  Docteurs  des  Roys  et 
des  Nations,  en  Professeurs  de  la  science  du  Ciel.  Ils  ont 
pris  dans  leiiis  lilets  les  Orateurs  et  les  Poètes,  les  luriscon- 
sultes  et  les  Mathématiciens. 

Cette  ni'pii'ili(|ue  naissante  s'est  multipliée  par  la  Chas- 
l('t(*  et  par  la  Mort,  bien  que  ce  soit  deux  choses  stériles  et 
contraires  au  dessein  de  multiplier.  Ce  peuple  choisi  s'est 
.((•(•ru  par  Nn  |»i'rlc«^  cl  par  les  défaites  :  Il  a  combattu,  il  a 
v;iincu  estant  désarme  le  niniide  cm  apparence  avoit  ruïiKi 
l'Eglise  :  Mais  elle  a   accalilé  le  Monde  sous  ses  niïiies.  I,a 
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fdiCL'  (k's  iMaiis  s'est  rendue  au  courage  des  condamne/. 
I^a  patience  de  nos  Pères  a  lassé  toutes  les  mains,  toutes  les 
machines,  toutes  les  inventions  de  la  Cruaut('. 

Chose  estrange  et  digne  d'vne  longue  considération!  Re- 
proclions-la  plus  d'vne  fois  à  la  lascheté  de  nostre  Foy  et  à 
la  tiédeur  de  nostre  zélé.  Eu  ce  temps-là  il  y  avoit  de  la 
pressée  se  faire  déchirer,  à  se  faire  brusler  pour  lesus-Christ. 
L'extrême  douleur  et  la  dernière  infamie  attiroient  les  hom- 
mes au  christianisme  :  G'estoient  les  appas  et  les  promesses 
de  cette  nouvelle  Secte.  Ceux  qui  la  suivoient  et  qui  avoient 
faveur  à  la  Cour,  avoient  peur  d'estre  oubliez  dans  la  com- 
mune Persécution  :  Ils  s'alloient  accuser  eux-mesmes,  s'ils 
manquoient  de  Délateurs.  Le  lieu  où  les  feux  esloient  allu- 
mez et  les  bestes  déchaisnées  s'appelloit,  en  la  langue  de  la 
primitive  Eglise,  la  place  ov  l'oiX  do.nne  les  covroiwnes. 

Voila  le  stile  de  ces  grandes  âmes  qui  mesprisoient  la  Mort, 
comme  si  elles  eussent  eu  des  corps  de  louage  et  vue  vie 
empruntée.  Bien  davantage,  et  tousjours  dans  la  rigueur  de 
l'Histoire,  sans  rien  donner  à  la  licence  de  la  Rhétorique:  Si 
c'eust  esté  le  sang  d'autruy  et  non  pas  le  leur,  ils  n'en  eussent 
pas  fait  si  bon  marché,  car  la  Charité  les  eust  retenus,  et 
l'Amour-propre  les  avoit  abandonnez. 

C'estoit  donc  dans  les  joyes  et  dans  les  plaisirs  ([u  ils  di- 
soient à  Dieu  c'est  assez,  et  qu'ils  luy  demandoient  des  trêves 
l't  du  relasche ,  et  non  pas  dans  les  supplices  et  dans  les 
luurmens.  0  mon  ame,  que  d'honneur  et  de  gloire!  0  mon 
imagination,  que  de  délices  et  de  douceurs,  s'escrioient-ils 
au  milieu  des  tlammes!  En  cet  estat-là,  pour  parler  encore 
le  langage  de  la  primitive  Eglise,  ils  estoient  pleins,  ils  es- 
loient possédez  de  lesus-Christ.  lesus-Christ  avoit  pris  la 
place  de  leur  esprit  et  de  leur  raison  :  Ils  n'estoient  plus 
animez  que  de  lesus-Christ;  Ils  ne  songeoient  plus  qu'à  luy; 
Ils  ne  se  souvenoient  plus  que  de  luy;  Il  leur  tenoit  lieu  de 
toutes  choses.  Ce  nesloit  plus  amour  n\  conslance.  c'estoil 
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viif.ilii'iialiiiii  ili- ï>L'ii>.  \ilc  nialadiesuriKiliiiolle,  \  ne  siinetc. 
\ ne  divine  luii'iir. 

Aussi  les  Payens  s'en  estnnnuicnl-ils  cl  en  raisoicnt  des 
Proverbes.  Vous  le  pouvez  voir  dans  les  Propos  d'Kpictete, 
recueillis  par  Arrien.  Ils  parloient  des  Chrestiens  comme  de 
personnes  travaillées  d'vne  melancholie  incurable;  personnes 
tentées  par  le  desespoir:  ennemies  du  jour  et  de  la  lumière. 
A  leur  dire,  c'estoient  des  gens  qui  vouloient  périr;  i|iii 
>'ennuyoient  en  ce  Monde  (ce  sont  les  difierens  termes  dont 
ils  se  seivoienl),  ([ui  se  devoiioient.  qui  se  precipitoient  à  la 
Mon. 

\(Mis  Miiiiiiies  descendus  de  ces  ;^ens-là.  quo\  qu'appa- 
remiiii'iit  ils  ne  tleussenl  point  laisser  de  postérité;  (pioy 
qu'ils  tissent  tout  ce  ({u'il  faut  taire  pour  ne  pas  durer.  iJe 
leurs  (tendres  et  de  leurs  Uiïines  >"est  eslevée  la  Grandeur 
cl  la  Souveraineté  de  nostre  Eglise.  L(!  (^orps  s'est  trouve 
entier  dans  la  dissipation  de  s''s  Membres. 

le  ne  m'estonne  [xiint  (|tie  les  (les.irs  a\enl  règne  et  que 
le  Party  (|ui  a  esté  le  Victorieux  ait  esté  le  Maistre.  Mais  si 
c'eusl  esté  le  vaincu,  à  qui  l'avantage  lust  demeuré:  si  les 
déroules  eussent  lortilié  Ponq)ée  et  restabl\  sa  fortune:  si  les 
Proscriptions  eussent  grossi  le  Part\  d'vn  Mort  et  lu\  eus- 
sent fait  uaistre  des  Paitisans;  si  vu  Mtut  ]u\-mesme,  si  vue 
Teste  cou[iée  eust  donné  des  Loi.x  à  toute  la  Tei're,  vtM'itable- 
incnl  il  y  auroit  dequoy  s'estonner  d'vn  siiccez  si  (■'loign('  du 
conrs  ordinaire  des  choses  humaines.  le  Irouverois  estrangc. 
qu'a[U'es  lit  bataille  de  Phar.sile  et  plusieurs  autres  batailles 
dccisivo  (le  rijnpire,  les  .\mis  de  Pompée  eussent  estt'  Eni- 
|>ereurs  de  Home,  à  l'exclusion  des  Héritiers  de  César.  l'au- 
r()is  de  la  peine  à  croire,  ijuand  le  plus  véritable  et  le  plus 
religieux  Historien  d(!  llomc  me  le  diroit.  que  des  gens  eus- 
sent Iriomplii"  autant  de  lois  (|u'ils  furent  battus;  qu'vne 
•  '.anse  si  sduveni  [)erdm'  eust  t(»usjours  est('  suivie.  Au  nmins 
inc  >-emble-i'il  (|ue  ce  nest  pas  bien  le  droit  chemin  pour 
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.nii\ cr  a  rKiii[iUL'.  v\  i\\iv  d  urdinairo  uii  se  s'il  de  lout  autio 
liioMMi  \)our  obtenir  le  Triomphe.  Ce  n'est  pas  la  coustume 
des  ehoses  du  Monde,  que  les  bons  succez  ne  servent  de 
rien,  que  la  Victoire  soit  déeréditée.  et  (jue  le  Gain  aille  au 
iiiallienreux. 

Nous  voyons  pourtant  icy  cet  événement  irregulier  et  di- 
rectement opposé  à  la  coustume  des  choses  du  Monde.  Le 
sang  des  Martyrs  a  esté  fertile,  et  la  Persécution  a  peuplé  le 
Monde  de  Chrestiens.  Les  premiers  Persécuteurs  voulant  es- 
leindre  la  lumière  qui  naissoit.  et  estouffer  l'Eglise  au  ber- 
ceau, ont  esté  contrains  d'advoiier  leur  foiblesse.  après  avoir 
espuisé  leurs  forces.  Les  autres  qui  l'attaquèrent  depuis,  ne 
réussirent  pas  mieux  en  leur  entreprise.  Et  bien  qu'il  y  ait 
encore  en  la  nature  des  choses,  des  Inscriptions  qu'ils  ont 
laissées.  Povk  avouï  pvbgé  l.\  terre  de  la  .nation  des  Chres- 
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PARTIES  DE  l'Empire,  l'Expérience  nous  fait  voir  qu'ils  ont 
triomphé  à  faux,  et  leurs  Marbres  ont  esté  menteurs.  Ces  su- 
perbes Inscriptions  sont  aujourd'huy  les  Monumens  de  leur 
vanité  et  non  pas  de  leur  victoire.  L'ouvrage  de  Dieu  n'a  pu 
e.stre  défait  par  la  main  des  Hommes.  Et  disons  hardiment, 
à  la  gloire  de  nostre  lesus-Clirist  et  à  la  honte  de  leur  Dio- 
cletien  :  Les  Tyrans  passent,  mais  la  Vérité  demevre. 
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DISrOVRS  QVATRIESME. 


SVITE    DV    MESME    SVIIJET. 

Pay  leû  l'Original  des  Inscriptions  dont  je  vous  parle. 
Elles  se  conservent  en  vne  ville  d'Espagne,  et  sont  gravées 
en  gros  cliaracteres  sur  vne  Colonne  parfaitement  belle.  L'Al- 
lemand Gruterus  ne  les  a  pas  oubliées  dans  son  gros  Vo- 
lume. Mais  sans  vous  donner  la  peine  de  visiter  les  Biblio- 
thèques d'Angolesme,  et  d'aller  lire  les  Inscriptions  à  vne 
licuë  et  demie  dicy,  puis  (|ue  vous  en  voudriez  sçavoir  les 
paroles,  et  qu'il  m'en  souvient,  il  ne  faut  pas  vous  faire  lan- 
guir davantage  :  Tout  présentement,  vostre  curiosité  sera 
satisfaite. 

nlocL^;Ti.\^vs  lovivs.   et.  maximianvs.    iiei'.cvi.evs.  cesares. 

AMiVSTI.  AMl'LIFICATO.  l'EIS.  ORIEMtM.  ET.  OCCinENTEM.  IMPERIO. 
ROMANO.  ET.  NOMISE.  CHRISTIANORVM.  DELETO.  QVl.  REMPVIîLICAM. 
tVERTEBANT,  CtC. 

niOCLETIANVS.  C.KSAR.  .WdVSTVS.  (lAI.EKIO.  IN.  ORIENTE.  ADOP- 
TATO.  SVPERSTITIONE.  CIIRISTIANORVÏI.  VRIQVE.  DEI.ETA.  ET.  CVLTV. 
nEORVM.   PROPAGATO,  CtC. 

Vous  voyez  par  là  U'  nicscomple  des  Persécuteurs;  Vous 
voyez  l'imposture  de  Udiiic  l'ayenne  et  la  fausseté  de  ses  vic- 
toires. Cette  supersliliun  nlidlie  est  maintenant  la  Religion 
dominante.  Non-sciilcmcnl  rWc  -a  simvcscu  à  ses  Bourreaux* 
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nuiis  elle  icgiie  sur  le  lliiusue  de  ses  Ennemys,  et  la  ville 
ETERNELLE  obeït  Qux  Siiccesseurs  de  Sainct  Pierre  et  non  pas 
à  ceux,  de  Iules  César.  Diocletien  et  Maximien  ne  sont  plus 
de  grands  et  de  redoutables  Princes  :  Ce  sont  de  Fabuleux 
et  de  ridicules  Historiens;  ce  sont  des  Fanfarons  sur  du 
marbre.  Nos  Pères  ont  mesprisé  leurs  Edits  et  leurs  Arrests; 
Mocquons-nous  de  leurs  Bravades  et  de  leurs  Romans.  Ainsi 
pouvons-nous  appeller  ces  Inscriptions  menteuses,  consa- 
crées à  leur  mémoire  par  leur  propre  vanité. 

Mais  il  n'y  aura  point  de  mal  d'adjouster  encore  vn  mot 
à  l'Histoire  du  Christianisme  sous  l'Empire  de  Diocletien. 
Cet  ennemy  du  Peuple  de  Dieu ,  ce  Pharaon  de  son  Siècle 
n'employa  pas  tousjours  le  fer  et  le  feu  contre  les  Fidèles, 
non  plus  que  le  premier  Pharaon.  Il  s'avisa  de  faire  périr 
d'vue  autre  façon  les  Chrestiensde  Rome  :  Il  les  traita  comme 
des  bestes  de  charge  qu'on  lue  à  force  de  les  faire  travailler; 
Il  voulut  qu'ils  mourussent,  mais  de  telle  sorte  qu'ils  se  sen- 
tissent mourir,  et  qu'il  pust  tirer  du  service  de  leur  mort. 
Pour  cet  effet,  vous  sçavez  qu'il  en  consuma  vne  multitude 
infinie  à  la  structure  de  certaines  Estuves,  dont  la  place  se 
nomme  encore  aujourd'huy  les  Thermes  oiocLETiEiSiNEs,  et 
dont  les  ruines  sont  si  grandes,  qu'elles  estonnent  la  veuë 
et  font  peur  à  l'imagination  de  ceux  qui  les  considèrent. 

Diocletien  se  fust-il  jamais  imaginé  que  ces  ruines  deus- 
seni  estre  vn  jour  sanctifiées  par  la  Religion  qu'il  persecu- 
toit;  qu'elles  deussent  estre  dédiées  au  culte  du  Dieu  qu'il 
avoit  proscrit;  de  ce  Dieu  dont  il  haïssoit  si  fort  le  IS'om,  la 
Doctrine  et  les  Partisans?  Eust-il  crû  que  dans  les  Thermes 
Diocletiennes  on  eust  chanté  jour  et  nuit  des  Hymnes  à  le- 
sus-Christ;  qu'on  luy  eust  rendu  des  vœux,  qu'on  luy  eust 
présenté  des  Sacrifices  jusques  à  la  fin  du  Monde  ?  Il  ne  l'eusl 
pas  crû,  non  pas  mesme  sur  la  parole  de  tous  ses  Devins. 

Quand  il  faisoit  travailler  les  pauvres  Chrestiens  à  ses  Es- 
tuves, ce  n'estoit  pas  son  dessein  de  bastir  des  Eglises  à  leurs 
Il  2 
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Siicce>M'iii>.  Il  lie  |H'iisoil  pas  cslrc  londalciii .  riiiiiiiic  il  a 
i^sté,  il'vn  Monastère  dos  Pcres  Chartreux  et  (I'mi  autre  de 
l'eres  Feiiillens.  Car»  à  prendre  la  eliuse  dans  son  principe, 
c'est  luy  ([ui  a  jette  les  fondemens  de  ces  deux  Maisons  re- 
ligieuses, et  (|ui  a  fourny  les  matériaux  dont  on  s'est  servy 
pour  leur  fabrique;  C'est  aux  despens  de  Dioeletien,  de  ses 
pierres  et  de  son  riment  qu'on  a  fait  des  Autels  et  des  Cha- 
pelles à  lesus-Christ,  des  Dortoirs  et  des  Refectoirs  à  ses  ser- 
viteurs. La  Providence  de  Dieu  se  joue  de  cette  sorte  de 
pens(''es  des  Hommes,  et  les  Evenemens  sont  hien  csloiij;nez 
des  Intentions,  (juand  la  Terre  a  vn  dessein  cl  te  Ciel  vn 
autre. 


DISCOVUS  CI.NQVIESME. 
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Ces  ([uairt'  l>isi-uiu>,  recueillis  de  la  bouche  de  Socrate, 
donnèrent  réputation  au  séjour  (|u'il  faisoit  en  nostre  Pro- 
\  ince.  et  cetti-  réputation  ailiroit  tous  les  jours  chez  son  hoste 
((uantité  iriioiinesti's  curieux  :  Entre  autres,  il  y  vint  do 
bons  Pères  de  l'Ordre  de  Saint  ***,  nouvellement  arrivez 
d'Espa},'ne.  et  cliarj^ez  d'vno  Somme  de  Théologie  qui  eust 
l'sté  capable  d'assommer,  je  n'o.serois  dire  le  reste.  Apn^s  vn 
long  entretien  que  Socrate  eust  avec  eux.  nous  entrasmes 
dans  le  Cabinet  où  il  les  avoit  menez,  et  le  trouvasmcs  sur 
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la  lin  de  la  conl'erence  qu'il  avoit  eue.  Mais,  pour  rainuui- 
de  nous  et  à  la  prière  mesme  des  bons  Pères,  il  nous  lit  vn 
abbregé  des  choses  qu'il  venoit  do  leur  dire.  11  fit  encore  [ilus 
que  cela  :  Il  nous  annonça  la  venue  d'vn  Homme  qui  nous 
en  devoit  dire  plus  (fue  luv .  et  avec  celte  belle  manière  qui 
ostoit  tout  air  de  Pédanterie  à  l'aulhorité  de  Maistre  qu'il 
s'estoit  acquise  de  longue  main  : 

Est-il  bien  vray,  dit-il  aux  bons  Pères,  que  vostre  Docteur 
Espagnol  soit  desja  nu  vingt-cinquiesme  de  ses  Volumes,  et 
qu'il  en  promette  encore  autant?  Ce  ne  sont  pas  des  pro- 
messes, ce  sont  des  menaces  qu'il  nous  fait.  Mais  l'Eglise  est 
trop  bonne  pour  nous  obliger  à  lire  tout  ce  que  les  Docteurs 
escriront.  Si  elle  imposoit  ce  joug  aux  Fidèles,  elle  donneroit 
matière  de  Schisme,  et  il  seroit  à  craindre  que  le  nombre 
des  Fidèles  se  diminuast.  Dieu  nous  garde  d'vn  si  grand 
malheur,  et  tout  ensemble  d'vne  si  pesante  obligation.  Ces 
Montagnes  d'Escritures  accablent  les  testes  et  n'édifient  point 
les  esprits.  Ces  Volumes  se  forment  d'vn  débordement  d'hu- 
meurs corrompues,  se  grossissent  des  superfluïtez  et  des  ex- 
cremens  de  l'esprit  humain.  Les  Monosyllabes  des  Sages  va- 
lent bien  mieux  que  tant  de  Chapitres  et  de  Paragraphes, 
que  tant  de  Distinction,  tant  de  Divisions  et  de  Subdivisions. 

Personne  ne  doute  que  les  plus  courtes  folies  ne  soient  les 
meilleures.  Et  s'il  est  de  nostre  prudence  de  choisir  entre 
les  maux  ceux  qui  sont  les  plus  petits,  j'aime  encore  mieux 
les  Libelles  qui  courent  en  France,  et  qui  se  mettent  dans  la 
pochette,  que  les  Tomes  qui  viennent  d'Espagne  par  charro\ . 
qui  sont  les  fardeaux  et  les  empeschemens  des  Bibliothè- 
ques. Parlons-en  neantmoins  sans  passion,  et  que  nos  luge- 
mens  particuliers  ne  se  stmtent  point  de  l'animositë  de  la 
Guerre  générale. 

Vous  ne  me  démentirez  pas,  vous  qui  avez  voyagé  du 
costé  du  Nort  (vn  des  Pères  à  qui  Socrate  parloit,  avoit  esté 
en  Pologne),  il  y  a  de  grands  Pays  dans  le  monde,  ({ui  sdul 


36  ŒUVRES  DE   BALZAC. 

de  grandes  Solitudes.  Pour  y  voir  vne  Maison,  il  y  faut  faire 
plusieurs  journées.  On  pourroit  dire  le  semblable  de  vos  gros 
Volumes.  Que  de  sables,  que  de  landes,  que  de  terres  vagues, 
dans  cette  vaste  estendue.  dans  ces  espaces  immenses!  A  la 
bonne  heure,  pourtant,  si  ce  n'estoient  que  simples  Déserts, 
s'il  n'y  avoit  qu'vne  longue  et  ennuyeuse  stérilité  à  y  re- 
marquer. Le  mal  est  que  ces  Déserts  sont  souvent  fertiles  en 
mauvaises  choses.  Ils  produisent  des  bestes  sauvages;  On  y 
rencontre  quelquefois,  de  farouches  et  de  monstrueuses 
opinions. 

Mais  quand  les  opinions  de  vos  Docteurs  se  contiendroient 
dans  vne  innocente  extravagance,  et  qu'elles  ne  feroient  ny 
bien  uy  mal;  Quand  mesme  elles  partiroient  d'vne  bonne  et 
pieuse  intention,  il  y  auroit  tousjours  de  la  témérité  en  ces 
extravagances  bien  intentionnées. 

Les  Aulheurs  Grecs  ont  l'ait  des  fautes  grossières,  parlant 
des  affaires  des  Romains,  Les  Historiens  Latins  se  sont  ren- 
dus ridicules  sur  le  subjet  de  l'Histoire  des  Hébreux.  Ceux 
qui  ont  traduit  d'vne  langue  en  \no  aiitie  avec  le  plus  de 
réputation  ont  pris  des  rivières  pour  des  montagnes  et  des 
hommes  [)0ur  des  villes.  Les  mesprises  de  vos  Docteurs  ne 
doivent  rien  à  celles-là.  La  Raison  luiinaine  fait,  s'il  se  peut, 
(le  plus  estranges  équivoques,  quand  elle  traite  des  choses 
divines.  Estant  foible  et  courte  comme  elle  est,  elle  devroit 
s'espargner  et  se  mesurer;  elb^  dcvioit  estre  plus  discrète  fl 
[dus  retenue. 

Il  peut  y  avoir  d(?  l'intempérance  au  désir  d'apprendre  et 
de  s'enquérir.  C'est  vn  Vic(;  que  de  sçavoir  trop  de  Nou- 
velles. L'ancienne  Mdraie  l'a  ('(ludamné  :  Les  Cliaracleres  de 
Theophraste  ne  l'oublient  [kis.  El  s'il  est  vray.  ce  qu'on  a 
dit  autrefois,  Qv'il  ne  iavt  vas  estre  cvrievx  dans  la  uepv- 
iii.iQVK  irAVTRvv:  (|uelle  ;iudacc  esl-ce,  je  VOUS  |)rie,  quel  at- 
tentat à  vn  Citoyen  du  bas  Monde,  à  vn  Habitant  de  la  Terre, 
de  se  inesler  si  avant  des  choses  supérieures  et  des  affaires 
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du  Ciol  ?  En  quel  Pays  ost-il  plus  estranger  qu'en  celuy-là? 
Y  a-t-il  de  Republique  qui  luy  soit  plus  inconnue?  Y  a-t-il  vn 
Âutruy,  dont  il  soit  plus  esloigné,  avec  lequel  il  ayt  moins 
de  société  et  moins  de  commerce? 

Nous  devons  ce  respect  à  cette  Majesté  qui  se  cache,  de  ne 
vouloir  pas  la  découvrir,  de  ne  la  chercher  pas  avec  tant  de 
diligence  et  d'empressement.  Arrestons-nous  à  ses  Dehors 
et  à  ses  Rempars,  sans  la  poursuivre  jusques  dans  son  Fort 
et  dans  ses  retranchemens.  Adorons  les  voiles  et  les  nuages 
qui  sont  entre  nous  et  elle.  Puis  qu'elle  habite  vne  lumière 
inaccessible,  ne  faisons  point  de  dessein  sur  le  lieu  de  sa  de- 
meure; N'essayons  point  de  le  surprendre  par  la  Subtilité  de 
nos  Questions,  de  le  forcer  par  la  violence  de  nos  Argumens. 
Si  nous  avons  soin  de  la  conservation  de  nos  yeux;  Si  nostre 
vie  nous  est  chère,  fuyons  cette  Présence  redoutable,  cette 
fatale  lumière;  cette  lumière  qui  esblouït  les  Anges  et  qui 
tuë  les  hommes. 

Vous  avez  oiiy  parler  d'un  Royaume  où  c'est  crime  de 
leze-Majesté  de  regarder  le  Roy  au  visage.  Il  n'est  permis  aux 
Peintres  que  de  peindre  ses  espaules  :  iMille  barrières,  mille 
grilles  et  mille  rideaux  le  séparent  de  ceux  mesmes  qui 
viennent  traiter  avec  luy.  Il  me  semble  que  Dieu  meriteroit 
bien  autant  de  cérémonie.  Des  devoirs  aussi  scrupuleux  et 
aussi  craintifs  ne  le  seroient  pas  trop  en  cette  occasion.  Est- 
il  plus  petit  Monarque  que  celuy-là?  Au  contraire,  à  propre- 
ment parler,  il  n'est  point  de  pure  Monarchii;  que  la  sienne, 
ny  de  véritable  Monarque  que  luy.  11  gouverne  tout  seul 
toutes  choses.  Dans  la  direction  de  l'Advenir,  dans  la  jouis- 
sance de  ses  Pensées,  dans  la  possession  de  soy-mesme,  il 
ne  souffre  ny  compagnons,  ny  arbitres,  ny  tesmoins. 

Et  neantmoins,  esloignez  que  nous  sommes  de  luy  d'vne 
distance  qui  ne  se  peut  mesurer,  et  confinez  au  plus  bas  es- 
tage  du  Monde  qu'il  a  basty,  nous  voulons  monter-sur  son 
Throsne  et  toucher  à  sa  r.ournnne;  Nous  aspiron">  n  sn  plus 
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ostroiio  ciinlidence  et  à  sa  dernière  familiarité.  Au  moins 
prelendons-nous  de  le  voir  avec  des  yeux  de  chair,  de  le 
oomprondri'  avec  vn  esprit  nnyt'  dans  le  sang  et  enseveli 
(l;ins  la  matière.  Nous  entreprenons  de  discourir  de  sa  Na- 
ture et  de  son  Essence,  de  faire  des  Relations  de  sa  Conduite 
et  de  ses  Desseins,  avec  le  jargon  de  la  Philosophie  d'Aristoto. 
Pour  ne  rien  dire  de  plus  rude,  nos  prétentions  sont  trop 
hautes,  nos  entreprises  sdut  trop  disproportionnées  à  nostre 
force. 

l'adNouë  pourtant  que  ce  Dieu  caché,  ce  Dieu  incompré- 
hensible, est  bon  jusques  à  l'excez.  Il  aime  quelquefois  les 
hommes  jusqu'à  leur  apprester  des  délices  et  à  leur  fournir 
des  passe-temps,  et  suivant  cette  inclination  bienfaisante,  il 
les  a  voulu  favoriser  encore  en  cecy  et  donner  quelque  chose 
à  leur  naturelle  subtilité.  Il  nous  a  permis  de  nous  divertir 
et  de  nous  esbattre  dans  les  Escholes,  je  ne  le  nie  pas;  Mais 
je  soustiens  que  c'est  sous  certaines  règles  et  sous  certaines 
conditions,  qui  sont  prescrites  à  nos  divertissemens  et  à  nos 
esbats.  Nous  pouvons  nous  joiier  tant  qu'il  nous  plaira,  Dieu 
nous  en  donne  la  permission,  puurveû  que  nos  jeux  soient 
innocens  et  modestes;  pourveû  qu'il  y  ail  des  bornes  mar- 
quées au  delà  desquelles  nous  ne  portions  point  la  liberté 
i|ueson  indulgence  nous  accorde. 

Hors  mesme  de  son  Paradis  terrestre,  il  y  a  des  Fruits 
ausquels  il  nous  défend  de  toucher:  Et  sa  défense  n'est  piis 
vn  effet  de  sa  jalousie  ;  c'est  vue  marque  de  son  amour, 
parce  que  ces  fruits  ne  se  peuvent  cueillir  sans  hazard,  parce 
qu'ils  sont  meslez  parmy  les  pois(ms.  parce  qu'ils  croisseiil 
dans  les  pn''ci|)ices.  Dieu  ne  trouve  pas  bon  que  nous  fas- 
sions voir  nostre  adresse  en  des  lieux  si  dangereux;  que 
nous  capriolions  où  il  est  diflicile  de  cheminer;  que  nous 
soyons  ingénieux  et  hardis  où  nous  devons  estre  sim- 
[tlfv  et  limidt'v;.  (>  vîont  dc<  endroits  de  ht  Science  fameux 
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par  les  cheutes  des  sçavans.  et  dont  les  Habiles  ne  s'appro- 
chent que  de  loin.  Mais  il  s'en  trouve  de  si  malheureuse- 
ment habiles,  qu'ils  se  creusent  des  abysmes  et  se  font  des 
précipices  partout  :  Ils  tombent  avec  art  et  avec  dessein,  et 
dans  les  chemins  les  plus  beaux  et  les  plus  vnis. 

L'ignorance  toute  pure  est  beaucoup  meilleure  que  cette 
science  de  faillir,  que  la  science  de  ce  téméraire  Grec,  qui 
voulut  faire  vn  Christianisme  de  sa  façon  et  coudre  des  Fa- 
bles à  la  Vérité,  en  meslant  ses  pensées  dans  celles  de  Dieu. 
Il  ne  se  contenta  pas  des  anciennes  richesses  de  la  Théologie, 
il  en  chercha  de  nouvelles  par  des  distillations  curieuses;  Il 
souffla  aussi  malheureusement  que  ces  pauvres  Alchimistes 
qui  courent  après  des  trésors  et  n'attrapent  que  de  la  fumée. 
L'esprit  qui  le  devoit  viviGer  fut  celuy  qui  le  tua,  et  il  fut 
fou  par  trop  de  raison. 

Que  luy  servit  la  lumière  qu'à  le  rendre  aveugle?  Que 
gaigna-t-il  de  sortir  de  la  région  des  Ténèbres  et  de  quitter 
les  erreurs  du  Paganisme?  C'estoit  quitter  vne  Idolâtrie  pour 
vue  autre;  c'estoit  renoncer  au  culte  des  Dieux  pour  se  faire 
des  Dieux  de  ses  inventions,  pour  adorer  son  propre  sens  et 
ses  propres  fantaisies.  Il  faut  que  la  Philosophie  serve  ei 
obéisse  dans  l'Eglise,  et  non  pas  qu'elle  y  règne  et  qu'elle 
y  commande.  Aristote,  Platon  et  les  autres  Philosophes  sont 
des  Captifs  et  des  Prisonniers  de  lesus-Christ.  Ils  doivent 
recevoir  la  Loy  de  luy,  et  non  pas  la  luy  donner.  Us  ne  sont 
pas  dans  le  siège  du  Victorieux;  ils  suivent  le  chariot  de  son 
Triomphe;  Ils  sont  de  son  train  et  de  son  bagage. 

Les  premiers  Fidèles  n'ont  point  donné  d'autre  rang  aux 
Philosophes.  Ils  ont  vsé  de  la  Philosophie  de  cette  façon,  et 
les  premiers  Docteurs  mesmes  n'en  ont  pas  abusé,  comme 
quelques-vns  ont  fait  depuis.  Aussi  bien  que  nous,  ils  ont 
advoûé  qu'il  y  avoit  des  Connoissances  réservées  pour  la  vie 
future  ;  qu'il  y  avoit  des  Veritez  closes  et  scellées,  qui  ne  se 
decacheteront,  qui  ne  s'expliqueront  que  dans  le  Ciel;  que 
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Dieu  luy-mesme  en  garde  le  Chiffre;  qu'elles  feront  partie 
de  la  recompense  de  ses  Esleus. 

A  tout  le  moins  qu'on  se  tienne  dans  les  termes  de  ces 
premiers,  et  que  la  modestie  des  Anciens  soit  vne  leçon  pour 
les  Modernes.  Qu'à  leur  exemple,  on  se  guérisse  du  désir  de 
la  Nouveauté,  Nouveauté  presque  lousjours  ou  mauvaise,  ou 
périlleuse,  ou  suspecte.  Qu'on  se  d('l'asse  de  l'ambition  de 
pénétrer  plus  avant  qu'eux  dans  vn  Pays  qu'ils  ont  connu 
et  qu'ils  ont  appréhendé.  Ils  ont  fait  toutes  les  Descouvertes; 
Ils  ont  achevé  toutes  les  Conquestes  :  il  ne  faut  plus  songer 
à  descouvrir  ny  à  conquérir. 

Il  vaut  bien  mieux  vivre  de  ses  rentes  et  jouir  à  son  aise 
de  leur  peine,  en  leur  rendant  l'honneur  qu'ils  ont  mérité 
et  la  reconnoissance  qui  leur  est  deuë.  Car  il  se  peut  faire 
que  ces  Docteurs  subtils  estoient  nécessaires  au  Monde;  le 
dis  au  Monde  curieux,  au  Monde  disputeur,  au  Monde  con- 
tredisant. Peut-estre  qu'ils  sont  entrez  dans  le  dessein  de  la 
providence  de  Dieu  pour  l'accomplissement  du  Royaume  de 
son  Fils,  pour  la  dernière  perfection  de  l'œconoraie  de  son 
Eglise. 

Vous  sçavez  que  le  Fils  de  Dieu  a  envoyé  divers  Apostres 
à  divers  Peuples.  Vous  sçavez  que  toutes  les  Missions  qu'il  a 
ordonnées  n'ont  pas  esté  faites  en  mesme  temps  et  par  les 
douze  premiers  Envoyez.  11  n'a  jamais  manqué  et  ne  man- 
quera jamais  de  pareils  Ambassadeurs  :  Il  en  a  tousjours  de 
tous  prests  à  recevoir  ses  ordres,  à  exécuter  ses  commande- 
mens,  à  partir  pour  les  occasions  de  son  service.  Il  a  plus 
d'vn  Sainct  Pierre  et  plus  d'vn  Saincl  Paul,  nous  n'en  devons 
pas  douter;  Il  a  aussi  plus  d'vn  Sainct  Tlioinas.  Et,  à  voslre 
advis,  n'auroit-il  point  envoyé  le  Sainct  Thomas  des  derniers 
temps  aux  successeurs  d'Aristote,  afin  de  les  traiter  selon 
leur  humeur,  et  de  les  convertir  à  leur  mode,  afin  de  les 
gaigner  par  leurs  Syllogismes  et  par  leur  Dialectique?  Ce 
Saincl  Thomas  de  rK^cluilo  u';iuroil-il  point  esté  choisi  pour 
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estre  l'Âpostre  de  la  Nation  des  Péri patcticiens,  qui  n'estoit 
pas  encore  bien  assujettie  et  bien  domptée?  Nation  présomp- 
tueuse et  mutine,  qui  défère  si  peu  à  Tauthorité,  qui  se  fonde 
tousjours  en  raison,  qui  demande  toujours  pour  quoy  cela 
est,  qui  est  si  impatiente  de  repos,  si  ennemie  de  la  paix,  si 
disposée  aux  choses  nouvelles. 

11  me  semble  que  cette  dernière  Mission  n"a  pas  esté  inu- 
tile, et  il  y  a  quelque  apparence  à  ce  que  je  dis.  Mais  il  en 
faudra  dire  davantage  quand  Texcellent  Homme,  dont  je 
vous  ay  tant  parlé,  nous  aura  communiqué  les  belles  choses 
i|u'il  a  nouvellement  méditées.  H  m'a  promis  de  les  appor- 
ter icy.  Et  je  ne  doute  point  que  ces  belles  choses  ne  pèsent 
pour  le  moins  autant  qu'elles  brillent,  ne  soient  aussi  fortes 
et  solides  qu'elles  sont  subtiles  et  desliées.  le  l'ay  oiiy  près- 
cher;  le  Tay  veû  en  conversation,  et  mon  tesmoignage  ne 
vous  doit  pas  estre  suspect. 

C'est  vn  homme  qui  n'a  point  de  visions  et  qui  ne  croit 
point  avoir  de  lumières.  Sa  Spéculation  s'accommode  le  plus 
qu'il  peut  avec  le  sens  commun.  Il  suit  Aristote,  sans  estre 
son  Esclave,  et  le  quitte  sans  devenir  son  Enneniy.  Ce  n'est 
point  vn  Factieux  dans  la  Théologie.  Il  ne  se  veut  point  faire 
remarquer  par  la  singularité  de  ses  opinions.  Il  défère  beau- 
coup à  la  pieté  et  à  la  doctrine  des  Pères;  mais  il  advouë 
aussi  qu'il  doit  beaucoup  à  l'ordre  et  à  la  méthode  des  Scho- 
lastiques.  Son  équité  et  sa  modération  se  conservent  parmy 
les  aigreurs  et  les  animositez  des  Partys.  11  s'éloigne  en  égale 
distance  de  l'vne  et  de  l'autre  extrémité.  le  vous  le  redis,  et 
vous  le  vérifierez  quand  vous  l'aurez  veû.  Son  esprit  ne 
tient  rien  de  la  lie  et  de  l'impureté  de  la  Terre;  Mais  ce  n'est 
pas  pourtant  de  l'Air  que  débite  son  esprit.  Ses  subtilitez 
ont  racine  et  fondement  :  Celles  de  la  pluspart  de  vos  Doc- 
leurs  Espagnols  n'ont  que  des  feuilles  et  de  la  montre,  ne 
sont  que  des  apparences  et  des  couleurs  qui  amusent  et  qui 
trompent,  comme  celles  des  Nuées  et  de  l'Arc-en-Ciel. 
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Ils  croyent  pourtant,  vos  Docteurs,  <|iio  leurs  siihiilittv. 
«tnt  aussi  solides  et  aussi  fermes  qvk  lks  (ionds  svu  lks^yki^ 
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DiEv  V  BASTY  LE  MoNDE  :  (le  suiit  les  ternuîs  luagniliquos  ilonl 
vn  d'eux  se  servit  vue  fois  me  parlant  de  luy  et  de  sa  rai- 
son. Et  le  bon  est  qu'en  vertu  de  cette  souveraine  raison, 
ainsi  leur  plaist-il  de  l'appeller,  ils  prétendent  de  régner 
partout,  de  juger  de  tout,  d'estre  les  Arl)itres  de  toutes 
choses  :  lis  veulent  conserver,  dans  la  Conversation  et  dans 
les  affaires  d'Estat,  l'authorité  qu'ils  ont  vsurpée  à  TEschole 
et  aux  Actes  de  Philosophie.  Il  faut  que  je  vous  le  fasse  voir 
avant  (jue  nous  nous  séparions  et  que  je  prenne  cong(''  de  la 
Compagnie.  Ce  sera  par  vn  exemple  de  fraische  mémoire  et 
([ui  ne  vient  pas  de  loin  d'icy,  quoy  qu'il  nieritast  de  venir 
de  Cordoui"  ou  de  Salamanque.  Cet  exemple  vous  montrer.i 
jusiiu'où  peut  aller  la  confiance  et  de  la  présomption  d'\ii 
Docteur. 

ï'estois  il  y  a  quelque  temps  à  la  Hochelle,  au  logis  d(î 
Mnusieur  le  Grand  Prieur  de  France,  où  arriva  vn  Gentil- 
homme de  Saintonge,  qui  luy  dit  pour  nouvelles,  que  Mon- 
sieur le  Duc  d'Espernon  estoit  de  retour  d'Angleterre  depuis 
deux  jours.  Le  Père  ***,  fameux  et  redoutable  Dialecticien. 
qui  se  trouva  là,  ne  donna  pas  le  loisir  à  Monsieur  le  Graml 
Prieur  de  parler  et  de  dire  ce  qui  luy  senibloit  de  cette  nou- 
velle. Mais  se  levant  de  sa  cluiire  avec  sa  miiu'  e\  .sa  démar- 
che de  Philosophe  ghiili.iteur  :  Cela  ne  scauroit  estre.  s'es- 
eria-t-il,  s'adrfs.sant  au  Gentilliouime  Saintongeois.  par 
i|uatre  raisous  iudisputables ,  et  je  m'en  \a\  nous  prou\er 
qu'il  faut  de  neci^ssilt'  (jue  Monsieur  d'Espernon  soit  encore 
à  Londres,  le  l'ay  pourtant  veû  à  Pla.ssac,  respondit  le  G(mi- 
lilhomme.  N'im|)orte.  répliqua  le  Père,  il  e.st  plus  à  croire 
que  les  Vcux  Se  trompent  que  la  Uaison  :  C'est  \u  Eantosme 
qii.'  Vous  aurez  veû.  et  c'est  la  Vérité  (|ue  je  sçay.  le  pense 
(pir  vous  ('ste<  homme  iriiouneui"  et  (|ne  \on<  ne  vondiiez 
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)>as  (ïn  l'îiire  iiccruiiv  ;i  [n'isoiiiie  :  Mais  je  soustieus  (|ii('  k'.- 
Sens  sont  des  im[iuslcurs;  (jue  l'Homme  extérieur  est  subjel 
;iux  illusions;  que  la  Nouvelle  dont  il  s'agit  implique  con- 
liadiction  morale,  et  pcut-cstre  contradiction  physique,  etc. 
Apres  cet  exemple,  fions-nous  à  la  souveraine  Raison; 
Faisons  conscience  de  douter  de  rinfaillibilité  d'vn  Maistre 
es  Arts;  Ne  faisons  point  de  différence  entre  les  visions  de 
nos  Docteurs  et  les  oracles  de  nostre  Doctrine;  Recevons  les 
Nouvelles  du  Monde  à  venir  sur  la  parole  de  ces  gens-là  qui 
jugent  si  bien  des  Nouvelles  du  Monde  présent.  Bon  Dieu, 
(|u'Aristote  et  que  sa  Dialectique  ont  gasté  de  testes!  Qu'il  y 
a  dans  le  Monde  de  Fous  sérieux;  de  Fous  qui  se  fondent  en 
raison;  de  Fous  qui  sont  desguisez  en  Sages!  0  mon  Dieu, 
que  le  silence  du  Sanctuaire  est  bien  meilleur  que  le  babil 
des  Académies,  et  qu'il  vaut  bien  mieux  marcher  dans  la 
simplicité  de  vos  voyes  que  de  s'esgarer  dans  les  labyrinthes 
dAristote. 


DlSCUVnS  SIXIESME. 


w.  La  1,a.N(.vk  riK  i,  kolisk  ki  hv  i.Ari.s  in,  i.a  mkssk. 

Ainsi  se  passa  la  Conférence,  où  Socrate  traita  vrt  peu 
mal  la  trop  fine  et  trop  curieuse  subtilité.  Quelques  jours 
après,  il  nous  vint  voir  vn  Homme  du  pjvys  Latin,  homme 
plein  de  grands  desseins,  et  qui  meditoit  plusieurs  ouvrages 
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il((iil  lt'>  mniiulK's  t'siiiit'iit  (k's  iNti-iiies  Epiques  et  des  His- 
toires. 11  tr;iv,iilloit  alois  à  la  continuation  de  celle  de  Mon- 
sieur de  Tliou,  et  avoit  pour  cela,  à  ce  qu'il  disoit,  des  Ma- 
gasins de  choses  et  de  paroles.  Nous  sçeusmes  de  luy  qu'il 
avoit  fait  ses  Kstudes  en  Italie.  Mais  ayant  harangué  deux  ou 
trois  lois  dans  rAcadeinie  des  Humoristes,  il  pensoit  que  la 
Renommée  nous  le  devoit  avoir  appris,  et  que  les  acclama- 
tions qu'il  avoit  reçues  aux  rives  du  Tibre  eussent  esté  ouïes 
jusque  sur  les  bords  de  la  Charente. 

Cet  homme  ne  parloit  que  de  la  pureté  de  la  diction  et  de 
la  noblesse  du  stile.  Il  no  connoissoit  de  véritable  Rome  (|ue 
celle  de  l'ancienne  ne[)ublique,  et  n'advoiioit  pour  légitimes 
Romains  que  Terence,  Ciccron  et  deux  ou  trois  autres.  Tout 
le  reste  luy  sembloit  Barbare,  et,  à  son  advis,  la  Barbarie 
avoit  commencé  dés  les  premières  années  de  l'Empire  des 
premiers  Césars.  Senecjue  estoit  vnc  de  ses  grandes  n\cv- 
sions  :  Le  Latin  de  Pline  luy  faisoit  mal  au  cœur;  celuy  de 
Tacite  luy  donnoit  la  migraine.  H  n'avoit  donc  garde  de 
gouster  celuy  du  Missel  et  du  Bréviaire!  S'estant  eschappé 
là-dessus  avec  peu  de  révérence  pour  les  choses  Sainctes,  So- 
crale  Tarresta  sans  le  quereller,  et  Finterrompant  douce- 
incnt .  renipescha  (racliever  de  perdre  le  respect  ([u'vn 
Chrestien  doit  à  sa  Beligiou. 

Ce  n'est  pas  d'aujourdliux .  hi\  dit-il.  (|u'(in  attaque  le 
Christianisme  par  cet  endroit,  qui  vous  semble  l'oible.  La 
MMiplicité,  la  rudes.se,  l'impureté  inesine  du  langage,  a  esté 
reprochée  aux  premiers  Fidèles.  Ils  ont  esté  renvoyez  à  l'Es- 
chole  aussi  bien  ijue  nous:  et  c(^  nous  est  de  riioiineur  qu'on 
nous  menace  des  mcsmes  verges  dont  on  a  battu  la  Saincteté 
de  nos  Pères. 

le  demeure  d'accord  avec  vous  que.  si  Ciceron  revendit 
.lu  Monde  et  qu'il  entrasi  dans  vne  de  nf)s  Eglises,  il  auroii 
bien  de  la  peine  à  entendre  ce  (ju'on  y  recite  et  ce  qu'on  \ 
i-liaiile.  Il  scroii  surpris  dvne  (^slrang(^  sorte  des  niesures  de 
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nos  vers,  de  nos  rimes  en  prose,  de  nostrc  Alléluia,  de 
nostre  Amen,  de  nostre  Deus  Subaotli,  de  noslre  Osanna  in 
excelsis.  Peu  s'en  l'audroit  que  le  Latin  de  la  Messe  ne  luy 
l'ust  vne  langue  inconnue,  et  qu'il  n'eust  besoin  de  guide  et 
(le  truclieiuent  en  vn  Pays  où  il  a  régné  par  la  puissance  de 
la  parole.  Mais  neantrnoins,  ayant  tousjours  esté  extrême- 
ment raisonnable,  je  m'asseure  que  nous  le  rendrions  capa- 
ble de  nos  raisons,  et  qu'après  nous  avoir  ouïs  il  ne  s'eston- 
n(n'oit  pas  si  fort  que  ce  petit  changement  fust  arrivé  dans 
la  grande  et  vniverselle  révolution  des  choses  du  Monde. 

Pour  vous,  qui  n'estes  pas  Ciceron,  panlonnez-moy  si  je 
vous  dis  ([u'estanl  des  nostres  vous  avez  tort  de  faire  Pes- 
tranger  parmy  nous.  11  me  semble  qu'en  matière  de  Latin 
vous  ne  devriez  pas  estre  plus  délicat  que  le  Cardinal  Sado- 
let  et  que  le  lesuite  Maphée.  Ils  ont  esté  tous  deux  de  l'vne 
et  de  l'autre  Rome.  Comme  ils  ont  escritdes  Histoires  et  des 
Traitez  de  Morale,  ils  ont  dit  aussi  la  Messe  et  le  Bréviaire. 
Mais  l'importance  est  qu'ils  ont  dit  la  Messe  et  le  Bréviaire 
sérieusement  et  tout  de  bon  :  Ils  estoient  persuadez  de  ce 
qu  ils  disoient.  Leur  singulière  pieté,  qui  fut  en  si  bonne 
odeur  à  l'Eglise  de  leur  temps  nous  oblige  de  le  croire;  Et 
nous  sçavons  qu'il  y  a  encore  aujourd'huy  à  Piome  de  ces 
sortes  de  Romains.  Il  y  a  de  nos  Prestres  et  de  nos  Prélats 
qui  trouveroient  leur  place  dans  l'ancienne  Republique , 
qui  auroient  rang  parmy  les  Chevaliers  et  les  Sénateurs,  qui 
seroient  du  nombre  des  Pères  Conscripts.  Mais  ces  vrays  et 
légitimes  Romains  sçavent  distinguer  les  Temps  et  les  cho- 
ses ,  Ils  l'ont  leur  devoir  à  l'Autel,  et  suivent  leur  fantaisie 
dans  le  Cabinet  :  Quand  ils  prient  et  quand  ils  sacrifient, 
leur  Eloquence  ne  vient  point  t  roubler  leur  Dévotion.  Ils  ne 
sont  point  destournez  de  l'attention  des  sacrez  Mystères  par 
la  rencontre  du  mauvais  Latin. 

le  l'appelle  ainsi  pour  m'accommodera  vostre  mode.  Mais 
présupposez  que  le  Latin  qui  vous  chociue  ne  soit  pas  Latin. 
II  3 
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Si  VOUS  en  avez  tant  Je  desgoust,  prenez-le  coninie  une 
médecine,  et  avalez-le  sans  le  goûter.  Prenez-le  pour  vne 
langue  nouvelle  que  la  Religion  a  consacrée,  et  dont  l'vsage 
a  esté  rcceù  dans  le  Royaume  de  lesus-Clirist.  Vous  n'igno- 
rez pas  ([ue  paimy  les  Profanes  mcsmes,  il  y  a  tousjours  vne 
Langue  Saincte,  et  que  les  vers  des  Saliens  n'estoient  pas  du 
stile  de  Virgile,  ny  la  prose  des  Pontifes  de  celuy  de  Ciceron. 

Mais  si  vous  ne  trouvez  pas  belle  la  nouvelle  langue  dont 
il  s'agit,  parce  que  le  son  vous  en  desplaist,  pénétrez  plus 
avant  dans  sa  signification,  et  ne  la  condamnez  pas  sur  le 
simple  tesmoignage  de  vos  oreilles.  Nos  Thresors  ne  laissent 
pas  d'estre  Thresors  pour  estre  dans  des  vaisseaux  de  terre. 
Dieu,  (|ui  s'est  desguisé  à  l'Autel,  (jui  .s'y  est  comme  desgradé 
soy-mesme  sous  de  viles  et  chetives  apparences,  justifie  et 
approuve  par  ce  choix  toute  autre  sorte  d'ahhaissement  et 
de  pauvreté  du  costé  de  l'homme. 

Ce  dehors  qui  vous  offense,  cette  escorce  (|ui  \ous  parolsl 
si  vilaine  et  si  raboteuse,  eufcrmenl  des  biens  et  des  riches- 
ses sans  nombre.  L'accoiiiplissemenl  (\e>  plus  hautes  resolu- 
tions qui  ont  esté  |irises  dans  le  (liel,  le  chef-d'ceuvre  de  ce- 
lux  (jui  a  fait  leC/iel  et  la  Terre,  la  magnilicence  de  sa  Grâce, 
la  profusion  de  son  Amour,  les  excez  d'vne  Puissance  qui 
n'a  point  de  bornes  et  ([ui  ne  connoist  point  de  mesure,  tout 
cela  est  cache  sous  le  fer  de  ces  paroles,  tout  cela  est  couvert 
de  cette  poussière,  de  cette  rouille  du  mauvais  temps.  Ne  vous 
mettez  point  en  peine  pour  l'interestdc  la  Religion  :  N'ayez 
pdinl  de  peur  (jue  la  digiiih'  des  M\  stères  soit  vioh'-e.  La  ru- 
desse des  termes  ne  gasle  rien  dans  la  Religion.  I^'ignoiauce 
d(!s Ministres  n'est  point  contagieuse  aux  Mystères  :  Ln  cer- 
tains cas  mesme  elh;  a  dn  mérite  et  fait  partie  de  la  pieté. 

le  veux  vous  cominunicpier  vne  histoire  que  j'ny  trouvi'e 
f'U  bon  lieu,  et  (pii  a  csli-  oubliée  par  l)ioii  et  par  Suétone. 
Il  \  fiii  ;niln'fois  \ii  liMoiiiii'  d'vin'  l'ciil»'  ville  d'Italie,  qui. 
'■M  plriiK!  assembli'i'  ihi  |)i'ii|i|i'  UmiKiin.    ivnuTci;!   rKoqie- 
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reur  Auguste  de  ce  qiCil  Imj  avoit  fait  vne  injustice,  ayant 
dessein  do  le  remercier  d'vne  grâce  c|u'il  lui  avoit  faite.  Le 
Peuple  (jui  estoit  assemblé  voulut  mettre  en  pièces  ce  pauvre 
homme,  se  figurant  qu'il  avoit  offensé  l'Empereur.  Mais  ce 
sage  P  ince  arresta  la  fougue  du  Peuple  irrité,  et  blasma  le 
zélé  indiscret  de  ceux  qui  l'aimoient  sans  jugement.  Il  dit 
que  cette  sorte  de  remerciment  ne  lui  estoit  pas  désagréable, 
parce  qu'il  ne  regardoit  pas  tant  à  la  parole  qu'à  l'intention. 
Pensez-vous  que  Dieu  soit  de  plus  fascheuse  humeur  que  les 
hommes  et  plus  difficile  à  contenter  que  cet  Empereur? 
Vous  imaginez-vous  que  sa  justice  vindicative  s'estende  jus- 
ques  sur  cette  espèce  de  coupables,  et  que  les  fautes  contre 
la  Grammaire  soient  crimes  de  leze-Majesté  divine,  soient 
péchez  contre  le  Sainct-Esprit?  le  vois  bien  que  vous  n'estes 
pas  assez  informé  des  choses  de  l'autre  Monde. 

le  vous  déclare  de  la  part  de  Dieu  c[u'il  ne  demande  point 
de  Harangues  estudiées,  qu'il  se  contente  de  l'Eloquence  de 
nos  cœurs  et  de  nos  souspirs,  que  les  Barbarismes  des  gens 
de  bien  le  persuadent  mieux  (|ue  les  Figures  des  Hypocrites. 
Il  est  de  ces  Pères  qui  prennent  plaisir  au  jargon  et  au  be- 
gayement  de  leurs  Enfans,  qui  se  délectent  de  leurs  équi- 
voques et  de  leurs  mesprises.  Il  entend  le  silence  de  ceux  (jui 
l'adorent,  et  par  conséquent  il  exauce  leurs  signes  et  leurs 
pensées.  Devant  luy  les  Muets  mesmes  sont  Orateurs.  A  plus 
folie  raison  ceux  qui  n'ont  que  la  langue  empescliée,  et  qui 
sont  de  Balbut  en  Balbutie,  comme  disoit  de  soy-mesme  le 
bon-homme  Monsieur  de  Malherbe  :  A  plus  forte  raison  ceux 
qui  manquent  seulement  d'Eloquence,  et  qui  îi'ont  point  ap- 
pris des  Institutions  de  (Juintilien  à  parler  régulièrement  et 
avec  art.  N'en  desplaise  à  l'Art  et  aux  Artisans,  Dieu  escoute 
plus  volontiers  ces  gens-là  que  les  beaux  parleurs,  que  les 
faiseurs  de  Suasoires  et  de  Controverses  ;  Il  ne  les  exclut 
point  de  sa  Communication,  quoy  qu'ils  soient  excommuniez 
de  vos  Académies  d'Italie. 
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Mais  pour  vuiis  nionlrer  par  vn  exemple  authentique  que 
Dieu  rci'oit  en  bonne  part  les  ineongruitez  qui  partent  d'vne 
bonne  anie.  je  vous  l'eray  voir,  quand  il  vous  plaira,  dans 
vne  Relation  approuvée,  qu'il  a  fait  faire  de  grands  Miracles 
avec  trois  nuits  de  mauvais  Latin.  Celuy  qui  les  prononçoit 
ne  les  entendoit  pas,  il  les  disoit  nicsnie  à  contresens;  il 
prenoit  la  négative  pour  Taffirmative  ;  Il  maudissoit  au  lieu 
de  bénir.  Mais  ces  malédictions  estoient  rectifiées  par  son 
innocence  et  par  sa  bonté  ;  Et  Dieu  respondoit  au  cœur  de 
riionmie  de  bien  et  non  pas  aux  [taroles  de  Tignorant. 

Âpres  cela,  scandalisez-vous  de  l'ignorance  des  Prestres 
qui  ne  sçavent  pas  lire  et  scavent  encore  moins  parler.  le  l'ay 
desja  dit  vne  fois;  L'ignorance  du  .Ministre  ne  gaste  point  le 
Mystère.  La  pureté  de  la  chose  se  conserve  parmy  les  mots 
impropres  et  les  locutions  vicieuses.  La  Religion  demeure 
saine  et  entière  dans  tout  ce  desordre  de  Grammaire,  dans 
tout  ce  renversement  de  règles  et  de  préceptes.  Tous  ces 
défauts  sont  ftoustenus  par  l'excellence  de  la  l'ieté  :  Toutes 
ces  bassesses  sont  relevées  par  la  hauteur  du  Christianisme. 
Vne  vertu  supérieure  se  niesle  dans  tout  cela,  qui  le  change, 
qui  le  reforme,  qui  le  perfectionne.  Vne  force  invisible  anime 
ces  foiblesses  apparentes.  Cette  Ignorance,  en  humiliant 
riiomme,  donne  gloire  à  Dieu,  et  fait  voir  (|u'il  n'y  a  poi?it 
de  petits  instruments  entre  ses  niains. 

Ou  disons  plustost  que  Dieu  choisit  tout  exprés  les  petits 
et  les  foibles  instruments,  pour  confondre  In  Grandeur  hu- 
maine, pour  mcspriser  les  forces  de  la  Nature,  pour  se  moc- 
(|uei  lie.  n(i>lie  industrie,  de  mis  Ir.naux  et  de  nus  macliines. 
Il  veut  souvent  (juc  dans  Il's  plus  sublimes  et  les  plus  par- 
laites  aclinns'(pril  l'ait  faire  à  l'homme,  l'homme  n'y  con- 
tribue de  sa  part  <|iii'  ib'  la  misrre  et  de  la  bassesse,  (|ii('  de 
riiilinniti'  cl  de  l  imp'-i  fcctidn . 

Cf  dix-ours  estonna   l'Iiouimc  du  pa\^  Lalin  juscpi'à  liiy 
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donner  (le  l'effroy  :  Il  fut  contniinct  de  le  confesser.  Il  advoua 
que  nos  Myslcies  avoient  non  seulement  en  soy  je  ne  sçay 
quoy  de  terrible  et  de  redoutable,  mais  aussi  dans  la  boucbe 
de  ceux  fiui  n'en  parloient  pas  indi.unement.  Il  reconnut  que 
la  liarbarie  du  Cbristianisnie  ne  diminuoit  rien  de  sa  DigniUi 
et  de  sa  Grandeur.  Mais  la  conclusion  du  Discours  no  lui 
sembla  pas  moins  estrange  et  moins  estonnante  qu'avoit  fait 
le  reste.  11  sentit  des  aiguillons  dans  son  ame  qui  ne  lais- 
soient  point  ses  opinions  en  repos.  Il  s'escria  ;  il  lit  des  ex- 
clamations, malgr(''  qu'il  en  eust.  Il  ne  pût  s'empesclier 
d'admirer  les  choses  qui  le  fasclioient. 

le  conclus  (adjouta  Socrate  après  avoir  allégué  vn  passage 
de  Theodoret,  qui  faisoit  à  son  propos,  et  où  il  est  fait  men- 
tion de  la  langue  des  Romains),  je  conclus  que  les  Hymnes 
et  les  Offrandes  ne  desplaisent  point  à  Dieu,  mais  qu'il  n'a 
pas  pourtant  besoin  de  nos  Hymnes  ny  de  nos  Offrandes; 
car  que  luy  pouvons-nous  présenter  qui  ne  soit  à  luy?  que 
lui  pouvons-nous  dire  qui  luy  soit  nouveau  et  qu'il  ne  sca- 
che  mieux  que  nous?  l\  n'a  que  faire  de  nostre  rapport  pour 
estre  instruit  de  Testât  des  choses  inférieures.  Il  se  peut  pas- 
ser fort  aisément  de  nostre  Rhétorique  et  de  nostre  Genre 
Démonstratif,  de  la  force  et  de  la  subtilité  de  nostre  Esprit, 
des  ornemens  et  de  la  pompe  de  nos  paroles.  Bien  davan- 
tage il  désire  quelquefois  la  défaillance  et  la'privation  de 
tout  cela,  afin  que,  par  ce  volontaire  anéantissement,  nous 
rendions  hommage  à  la  Souveraineté  de  son  Estre  ;  afin  que, 
ne  paroissant  en  sa  présence  que  cendre  et  poussière,  sa 
Gloire  soit  establie  sur  les  ruines  de  nostre  Mérite. 

Ce  ne  sont  pas  les  dorures  de  l'Offrande,  ce  ne  sont  pas 
ses  guirlandes  et  ses  fleurs  qui  sont  de  l'essence  du  sacri- 
fice ;  C'est  la  mort  et  la  destruction  de  la  victime.  Mais,  je 
vous  prie,  quelle  plus  noble  victime  qu'vn  Esprit  dompté  et 
assujetty'?  Quel  plus  agréable  sacrifice  à  Dieu  que  celuy  que 
l'homme  luy  fait  de  sa  Raison,  de  cette  partie  altiere  et  pre- 
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somptueuse,  de  cet  Animal  fier  et  superbe,  né  au  comman- 
dement et  à  la  supériorité,  qui  veut  tousjnurs  monter  et  ja- 
mais descendre,  qui  nesonj^equ'à  la  Vieloire,  au  Triomphe, 
à  la  Couronne,  bien  loin  de  se  résoudre  au  luug.  à  la  (;a[)- 
tivité.  à  la  Mort? 

Sacrifier  ainsi  sa  Raison  est  quelque  chose  de  plus  que  de 
sacrifier  son  Fils  vnique,  et  Isaac  n'estoit  point  si  cher  à 
Abraham  que  nous  sont  chères  nos  opinions.  Il  n'y  a  point 
d'Enfants  que  nous  aimions  davantage  que  ceux  qui  nais- 
sent de  nostre  Esprit,  et  desquels  nous  sommes  Père  et  Mère 
tout  ensemble.  Ce  sont  pourtant  ces  chers  et  ces  bien-aimez 
qu'il  faut  immoler  :  Il  y  a  de  Tinnocence,  il  y  a  de  la  vertu 
en  ce  parricide.  La  violence  est  bonne,  qui  arrache  tout  ce 
qui  empesche,  tout  ce  qui  embarrasse  dans  le  chemin  du 
salut.  Estouffer  la  Nature  quand  elle  s'oppose  à  la  Grâce, 
chasser  de  l'Ame  le  Bien  naturel  pour  faire  place  à  vn  meil- 
leur Bien,  c'est  vne  Crunut('  Héroïque  (jui  vaut  mieux  que 
la  luslice  Morale. 

Plus  nous  sommes  vuides  de  nous-mesmes,  plus  nous 
avons  de  disposition  à  estre  remplis  de  Dieu.  D'ordinaire  il 
observe  ce  silence  de  nostre  Raison,  pour  s'entretenir  avec 
nous  sans  estre  interrompu  par  le  babil  et  par  les  questions 
de  cette  importune.  Quand  lAme  se  trouve  dans  ces  pesan- 
teurs et  dans' ces  assoupissemens.  il  prend  plaisir  à  la  re- 
veiller et  à  .s'apparoistre  à  elle.  11  luy  envoyé  en  cet  estat-là 
(les  Songes  qui  sont  des  Leçons,  des  Songes  qui  l'avertissent 
('t(iui  l'instruisent,  des  Songes  sages  et  mystérieux.  Il  choi- 
sit l'heure  de  nos  Esrlipses  pour  nous  communiquer  ses  lu- 
mières. 

El  partant  s'il  estoit  permis  d'opter,  j'aimerois  bien  mieux 
celte  Raison  prisonnière  de  la  Foy  et  .sacrifiée  par  l'ilumi- 
lile.  celle  raison  abbatlui^  el  endormie,  voire  mesme  morte 
et  eiiierrei'  ;iu  pied  (hs  Autels,  qu(?  celte  aiUre  Raison  juge 
de  la  Foy,  animée  d'orgueil  el  de  v.-milé",  si  vivtî  el  si   rc- 
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imionto  dans  les  Escliolos,  qui  fait  tant  la  Maistrosse  et  la 
Souveraine,  qui  ne  parle  que  de  régner  et  de  vaincre  par 
tout  où  elle  est.  On  trouve  Dieu  bien  plus  aisément  dans  le 
calme  et  dans  la  douceur  de  la  Pieté  que  dans  le  bruit  el 
dans  les  contentions  delà  Théologie.  Le  travail  des  Scavans 
n'a  garde  d'aller  ny  si  vistc  ny  si  loin  que  l'oisiveté  des 
Humbles. 

C'est  donc  le  Monde  visible  que  Dieu  a  abandonné  aux 
argumens  et  aux  disputes  des  Philosophes  et  non  pas  le 
Monde  caché  :  C'est  la  face  extérieure  de  la  Nature  et  non 
pas  les  Secrets  de  la  Religion.  La  connoissance  de  ses  Secrets 
n'a  point  esté  exposée  à  la  curiosité  des  beaux  Esprits.  Il  en 
est  comme  de  celle  rivière  merveilleuse  de  laquelle  quelques 
Anciens  ont  parlé  :  Elle  est  basse  aux  petits  et  aux  Modestes, 
et  profonde  aux  Grands  el  aux  Superbes  :  Les  Brebis  y  pas- 
sent à  gué  et  les  Elephans  s'y  noyenl. 


DISCOVRS  SEPTTESME. 
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Socrate  se  connoissoit  en  vers  comme  en  tout  le  reste  des 
choses  honnestes.  Mais  il  n'avoit  plus  de  passion  que  pour 
les  Muses  Chastes  et  Chrestiennes.  Encore  vcmloit-il  qu'elles 
fussent  tristes  et  sévères,  qu'elles  arma.-;sent  la  chasteté  de 
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rigueur  (d'ordinaire  il  se  servait  de  ces  termes),  que  leur 
simplicité  et  leur  modestie  les  distinguassent  de  leurs  autros 
Sœurs,  qui  sont  plus  mondaines  et  plus  enjouées.  Il  voiiloit 
que  les  Vers  coneeus  et  nés  dans  l'Eglise  se  sentissent  du  lieu 
de  leur  extraction  et  de  l'avantage  de  leur  naissance,  que  les 
Ouvrages  Chresliens  portassent  la  marque  du  Christianisme, 
qu'ils  fussent  Chrestions  tant  en  la  foinie  (ju'en  la  matière. 
Vous  le  verrez  par  le  jugement  qu'il  lit  de  la  Faraplirase  d',vn 
Pseaume  qui  m'avoit  esté  envoyée  de  Languedoc  :  Elle  estoit 
de  la  façon  d'vn  des  beaux  Esprits  de  ce  pays-là,  et  on  me 
mandoit  que  ce  bel  Esprit  y  avoit  travaillé  de  toute  sa  force, 
que  douze  Stances  estoient  le  travail  de  douze  mois,  et 
qu'encore  ne  croyoit-il  pas  en  estre  accouché  à  terme,  tant 
il  avoit  de  peine  à  se  contenter.  Socrate  garda  quelques  jours 
cette  Paraphrase  sur  la  table  de  sa  chambre,  et.  ayant  esté 
jiressé  de  nous  en  dire  ce  qu'il  en  pensoit.  son  advis  fut 
celuy-cy  qui  fut  la  règle  du  nostre. 

Il  falloit  suivre  Monsieur  l'Evestiue  de  Grasse,  et  ne  pas 
faire  effort  pour  passer  devant.  En  matière  de  Paraphrases, 
il  a  porté  les  choses  où  elles  doivent  s'arrester.  L'Eloquence 
qui  entreprend  d'aller  plus  loin  est  à  nion  advis  trop  ambi- 
tieuse. La  Poésie  qui  cherche  vn  autre  chemin  court  fortune 
de  trouver  vn  précipice.  Vouloir  enchérir  sur  vn  si  grand 
Maistre  ne  me  semble  pas  estre  de  la  modestie  d'vn  Âpprenty. 
Celuy-cy  ose  tout  et  bazarde  tout  :  Vn  Poëte  si  prodigue 
d'abord  n'est  pas  asseun-  de  pouvoir  continuer  :  il  ddit  de- 
venir pauvre  par  sa  première  débauche. 

Mais  d'ailleurs  subtiliser  davantage  et  quintessencier  les 
Textes  sacrez  n'est  pas  vue  entreprise  bien  judicieuse,  ny 
qui  puisse  mieux  reiissir  à  mistn'  langue  tpi  à  son  Aisnéi^  la 
langue  Latine,  ('/est  faire  le  euulraire  de  ce  (piils  |ireteiiilent. 
Ce  n'est  ny  faciliter  ni  esclaiicir  la  .^aiiicle  Escrilure,  c'est 
l'embarrasser  et  la  barboiiiller.  Au  lieu  de  rafliner  l'or  de 
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ses  paroles  et  de  faire  hausser  les  choses  de  prix,  ils  en  al- 
tèrent la  substance,  ils  en  corrompent  la  pureté. 

Le  Prophète  qu'on  nVa  fait  voir  dans  la  Paraphrase  qu'on 
m'a  montrée  m'a  fait  compassion  dans  Testât  où  je  Fay  veii. 
l'ay  eu  pitié  de  l'extravagance  de  son  équipage,  de  sa  ridi- 
cule galanterie,  de  son  air  de  Cour,  et,  tout  ensemble,  de 
ses  maniues  de  Collège.  Les  lleurs  d(^  lîhetorique,  la  brode- 
rie du  stile  ligure,  l'ostentation  et  la  pompe  de  l'Eschole, 
pourroient  estre  bien  en  vn  autre  lieu,  mais  icy  elles  ne  sont 
pas  en  leur  place.  Celuy  que  j'ay  veii  est  vn  chercheur  de 
pointes  et  vn  faiseur  d'antithèses.  C'est  vn  Sophiste,  c'est  vn 
Declamateur,  c'est  tout  autre  chose  qu'\  n  Prophète. 

Puis  que  vous  voudriez  sçavoir  là-dessus  les  sentiments 
des  Sages  que  j'ay  pratiquez,  cela  s'appelle  en  la  langue  de 
la  Raison  friser  et  parfumer  les  Prophètes.  Ouelle  hardiesse 
et  quelle  licence,  ou  plustost  quelle  effronterie  et  quelle 
profanation,  de  se  joiier  tantost  d'vn  Prophète,  tantost  d'vn 
Apostre,  en  les  travestissant  de  la  sorte  !  de  donner  des  ba- 
bil lemens  de  Théâtre  à  des  personnes  si  graves  et  si  sérieu- 
ses, de  les  énerver,  de  les  effeminer,  et,  si  j'ose  le  dire,  de 
les  faire  changer  de  sexe!  Car  que  prétend  autre  chose  la 
foiblesse  estudiée  de  ce  langage  forcé,  cette  violente  expres- 
sion, qui  met  les  Autheurs  à  la  torture  pour  ne  produire 
que  de  la  mollesse  et  de  l'afféterie,  pour  donner  vn  Specta- 
cle de  nos  Mystères  et  de  nos  Saincts  à  des  Cavaliers  et  à  des 
Dames,  pour  leur  faire  voir  vne  beauté  artificielle,  appliquée 
par  le  dehors,  contraire  à  la  véritable  forme,  soit  du  Pro- 
phète, soit  de  l'Apostre'.' 

Le  travail  et  la  sueur  du  Para[diraste  se  lisent  avec  ses 
pointes  et  ses  antithèses.  L'inquiétude  et  le  tourment  qu'il  se 
donne  me  font  de  la  p(*iiie,  quoy  que  je  n'en  veiiillp  point 
prendre.  Les  ciseaux,  les  marteaux  et  les  tenailles,  les  dis- 
locations et  les  ruptures,  .>^e  voyent  et  se  sentent  dans  cha- 
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que  vers.  11  n'}'  en  a  pas  vn  qui  ne  gémisse  et  ne  semble 
crier  miséricorde  pour  les  divers  coups  (ju'il  a  reeeus.  Le 
Prophète  persuadoit  sans  Rhétorique.  Le  Parapiiraste  est 
Rhetoricien  sans  persuader,  tant  a  d'avantage  la  liberté  de 
l'Eloquence  en  sa  source,  sur  la  contrainte  de  l'Art  de  par- 
ler; le  Rien  tout  pur  et  tout  simple  sur  le  lîicn  mosh'  et  fal- 
sifi(',  la  jierfection  de  l'Idée  sur  les  défauts  du  ]\Iaistre,  de  la 
Leçon  et  de  l'Esclndicr,  tant  il  est  vrayque  Dieu  estininiita- 
lilc  à  rilomme  et  la  Majesté  à  l'Industrie!  Mais  il  faut  le 
prendre  d'vn  ton  plus  bas. 

le  vous  parlay  dernièrement  de  ce  beau  Portrait  de  Thé- 
sée qu'avoit  fait  le  Peintre  Parrhasius.  Il  estoit  beau,  mais 
il  ne  ressembloit  pas  à  Thésée.  Il  l'ut  dit  par  quehiu'vn  de 
ce  temps-là  que  le  véritable  Thésée  avoil  esté  nourrv  de  chair 
de  bœuf,  et  que  celuy  de  Parrhasius  n'avoii  mangé  que  des 
roses.  On  pourroit  se  servir  du  mesme  mot  sur  lesubjet  des 
Paraphrases,  si  peintes  et  si  lleurios.  Ce  sontde  belles  ima- 
ges, mais  elles  n'ont  pas  esti'  tirées  après  le  naturel,  mais 
elles  n'ont  pas  esté  faites  pour  ressembler,  mais  ce  qu'elles 
représentent  n'y  est  pas  reconnoissable.  Pareilles  pièces  sen- 
tent Paris,  la  Cour  et  l'Acadi'mie  ;  Mais  elles  n'ont  rien  de 
llierusalem  et  de  Sion.  rien  du  Tabernacle  et  du  Sanctuaire. 

N'est-ce  pas  se  mocquer  de  I'Ancien  pes  lovnsde  le  vouloir 
faire  parler  à  la  mode,  de  lui  apprendre  le  jargon  des  Cer- 
cles et  des  Cabinets,  de  luy  faire  dire  quai\d  il  nous  plaist 
nostre  ajustpr,  nostre  efiphicher,  nostre  se  piquer  de  parfait 
et  se  pi(pirr  dcperfirtioti.  nostre  de  belle  liaiileur  elile  haut 
en  Ims'f  iNous  voudrions  qu'il  se  scrvist  aussi  souvent  que 
nous  de  nos  lumières  et  de  nos  veuës,  que  nous  enqiloyons  à 
toutes  occasions  et  à  tous  vsages.  Nous  voudrions  (|ue  Ioter- 

lUULK,   le   TItKS-IIAVT   Cl     lo  TllKS-I-OIlT,  (jUC  lo    Du.V    DES    AHMÉES 

Cl  le  sovvKiiAiN  nEs  sovvERAiNs  s'accommodast,  comme  nous, 
à  la  (••lUsiuiMc  ilu  lieu  el  au  gnust  du  Ti'inps,  (|u'il  se  lendisi 
complaisant  :i  toutes  les  fantaisies  des  (Cavaliers  et  des  I)a- 
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mes,  qu'il  prist  aussitost  que  nous  les  Nouveoutez  qu'on 
nous  apporte  de  la  Cour,  et  qui  distinguent  dans  les  Pro- 
vinces les  honnestes  gens  d'avec  le  Peuple. 

Pour  ne  rien  dire  de  pis,  ce  seroit  traiter  bien  familière- 
ment dans  le  commerce  du  langage  celuy  qui,  dVne  parole, 
a  fait  le  Ciel  et  la  Terre,  celuy  qui  de  tout  temps  a  instruit 
et  a  depesclK'  les  Anges  comme  ses  Courriers  et  ses  Messa- 
gers, pour  l'aire  scavoir  au  monde  sa  volonté.  Mais  quand  il 
ne  seroit  que  celuy  qui  a  enseigné  les  Patriarches  et  qui  a 
parlé  par  les  Prophètes,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  point  d'ap- 
parence de  ramener  à  TEschole  de  la  Grammaire  le  plus  vieux 
de  tous  les  Docteurs,  de  vouloir  polir  et  civiliser  le  Sainct 
Esprit,  d'entreprendre  de  reformer  son  stile  et  sa  manière 
d'escrire.  Quand  on  n'aurait  point  de  considération  pourvue 
telle  Grandeur  que  celle  de  Dieu,  il  en  faudroit  avoir  pour 
vue  telle  Vieillesse  que  celle  de  sa  parole,  et  reconnoistre  le 
mérite  des  choses  Anciennes,  quand  on  ne  pourroit  pas  com- 
prendre la  dignité  des  choses  Divines. 

On  doit  certes  plus  de  respect  à  cette  saincte  Antiquité 
que  de  la  desguiser,  que  de  la  masquer  ainsi  tous  les  jours, 
que  de  luy  faire  porter  toutes  les  marques  de  l'inconstance 
et  de  la  légèreté  de  la  France.  Les  rides  et  la  terre  de  son 
visage  plaisent  davantage  aux  yeux  des  Sages  que  nostre  fard 
et  que  nos  couleurs.  La  bassesse  de  son  expression  vaut 
mieux  que  la  magnificence  de  nos  figures. 

ORhetoricien,  ô Dialecticien,  quifaitesdes  Paraphrases,  si 
c'est  votre  humeur  que  de  changer  à  toute  heure,  qui  vous 
a  dit  que  les  Prophètes  et  lesÂpostres  soient  de  vostre  hu- 
meur'.' Ils  sont  ennemis  des  Nouveautez  et  des  3Iodes  dont 
vous  estes  amateurs.  Et  ne  pensez  pas  leur  faire  plaisir,  de 
leur  prester  si  libéralement,  et  sans  qu'ils  en  ayent  besoin, 
vos  Epithetes  et  vos  Métaphores,  de  les  charger  de  vostre 
Alchimie  et  de  vos  Diamans  de  verre,  ou,  si  vous  voulez  que 
j'en  parle  plus  noblement,  de  vostre  bon  or  et  de  vos  perles 
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Orientales  :  Ces  orr.eniens  les  cleslionorent.  ces  faveurs  les 
désobligent.  Vous  pensez  les  parer  pour  la  Cour  et  pour  les 
jours  de  Cérémonie,  et  vous  les  earhez  comme  des  Mariées 
de  Village  sous  vos  alTiquets  et  sous  vos  bijoux  :  Vous  les 
accablez  de  la  multitude  de  vos  richesses  ou  fausses  ou  vé- 
ritables. Vous  voulez  leur  rendre  le  visage  plus  agréable  et 
vous  leur  ostez  le  cœur.  Par  l'addition  de  l'Fstranger  et  du 
Superllu,  vous  effacez  souvent  le  propre  et  l'Essentiel. 

Escoutez  vn  Oracle,  sorty  de  la  bouche  du  Cardinal  du 
Perron,  que  nous  allions  consulter  à  Bagnolet  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Deux  choses,  disoit-il,  qui  sont  séparées 
par  tout  ailleurs,  se  rencontrent  et  s'vnissent  dans  la  Saincte 
Escriture,  la  simplicité;  et  l\  majkstk.  Il  n'y  a  qu'elle  seule 
qui  sçache  accorder  deux  characteres  si  differens.  Mais  ces 
characteres  si  differens,  cette  Simplicité  et  cette  Majesté,  se 
conservent  dans  les  Originaux  et  non  pas  dans  les  Copies.  On 
ne  les  trouve  que  dans  la  Langue  maternelle  de  l'Escriture, 
ou  pour  le  moins  dans  les  Traductions  si  fidèles  {la  politesse 
de  ce  Siècle  aura  de  la  peine  à  souffrir  cocy  ),  dans  des  Tra- 
ductions, dis-je,  si  fidèles,  si  littérales,  et  qui  approchent  de 
si  près  du  Texte  Ibibreu,  ipie  ce  soit  encore  de  l'Helireu  en 
Latin  ou  en  François.  Les  Huiles  vierges  sont  les  véritables 
Huiles.  Le  Baume  n'est  Baume  (jue  tel  (|u'il  coule  de  l'Arbre 
qui  le  produit  :  (^e  qui  passe  par  les  mains  des  Distillateurs, 
|)ar  ralaml)ic  des  Ai)iilhicaires,  est  quelque  autre  chose.  Ce 
ii'e>l  plus  cette  première  et  précieuse  lii|ueur:  Ce  sont  des 
drogues  siq)liisti(|ui''es  :  Ce  n'esl  plus  l'ouvrage  de  la  Na- 
ture, ce  sont  les  inventions  et  les  changemens  de  l'Art. 

Mais  si  faut-il  adoucir  ce  (|ui  est  rude,  esclaircir  ce  qui 
est  obscur,  di'mesk'r  ce  (pii  csl  enlortillii,  donner  quel(|ue 
liaison  aux  paroles  pour  faciliter  le  .sens.  Voila  les  picievies 
de  Messieurs  les  Para[)hrastes.  ijui  feroienl  bien  mieux  iTem- 
ployer  sur  vn  autre  fonds  les  soins  et  la  culturi'  ([ui  ne  reiis- 
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sissent  pas  en  celuy-cy.  L'Escriture  saincte  se  contontc  de  sa 
solidité  et  de  sa  force  :  Qu'ils  aillent  porter  ailleurs  leur  dé- 
licatesse et  leur  douceur,  leur  pro|)ortionet  leur  régularité. 
Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  la  musique  et  le  Tonnerre. 
Ce  n'est  pas  dans  ce  bruit  épouvantable  qu'on  remarque  des 
accords  et  des  mesures  :  Ce  n'est  pas  aussi  dans  les  mouve- 
mens  d'vne  ame  agitée  de  Dieu  qu'il  faut  cbercher  de  l'art 
et  de  la  méthode.  Cet  ordre  et  cette  suite  si  scrupuleuse  sont 
peu  dignes  de  la  liberté  de  l'esprit  de  Dieu,  sont  des  mar- 
ques de  contrainte  et  de  servitude,  sont  des  chaisnes  et  des 
fers  que  brise  et  met  en  pièces  du  premier  coup  cet  Esprit 
dominant  et  Souverain.  Il  ne  s'enferme  pas  dans  des  bornes 
si  estroites  que  sont  celles  de  nostre  manière  de  concevoir  et 
lie  dire  :  Il  n'est  pas  captif  des  règles  et  des  préceptes.  La 
Porsie  des  Pseaumes  et  des  Cantiques  n'est  pas  vn  cours  pai- 
sible, doux  et  naturel  ;  il  est  rapide  et  impétueux.  Ce  sont 
des  débordemeus  et  des  excez.  L'effort  et  la  violence,  le  des- 
ordre mesme  et  le  tumulte,  appartiennent  à  cette  Voix  qui 
arrache  les  Cèdres  et  qui  esbranle  les  fondemens  des  mon- 
tagnes. 

Mais  ne  pensez  pas  que  je  sois  tout  seul  de  cet  advis,etque 
je  veuille  faire  passer  mon  chagrin  dans  la  Piepublique  des 
lettres  pour  vue  loy  fondamentale  de  la  mesme  Piepublique. 
Ne  vous  imaginez  pas  que  j'aye  dessein  de  donner  cours  à 
vne  nouvelle  opinion,  au  desavantage  de  la  Nouveauté  et  au 
préjudice  des  Paraphrases.  Mon  opinion  a  esté  publiée  cin- 
quante ans  avant  que  je  fusse  né,  et  je  vous  la  veux  mon- 
trer dans  ce  livre.  C'estoit  vn  livre  escrit  à  la  main  d'vn  des 
grands  hommes  du  dernier  Siècle,  et  peut-estre  son  propre 
Original,  qu'on  avoit  apporté  sur  la  table  du  Cabinet  pour 
le  conférer  avec  les  Editions  imprimées.  Il  y  chercha  ce  pas- 
sage qu'il  nous  leut. 

Viget  iJlormn  operœ  qui  David  Psalmos  suis  calamistris 
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imistos,  sperarunt  cfficere  plnusibilioirs.  Mihi  Spiritus  Di' 
vinns  cjusmodi  plncct  quo  se  ipsum  ingessit  a  Patiw  non 
quemadmodum  ab  hominibus  distortns  est.  Neque  David  illa 
Cantico  admirabilia  sunt  mihi.  nisi  qiiibiis  legibits  ab  illo 
dicta  siîit,  hunriantar. 

Hors  mesme  do  l'enceinte  des  choses  sainctes  et  dans  l'es- 
tenduë  des  lettres  profanes,  ce  mesme  grand  homme,  que 
nos  Amis  de  Hollande  traitent  quelquefois  de  Prince  et  quel- 
quefois de  Héros,  a  est»'  peu  favorable  aux  Traductions  si 
éloquentes.  Etquoyque  Muret  l'appellast  son  Père,  quoy  qu'il 
eust  défendu  l'éloquence  de  Ciceron  contre  la  malignité  d'E- 
rasme, il  n'estoit  pas  neantmoins  d'avis  qu'on  traduisist  les 
livres  d'Aristote  du  stile  de  Ciceron.  Yoici  à  peu  prés  ce  qu'il 
en  a  escrit  dans  vne  Préface  qui  a  esté  sauvée  du  naufrage 
de  ses  autres  œuvres  par  vn  homme  de  ma  connoissance.  le 
pense  que  je  me  pourray  souvenir  des  termes. 

Nolim  ego  AristotelemCiceronianum.  Natiirse  enim  imi- 
tator  Philosophusnihih  snperflun  fœdnre  débet  Orationem; 
rerum  quippe  imago  est  Oratio.  Catoni  statua.'  diudema  im- 
ponas  aut  crepidas  subdas,  Grœcam  aut  Persicam  putes. 
Vrobi  ergn  Interprètes  eastigent  superbum  et  e.ruUans  illud 
atque  adeo  conj\dens  genus  (irationis.  lieprir sentent  Aucto- 
rem.  non  ipsi  condant.  Interpres  ille  est  qui  inter  prxdes 
duos  sequester  inlervenit .  eu] us  fuies  si  fluxa  sif,  nomeu 
amittit  suum.  Nam  et  mentiturseiens.  et  plerumqne  Aneto- 
rem  mendacem  facit. 


SOCRATE  CIir.ESTlEN.  59 


DÏSCOVRS  HVICTIESME. 


CONSIDERATIONS   SVR   QVF.LQVES   PAROLES   DES   ANNALES   DE    TACITE. 

Le  lendemain  de  la  journée  des  Paraphrases,  ainsi  fust- 
elle  appellée  par  vn  galand  homme  qui  s'y  trouva,  Socrate 
receut  de  Paris  vne  nouvelle  Traduction  des  Annales  de  Ta- 
cite; elle  lui  plust  extrêmement  :  il  en  parla  comme  d'vn 
chef-d'œuvre  en  nostre  langue  :  Il  nous  en  leut  à  diverses  fois 
des  feiiilles  entières,  et  vn  jour,  s'eslant  arresté  à  Touver- 
ture  du  livre,  sur  vn  endroit  qui  lui  sembla  digne  de  con- 
sidération, voici  à  peu  près  le  Discours  qu'il  fit  en  présence 
du  Provincial,  gasté  de  la  Cour,  ïdolastre  de  la  Faveur  et 
des  Favoris,  grand  faiseur  de  Panégyriques  et  d'Eloges. 

C'est  le  moyen  de  faire  souvent  injustice,  que  de  juger  tous- 
jours  du  mérite  des  Conseils  par  la  bonne  fortune  des  Evene- 
mens.  Croyez-moy,  et  ne  vous  laissez  pas  esbloiiir  à  l'esclat  des 
choses  qui  réussissent.  Ce  que  les  Grecs,  ce  que  les  Romains, 
ce  que  nous  avons  appelle  une  Prudence  admirable,  c'estoit 
vne  heureuse  témérité.  Il  y  a  eu  des  hommes  dont  la  vie  a 
esté  pleine  de  Miracles,  quoy  qu'ils  ne  fussent  pas  Saincts  et 
([uils  n'eussent  point  dessein  de  l'estre  :  Le  Ciel  benissoit 
toutes  leurs  fautes;  le  Ciel  couronnoit  toutes  leurs  folies. 

11  devoit  périr,  cet  Homme  fatal  (nous  le  considerasmes  il 
y  a  quelques  jours  dans  l'Histoire  de  l'Empire  d'Orient),  il 
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ilovoit  périr,  dés  le  proinier  jour  de  sa  condiiito,  par  vne  telle 
ou  vne  telle  entreprise  ;  Mais  Dieu  se  vouloit  servir  diî  lui 
pour  punir  le  Genre  humain  et  pour  touruienler  le  Monde  : 
La  lustice  de  Dieu  se  vouloit  venger,  et  avoit  choisi  cet  llommo 
pour  estre  le  Ministre  de  ses  vengeances.  Il  falloit  donc  qu'il 
list,  quelque  malade,  quelque  moribond  qu'il  fust,  ce  que 
Dieu  avoit  résolu  qu'il  l'eroit  avant  sa  mort.  La  Raison  con- 
cluoit  qu'il  tombast  d'abord  par  les  Maximes  qu'elle  a  te- 
nues ;  mais  il  t^st  dcmeun''  long-temps  debout,  par  une  Rai- 
son plus  haute  f[ui  l'a  soustenu  :  Il  a  esté  affermy  dans  son 
pouvoir  par  vne  Force  estrangerc  et  qui  n'estoit  pas  de  luy, 
vne  Force  (jui  appuyé  la  foibless(\  qui  anime  la  laschetc',  qui 
arreste  les  clientes  de  ceux  qui  se  pi'eci|)itent,  (|ui  n'a  que 
faire  des  bonnes  .Maximes  pour  produire  les  bons  Succez. 
Cet  Homme  a  duré  pour  travailler  au  dessein  de  la  Provi- 
dence :  Il  pcnsoit  exercer  ses  passions  et  il  executoit  les  .\r- 
rests  du  Ciel.  Avant  que  de  se  penlre,  il  a  eu  loisir  de  perdre 
les  Peuples  et  les  p]stats,  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins 
de  la  Terre,  de  gaster  le  Présent  et  l'Advenir  par  les  Maux 
qu'il  a  faits  et  par  les  Fxemples  qu'il  a  laissez. 

Ces  Exemples  sont  contagieux,  et  leur  venin  passe  jusqu'à 
la  Postérité.  Xitstre  amy  de  llollandiî  l'a  r(Muai(|U('  devant 
nous.  Le  Dictateur  a  esté  le  Pédagogue  des  Triumvirs,  bien 
([u'il  y  ait  eu  quarante-six  ans  entre  luy  et  eux.  La  première 
Proscription  a  esté  la  Tablature  de  la  seconde.  Syi.l.v  l'a  nirx 
pv,  povitQvoY  .xr  LE  rOYUU.VV-IF,  p.vs? 

Vdila  la  Pdlitique  des  mauvais  Princes  qui  nni.-^sit  admi- 
rablement, pourveii  qu'elle  ne  ti(juve  point  (r{q)posilion  et 
(pie  l'audace  du  Palais  agisse  sur  la  timidité  du  Peuple.  Y.\ 
pi;v  d'kspiut  kt  jikavcovi-  n'Avriioiini':,  c'est  ce  qui  a  presque 
tou.sjours  gouverné  le  Mundc,  ([uelipielnis  ;u(;e  succez,  et 
<|iielquefois  non,  selon  Ibuiiieur  du  Siècle,  |tlus  ou  moins 
portt-  ;"i  (Miilurer,  ^eloii  la  ilisposiiiciu .  des  Fsprits  plus  farou- 
clii"<  ou  pliK  .ipprivoisez. 
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Mais  il  faut  tousjours  en  venir  là  :  Il  est  très-vray  qu'il  y 
a  ([uelque  chose  de  divin,  disons  davantage,  il  n'y  a  rien  que 
(le  divin  dans  les  maladies  qui  travaillent  les  Estats.  Ces  dis- 
positions et  ces  humeurs  dont  nous  venons  de  parler,  cette 
Fièvre  chaude  de  rehellion,  celte  Léthargie  de  servitude, 
viennent  de  plus  haut  qu'on  ne  s'imagine.  Dieu  est  le  Poëte, 
et  les  Hommes  ne  sont  que  les  Acteurs  :  Ces  grandes  Pièces 
qui  se  jouent  sur  la  Terre  ont  esté  composées  dans  le  Ciel,  et 
c'est  souvent  vn  Faquin  qui  en  doit  estre  l'Atrée  ou  l'Âga- 
memnon.  Quand  la  Providence  a  quelque  dessein,  il  ne  luy 
importe  gueres  de  quels  instruniens  et  de  quels  moyens  elle 
se  serve.  Entre  ses  mains  tout  est  Foudre,  tout  est  Tempeste, 
tout  est  Déluge,  tout  est  Alexandre,  tout  est  César  :  Elle  peut 
l'aire  par  vn  Enfant,  par  vn  Nain,  par  vn  Eunuque,  ce  qu'elle 
a  fait  par  les  Geans  et  par  les  Héros,  par  les  Hommes  extra- 
ordinaires. 

Dieu  dit  luy-mesme  de  ces  gens-là  qv'il  les  envoyé  en  sa 

CHOLERE  ET  Qv'iLS  SOîvT  LES  VERGES  DE  SA  FVREVR.   Mais  nC  prC- 

nez  pas  icy  l'vn  pour  l'autre.  Les  verges  ne  piquent  ny  ne 
mordent  d'elles-mesmes,  ne  frappent  ny  ne  blessent  toutes 
seules.  C'est  l'Envie,  c'est  la  Cholere,  c'est  la  Fureur,  qui 
rendent  les  Verges  terribles  et  redoutables.  Cette  main  invi- 
sible, ce  Bras  qui  ne  paroist  pas,  donnent  les  coups  que  le 
Monde  sent.  Il  y  a  bien  je  ne  sçay  quelle  hardiesse  qui  me- 
nace de  la  part  de  l'Homme,  mais  la  Force  qui  accable  est 
toute  de  Dieu. 

Le  Provincial,  faiseur  de  Panégyriques,  fust  surpris  d'oiiir 
parler  de  la  sorte  ce  vieux  Docteur,  qui  explicjuoit  l'Histoire 
Romaine  d'vne  si  nouvelle  façon,  qui  s'esloignoit  si  fort  du 
stile  ordinaire  de  la  Cour,  qui  non  seulement  rendoit  si  ri- 
dicule le  sérieux  des  Panégyriques,  mais  qui  faisoit  voir  si 
petite  la  Grandeur  des  Roys. 

11  est  certain  que  jamais  homme  ne  vit  les  choses  du  Monde 
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avec  de  meilleurs  yeux,  ne  fust  mieux  guery  des  opinions  po- 
pulaires, ne  fust  moins  Flalteui"  ny  moins  Admirateur  que 
Soerate.  Comme  il  mesprisoit  exlrf'mement  les  bassesses  de 
l'ame  des  Courtisans,  il  n'eslimoit  gueres  les  eslevations  des 
fortunes  de  la  Cour  :  Cette  hauteur  luy  sembloit  estre  vne 
proche  disposition  à  la  clieute.  Rien  loin  de  porter  envie  à 
la  condition  des  Favoris,  il  avoil  pitié  de  celle  des  Princes. 

Regardez-nous,  disoit-il  s'estant  arresté  sur  vn  autre  Pas- 
sage des  Annales  de  Tacite,  regardez  au  delà  de  eesRaluslres 
d'argent  ces  grands  Licts  de  drap  d'or  en  broderies  de  perles. 
Il  vous  semble  qu'on  n'y  sçauroit  estre  malade  :  Vous  vous 
imaginez  qu'on  n'y  devroit  faire  que  de  beaux  songes.  Neant- 
moins  c'est  là  dedans  où  les  plus  vilaines  des  Maladies  et  les 
plus  sales  Animaux  ont  attaqué  les  Roys  et  les  Dictateurs, 
ont  triomphi'  de  l'orgueil  des  Sceptres  et  de  la  vanit(''  des 
Couronnes.  C'est  là  dedans  où  les  Nuits  sont  pleines  de  Spec- 
tres et  de  Fantômes,  où  vn  pauvre  prince  s'esveille  en  sur- 
saut et  crie  qu'on  le  Uii',  où  les  remords  du  Passi'  viennent 
agiter  vne  conscience  effrayi-e,  et  faire  des  plaintes  et  des 
reproches  à  celuy  qui  n'a  oiiy  tout  le  jour  que  des  acclama- 
tions et  des  louanges. 

Les  jeux,  les  divertissemens,  les  plaisirs,  ne  guérissent 
point  les  âmes  qui  souffrent.  Ce  ne  sont  point  de  véritables 
remèdes;  ce  sont  de  simples  amusemcnsde  la  douleur  :  Ils 
])('  chassent  point,  ils  n'emportent  point  le  Mal  :  Ils  trom- 
pent, ils  endorment  le  Malade  :  Ils  ne  produisent  que  des 
inleivalles  de  relasche,  que  des  momcns  de  tranquillité.  Les 
joyes  qui  s(mt  artilicielles  durent  peu;  Pour  estre  longues 
et  a.sseurées,  il  faut  (|u'elles  viennent  de  source  et  que  la  Na- 
tures soit  contenu;.  Il  faut  (jue  le  contentement  ait  sa  racine 
dans  le  cour,  autrement  ce  n'est  (juo  du  fard  sur  le  visage; 
le  moindre  accidciut  l'efface,  et  l'Apparence  tombe  au  pre- 
mier rayon  de  la  Veriti'.  Aussi  vostre  Virgile  a  mis  en  Enfer 
ces  sortes  de  joyes,  et  le>  ;qipelle  de  mavvaisks  iovf.s.  Pen- 
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sez-voiis  que  celles  de  la  Cour  soient  beaucoup  meilleures? 

Représentez-vous,  je  vous  prie,  le  cruel  Theodorie  après 
la  Mort  du  sage  Symmaque.  11  est  assis  à  vne  table  d'or  et 
d'ivoire,  cbargée  des  tributs  de  plusieurs  Provinces,  des  des- 
poiiilles  de  la  Terre  et  de  la  Mer.  Ce  n'est  pas  tout  que  cela. 
Outre  les  moissons  de  fleurs,  et  ce  fust  peut-estre  en  Hi\er 
que  cette  festo  fust  célébrée,  outre  les  fruits  estrangers  et  ceux 
du  pays,  outre  la  rareté  et  Tabondance  en  vn  mesme  lieu,  il 
y  a  quelque  cbose  de  plus  délicat  et  de  moins  matériel  qui 
entre  dans  le  festin,  et  qui  va  chatouiller  l'esprit  par  le  pas- 
sage des  sens.  Les  douces  fumées  des  Parfums,  les  charmes 
ravissans  de  la  Musique,  la  compagnie  des  Femmes  libres 
et  désireuses  de  plaire,  les  Bouffons  et  les  Flatteurs,  ne  man- 
quent point  à  Theodorie  pour  la  perfection  de  la  bonne 
chère.  Il  croit  se  pouvoir  resjoiiir  avec  ce  grand  appareil  de 
joye.  Mais  tout  d'vn  coup  on  sert  devant  lui  la  teste  d'vn  gros 
poisson,  et  il  s'imagine  d'abord,  et  il  s'escrie  immédiatement 
après  que  c'est  la  teste  de  Symmaque  qu'on  luy  apporte  de 
l'autre  Monde  ;  que  c'est  Symmaque  qui  sort  du  tombeau  et 
qui  s'apparoistà  luy  avec  sa  teste  sanglante. 

Cette  Teste,  que  Theodorie  a  fait  couper,  ne  luy  donne  ny 
paix  ny  trêve  :  Ce  sang  innocent,  qui  a  esté  versé  par  ses 
Ordres  et  par  l'Arrest  de  ses  Commissaires,  le  poursuit  jus- 
ques  dans  les  lieux  privilégiez,  jusques  dans  l'Azile  de  la 
Volupté  et  du  Secret,  jusques  dans  le  sein  de  ses  Maistresses 
et  entre  les  bras  de  ses  Favoris.  11  a  tousjours  en  présence 
vn  objet  qu'il  veut  tousjours  fuïr.  Il  se  souvient  sans  cesse 
de  ce  qu'il  veut  sans  cesse  oublier.  Il  trouve  par  tout  des 
images  de  son  crime  ;  Et  les  plus  mal  pointes,  comme  celle- 
cy,  ne  laissent  pas  de  blesser  son  imagination,  de  faire  dou- 
leur à  sa  mémoire,  de  corrompre  les  plaisirs  qui  lui  ont  esté 
préparez,  (rempoisonn(>r  les  viandes  qu'on  lui  a  servies. 

Mais,  puisque  vous  le  trouvez  bon,  esloignons-nous  en- 
core davantage  du  Temps  présent,   et  montons  plus  liniit 
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(Iniis  l'Ânliquité.  No  sorluns  i)oint  de  nostre  nouvello  Tra- 
duction. Eulrons  dans  la  vieille  Home,  où  ceux  qui  croyenl 
que  tous  les  Sermons  parlent  contre  eux  et  contre  leur  race, 
no  trouveront  ny  parents  nyaniis,  ne  trouveront  pas  mesme 
vn  seul  lioninie  (pii  soit  de  leur  connoissance.  Ne  nous 
amusons  point  aux  petits,  aux  médiocres  Tyrans.  Quittons 
Tlieodoric  pour  considérer  Tiliere. 

Cette  longue  suite  de  Condamnez,  de  laquelle  il  l'usl  dit 
Qv'iL  .woiT  FUT  vN  PEUPLE  DE  MORTS,  SB  présente  à  ses  yeux  le 
jour  et  la  nuit.  Il  voudroit  bien  les  pouvoir  tuer  encore  vne 
lois,  mais  ils  ne  sont  plus  en  sa  puissance.  Ils  ont  esté  les 
Martyrs  de  sa  cruauté  ;  ils  sont  maintenant  les  Bourreaux  de 
son  esprit.  Ce  sont  les  Fantosmes  dont  je  parlois.  Ce  sont  ces 
Spectres  hideux  qui  forcent  les  avenues  de  son  Isle,  qui  as- 
siègent son  Palais,  qui  volent  autour  de  son  Lict  et  de  sa 
Chaire,  qui  luy  montrent  leur  sang  et  leurs  playes,  qui  luy 
reprochent  ses  crimes  et  sa  Tyrannie. 

.\insi  les  Hommes  et  les  Eléments  obéissent,  mais  les  Om- 
bres et  TEnfer  le  viennent  persécuter  de  leurs  visions.  11  a 
donné  la  Paix  à  toute  la  Terre  et  n'a  pu  se  la  donner  à  soy- 
mesnie.  Il  a  besoin  de  consolation  dans  les  Festeset  dans  les 
Tiiompbes  :  Ou,  si  vous  aimez  mieux  que  ce  soit  vn  Poëte 
qui  vous  le  die,  il  a  beau  eslre  Grandet  Victorieux, 

l/Iilole  de  son  crinip,  nnieiiaiil  l;i  Terreur, 

De  Feux  et  de  Serpens  épouvante  sun  cœur. 

Kl  le  Iristc  remords,  mesme  après  la  Victoire, 

Ksi  vn  antre  Knneniy  \r>^i  dans  sa  mémoire. 

Ses  plus  beaux  jours  sont  leinls  d'vne  noire  vapeur  : 

Il  a  tout  olïensé,  tout  aussi  luy  l'ail  peur, 

Kl  son  Tlu'osne  devient,  ô  misère  ilu  vice! 

I,e  public  escliallaul  de  son  secret  supplici'. 

Ces  vers  plurent  à  la  Compagnie;  et  à  la  reserve  du  der- 
nier ils  furent  gencrniemcut  approuvez.  Vu  certain  homme 
de  bas  Poitou,  (pii  avoit  oii\  parler  de  l'Académie  de  Paris, 
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s'imagina  qu'il  y  avait  quelque  dureté  au  public  eschaffaut 
de  son  secret  supplice,  à  cause  que  tous  les  mots  du  vers  ne 
finissent  pas  par  des  voyelles,  qui,  à  son  advis,  sont  plus 
douces  (jue  les  consonantes.  Socrate  reconnut  le  degoust  de 
cet  lionime  à  la  mine  qu'il  faisoit,  et  crut  estre  obligé  de  luy 
dire  :  le  voy  bien  quevostre  politesse  ne  peut  rien  souffrir 
deraboteux;  la  veuë  mesme  des  cailloux  vous  fait  de  la  peine  : 
Non  seulement  la  rudesse  et  la  dureté,  mais  l'ombre  de  la 
rudesse  et  le  soupçon  de  la  dureté  vous  choque.  Si  cela  est, 
je  ne  vous  conseille  pas  d'aller  voir  Monsieur  le  ***,  de  peur 
qu'il  ne  vous  assomme  des  vers  qu'il  fait  à  coups  de  mar- 
teau, et  du  plus  vilain  fer  qui  se  tire  de  nos  Mines.  Mais 
comment  vous  pouvez-vous  accommoder  avec  les  Muses  du 
Cardinal  du  Perron,  qui  sont  si  ennemies  de  la  mollesse  des 
sons  et  de  la  musique  efféminée,  qui  sont  si  austères  et  si 
difficiles?  11  y  a  de  l'apparence  fjue  vous  avez  bien  fait  des 
grimaces  quand  vous  avez  leîi  dans  ses  Poèmes 

Des  Règnes  et  des  lîoys  au  nom  du  Christ  rebelles, 

Et 

Des  Mores  d'Occident  detcslalilc  Spectacle, 

Mais  nous  parlerons  vue  autre  fois  de  l'harmonie  et  de  la 
justesse  des  mesures.  le  veux  croire  cependant,  pour  l'hon- 
neur de  l'excellent  Poëtedont  j'ay  allégué  les  vers,  que  leur 
substance  et  leur  sens  vous  ont  contenté  l'esprit,  quand  leur 
escorce  et  leur  son  vous  auroient  esgratigné  les  oreilles.  Au 
moins  m'advouërez-vous(iuetous  vers  qu'ils  sont  ils  ne  sont 
|)oint  fabuleux,  et  qu'ils  se  contiennent  dans  la  fidélité  de  la 
l'rose. 

11  est  certain  ([ue  les  Historiens  ne  desmentent  point  en 
cecy  les  Poètes  :  Aussi  bien  qu'eux  ils  nous  font  voirie  Ty- 
ran qui  tremble  au  milieu  de  je  ne  sçay  combien  de  Légions, 
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(liii  a  (les  Ariiuies  et  des  Citadelles  et  n'a  [idini  d  asseuratice 
ny  de  seurelé,  qui  n'est  pas  moins  timide  que  redoutable. 
Ils  parlent  aussi  tragiquement  (ju'eux  des  frayeurs  et  des 
mauvaises  nuits  de  Tibère,  de  ses  misères  secreltes,  de  ses 
suppliées  intérieurs,  des  Serpens  et  des  Tigres  de  sa  eon- 
science.  Que  ne  disent-ils  point  de  cette  troupe  de  Besles  fa- 
rouches? Car,  à  leur  dire,  ce  ne  sont  point  de  simples  Pas- 
sions et  de  simples  Vices  :  Ce  sont  des  animaux  sauvages  et 
furieux,  à  qui  l'ame  des  Tyrans  est  donnt'e  en  proye  ;  ce  sont 
des  Dents  et  des  Griffes  qui  deschirent,  (jui  mettent  en  pièces. 
Tame  de  Tibère. 

TllSKItlVM  MON  FOKTVNA,  .\0.N  SOLITVDINES  l'KOTEC.ElJAKT,  QVIiN 
TORMENTA  PECTORIS  SVASQVE  IPSE  PCENAS  FàTEUETVU.  QvU'PE  SI 
UKCLVnANTVnTVRANNOnVM  MENTES,   POSSE  ASPiC.l  LANIATVS  ET  ICTVS, 

(H  ce  qui  s'ensuit.  Il  faudra  voir  vue  autre  fois  si  la  Traduc- 
tion a  bien  reïissi  en  cet  endroit. 


niscovHs  nevviksml:. 


SVllE    I)t.     MESME    SVItM-r, 


Apres  vnu  petite  pose  Socrale  continua  ainsi  S(m  discours. 
Os  paroles  de  Tacite  sont  tragi(|ues  et  pompeuses  ;  l'allés  ne 
laissent  pas  pourtant  d'eslr(î  bistori(|ues  et  véritables,  et  les 
n)auvais  Princes  sonl  encdic  plus  iiiallieureux  que  l'Histoire 
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ne  le  ilitei  que  le  Monde  ne  le  croit.  Mais  voicy  vne  Propo- 
sition (reternellc  vérité,  qui  explique  l'intention  de  l'His- 
toire et  celle  du  Monde,  qui  conlirme  nostre  Discours  et  y 
ailjouste  vn  article  essentiel. 

Que  les  Princes  se  glorifient  tant  qu'il  leur  plaira  de  ne 
voir  rien  que  le  Ciel  qui  soit  plus  eslcvé  que  leur  Throsne  ; 
Qu'ils  parlent  tant  qu'ils  voudront  de  l'indeiiendence  de  leurs 
Couronnes;  il  y  a  deux  Tribunaux  dont  ils  ne  peuvent  dé- 
cliner la  lurisdiction,  et  devant  lesquels  il  faut  tost  ou  tard 
qu'ils  se  représentent  :  C'est  au  dehors  le  Tribunal  de  la 
Renommée  et  celui  de  la  Conscience  au  dedans.  Quoy  qu'ils 
lassent,  quoy  qu'ils  disent,  ils  sont  du  ressort  de  ces  deux 
luges  :  Ils  ne  sçauroient  s'empescher  de  comparoistre  de- 
vant l'vn  et  l'autre  Tribunal,  et  d'y  rendre  compte  de  leurs 
actions. 

Tibère  a  humilié  toutes  les  âmes  ;  11  a  dompté  tous  les  cou- 
rages, il  a  mis  sous  ses  pieds  toutes  les  testes;  il  s'est  eslevé 
au  dessus  de  la  Raison,  de  la  lustice  et  des  Loix.  Il  pense 
avoir  osté  à  Rome  jusqu'à  la  liberté  de  la  voix  et  de  la  res- 
piration :  (3u  les  pauvres  Ruuiains  sont  Muets,  ou  ils  n'ou- 
vrent la  bouche  que  pour  flatter  le  Tyran.  Mais  vn  Homme 
possedera-t'il  sans  trouble  la  gloire  d'estre  plus  craint  que 
les  Dieux  (un  parloit  ainsi  eu  ce  temps-là)'.'  Goustera-t'il 
sans  contradiction  le  huit  de  cette  victoire  inhumaine  qu'il 
a  remportée  sur  les  esprits?  louïra-t'il  paisiblement  des 
avantages  de  sa  cruauté,  de  la  peur  et  du  silence  de  ses  Sub- 
jels?  de  la  lascheté  et  des  mensonges  de  ses  Courtisans?  La 
Vérité,  qu'on  retient  captive,  ne  sortira-t'elle  point  par  quel- 
que endroit?  Ne  paroistra-t'elle  point  en  (luelque  lieu,  à  la 
honte  et  à  la  confusion  de  Tibère?  Oiii,  certes,  et  d'vne  es- 
trange  sorte. 

Des  extremitez  de  l'Orient  il  luy  vient  vne  grande  Lettre 
qui  délivre  la  Vérité  opprimée,  qui  la  venge  des  Espions  et 
des  Délateurs,  qui  efface  les  Odes  et  les  Panégyriques  de  la 
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Flatterie.  Celte  Lettre  injurieuse  est  esciilc  de  la  main  du 
Roy  des  Partlios,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  supprimer.  Ce 
n'est  point  vn  Cartel  d'Unnemy  à  Ennemy  :  C'est  vne  Satyre, 
c'est  vn  Pasquin,  c'est  quelque  chose  de  pis.  Ou  plustost  ce 
sont  les  premières  pièces  d'vn  l'rocez  criminel  intenté  par 
le  Cenrc  humain,  que  les  vices  de  Tihere  avoient  offensé.  Au 
nom  de  toute  la  Terre,  vn  Roy  se  déclare  Partie  et  prend  la 
parole  contre  vn  Empereur. 

Apres  luy  avoir  reproché  sa  mauvaise  iialeine,  sa  teste  pe- 
lée, son  visage  pestry  de  hoïie  et  de  sang,  les  Monstres  et  les 
Prodiges  de  ses  deshauches,  en  vn  mot  les  plus  visihles  dé- 
fauts de  sa  personne  et  les  crimes  les  plus  connus  dosa  vie; 
cette  grande  Lettre,  cette  Lettre  injurieuse,  luy  conseille  pour 
conclusion  dr  mettre  fin  fav  vue  mort  volontaire  à  tant  de 
mau.c  qu'il  souffre  et  qu'il  fait  souffrir,  l'exhorte  de  donner 
par  là,  à  toute  la  Terre,  la  seule  satisfaction  qiC elle  fouvoit 
recevoir  de  luij. 

Vous  voyez  comme  la  Renoninu'o  condamne  Tihere  par  la 
bouche  des  Estrangers,  mais  la  Conscience  souscrit  à  cet  Ar- 
rest  par  le  propre  tesmoignage  de  Tihere  :  Car  environ  ce 
temps-là  il  (>scrit  lui-mesme  vne  autre  Leltrc  au  Sénat,  dans 
laquelle  il  maudit  sa  malheureuse  Grandeur  avec  des  paro- 
les de  desespoir.  Il  (h^scouvre  à  nud  les  inquiétudes  et  les 
peines  d'vne  ame  ennuyée  de  tout  et  mal  satisfaite  de  soy- 
mesme,  abandonnée  de  Dieu  et  des  Hommes,  qui  a  perdu 
jus([u'à  ses  propres  désirs,  qui  ne  peutny  vivre  ny  mourir. 
Il  semble  (ju'il  veiiille  faire  pitié  à  ceux  à  (jui  il  faisoit  en- 
core peur. 

QVil)  SCRll^A.M  VUlIlS,  PATRES  COiNSCRIPTI.  AVT  (JVU- 
MUDU  SCRIRAM,  AVT  QVIR  OMNINO  NON  SCRIRAM  HOC 
TKMl'Or.E.  1)11  ME  DE.EOVE  PEIVS  PERDANT  OVAM 
l'KlUHE  QViUlDlE  SE.NTIO  ,  SI  SCIO.  l/llisloire  ajoute  : 
ADEO  FAClNOIiA,  ATljVE  FLAGITIA  SVA  ll'Sl  QVOQVE 
IN  SM'LICIVM  VERTERANT. 
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Les  Sainctes  Escritiires  et  les  Saincts  Pères  qui  les  expli- 
(|uent,  sont  par  tout  de  l'opinion  de  l'Histoire,  et  ne  trou- 
vent point  de  pareil  supplice  à  celuy  de  la  Conscience.  Si 
nous  les  en  croyons,  la  mauvaise  cliose  que  c'est  quand  le 
Bourreau  est  la  niesnie  personne  que  le  Criminel.  La  lustice 
divine  [laroist  quelquefois  avec  esclat,  et  fait  des  Exemples 
qui  sont  veus  de  tout  le  Monde  :  Quelquefois  aussi  elle 
s'exerce  secrettement ,  et  abandonne  les  Mesclians  à  leurs 
propres  cœurs  et  à  leurs  propres  pensées. 

Cette  impunité  apparente  n'est  ny  grâce,  ny  faveur.  L'en- 
trée du  Palais  ne  montre  rien  de  funeste,  et  tout  rit  par  le 
dehors  :  Mais  le  lieu  du  supplice  c'est  le  Cabinet,  c'est  Tin- 
terieur  de  riJomme,  c'est  le  plus  profond  de  l'Ame.  Et  là  de- 
dans il  y  a  vue  Solitude  affreuse  et  terrible,  qui  est  plus  à 
craindre  que  les  spectateurs  et  que  l'Escliaffaut,  parce  qu'elle 
n'a  ny  qui  la  console  ny  qui  la  plaigne.  Sans  parler  de  ce 
qui  se  doit  faire  en  l'autre  Monde.  Dieu  a  divers  moyens  de 
se  venger  de  ses  Ennemis  en  celuy-cy  :  Mais  il  ne  sçauroit 
mieux  les  punir  qu'en  laissant  leur  peine  à  leur  discrétion. 


^O  ŒUVRES  Dli*  BALZAC 


DISCOVRS   DIXIESME. 


m  MAUyVKS  SVR  DES  SERMOKS  ET  SVR  DES  TRAITEZ  DE  CONTROVERSE 
IMPRIMEZ   A  LYO^  LAN    MDCXXIII. 

Celuy  qui  avoit  appurti'  à  Sociale  la  Trathicti<>n  des  An- 
nales de  Tacite  luy  lit  présent  de  trois  ou  quatre  Sermons  et 
de  quelques  Traitez  de  Controverse  imprimez  à  Lyon  l'année 
mille  six  cens  vingl-trnis,  et  reliez  enseml)l(^  en  vn  mesiiie 
Livre.  Nous  estant  trouvez  au  Uendez-vous  vue  demie-heure 
après  spupé,  à  cause  des  continuelles  visites  de  ra|)resdisnée, 
nous  vismes  ces  Sermons  et  ces  Traitez  sui'  la  Tabh;  du  Ca- 
binet, ils  estoient  niar(|uez  de  la  main  de  Socrale  et  de  son 
crayon  ;  Mais  il  falloit  deviner  son  chiffre,  et  nous  creûmes 
avoir  plustost  l'ait  d'en  demander  cl  d'en  recexoirresclaircis' 
scnient  (|U('  de  le  chercher  el  de  le  trouver. 

Eu  cecy  il  se  lit  vn  peu  plus  prier  qu'à  racc(»ustuméc.  La 
révérence  qu'il  portoil  à  la  parole  de  Dieu,  par  (|uelque  or- 
}j;ane  ([u'elle  sortist.  l'empeselioit  de  juyer  des  l'redicaleurs 
avec  liberté  :  Il  supportoit  beaucoup  de  choses  (juil  n'ap- 
prouvoit  pas,  el,  comme  il  nr,  refusoil  jamais  ses  loiianges 
au  mérite,  il  iluiiiioit  volontiers  son  silence  à  ce  qui  ne  me- 
riloil  pas  d'estre  loiié.  Il  ciisi  bien  voulu  demeurer  dans  les 
mcsmcs  termes  :  Mais  il  lalUit conlenler  la  Compagnie,  elles 
violentes  Intoi  rogations  (jue  nous  lui  lismes  à  diverses  fois 
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tirèrent  de  sa  bouche  ces  Responses  que  je  mis  par  ordre  1(! 
lendemain.  Elles  peuvent  tenir  lieu  de  Commentaire  sur 
quelques  endroits  du  Livre  assez  remarquables  et  assez 
beaux  ;  mais,  outre  cela,  elles  peuvent  servir  d'Adresse  à 
quiconque  veut  aller  droit  dans  la  lecture  des  autres  Livres, 
et  apprendre  à  juger  finement  de  la  valeur  des  choses  et  des 
paroles. 

le  ne  touche  point  à  la  Doctrine  du  Prédicateur  :  Elle  est 
saine  et  Catholique  :  Elle  vient  des  anciennes  sources,  et  n'a 
pas  esté  prise  dans  les  nouvelles  cisternes.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  que  la  Doctrine.  Ce  n'est  pas  assez  de  sçavoir  la  Théolo- 
gie pour  escrire  de  la  Théologie  ;  il  faut  encore  sçavoir  es- 
crire,  qui  est  vne  seconde  science.  11  faut  que  l'art  des  pa- 
roles serve  de  guide  et  de  truchement  à  la  connoissance  des 
choses  :  Cette  connoissance  descouvre  les  grandes  veritez, 
et  cet  art  les  met  à  la  portée  des  petits  esprits. 

L'Autheur  des  Traitez  s'y  est  trompé  :  Il  s'est  arresté  à  la 
moitié  de  ce  qu'il  devoit  :  il  s'est  contenté  d'avoir  acquis  etde 
jouir  à  sa  mode,  et  n'a  pas  considéré  que  la  possession  n'es- 
toit  pas  l'vsage.  lia  creû  qu'entendre  les  Mystères  et  les  faire 
entendre  aux  autres  dépendoit  d'vne  mesme  intelligence. 
Ainsi,  faute  d'art  et  de  méthode,  des  veritez  extrêmement 
hautes  sont  peu  heureusement  expliquées.  Les  Oracles  de- 
viennent Galimatias  par  la  mauvaise  disposition  de  l'organe 
qui  les  rend.  Ils  perdent  l'opinion  de  leur  première  divinité, 
et  n'acquièrent  point  les  grâces  de  l'éloquence  humaine.  La 
Doctrine  du  Prédicateur  paroist  moins  que  quand  elle  n'es- 
toit  pas  descouverte  :  Son  silence  la  cachoit  et  ses  paroles  la 
gastent.  Le  défaut  de  la  (irammaire  deshonore  toute  sa  Théo- 
logie. 

Qu'il  y  a  de  différence  entre  ces  sortes  d'Escrits  et  ceux 
d'vn  homme  qui  sçait  escrire;  entre  ces  Traitez  de  Contro- 
verse et  les  Actes  de  la  Conférence  de  Fontainebleau,  dont 
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VOUS  avez  lefi  les  endroits  que  je  vous  ai  ninr(|uez.  Dans  ces 
Aetes.  les  Raisons  sont  en  bataille  et  combattent  rAdversaire;  < 
Icy  elles  sont  en  foule  et  s'empeschent  clles-niesmes.  Voila 
ce  que  cause  le  défaut  de  la  Discipline  et  le  manquement  do 
l'Art.  Pour  produire  vn  Ouvrage  régulier,  il  falloit  des- 
broiiiller  la  masse  et  partager  la  matière,  sçavoir  soustraire 
et  diminuer.  Il  falloit  d'vne  période  en  faire  plusieurs,  et 
songer  plus  à  Tordre  qu'à  l'abondance.  Nous  aurions  besoin 
de  cette  Hache  fameuse  dont  parlent  les  Grecs,  qui  retran- 
choit  les  superfluitez  de  leur  stile.  Nous  escririons  moins  si 
nous  méditions  davantage.  Si  nous  nous  conseillions  avec 
le  Temps,  il  reduiroit  nos  excez  à  la  médiocrité,  outre  les 
autres  bons  offices  qu'il  nous  rendroit.  Cet  hojimk,  disoit- 
on  à  Paris  lorsque  j'y  estois,  a  fut  vn  cnAND  Livre  PAncr 

QV'lL   y'\  PAS  EV  LE  LOISIR  d'eK  FAIRE  VN  PETIT. 

Dans  les  Traitez  et  dans  les  Sermons,  il  y  a  des  termes  ([ui 
me  sont  suspects,  et  sur  les(iueis  je  vou\  encore  délibérer. 
Yn  luge  moins  indulgent  que  moi  les  condamneroit  absolu- 
ment. Il  y  a  d'autres  termes  qui  sont  tout-à-fait  in.soustena- 
bles.  et  la  plus  grande  indulgence  du  monde  les  dnit  aban- 
donner à  la  rigueur  des  Grammairiens;  l/Aullieur  ne  feroit 
pas  mal  de  s'en  défaire  :  Mais  je  vois  (|u'il  y  a  de  rallacbe. 
et  que  c'est  par  inclination  et  par  choix  que  ces  termes  luy 
sont  plus  familiers  (juoceux  dont  il  pourroit  vser  sans  scru- 
pule, le  n'ay  pas  dessein  d'espluchcr  tout  le  Livre  par  le 
menu  :  je  veux  seulement  suivre  mon  Giaynn,  et  vous  dcs- 
chilTrer  les  maniucs  (juc  .Monsieur  le  Vicaire  pourroit  pren- 
dre pour  des  charactères  de  Magi(\ 

Le  mot  de  WeUijionnairc  n'est  pas  Krancois.  Il  vient  du 
rnesme  pays  que  celuy  de  Doctrinaire,  et  ce  fustsans  doute 
vn  Prédicateur  Gascon  t\m  le  débita  le  premier  dans  les 
chaires  de  Paris.  De  dire  aussi  Calviniste,  il  me  semble  que 
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C8  seroit  faire  trop  d'honneur  à  Calvin.  Ce  seroit  faire  injure 
aux  Rohans  et  aux  Colignis,  et  à  tant  d'autres  grands  Sei- 
gneurs, de  leur  faire  porter  le  nom  d'vn  petit  Sophiste,  qui 
ne  pouvoit  prétendre  qu'à  la  qualité  de  leur  Ausmonier, 
s'ils  fussent  demeurez  fermes,  eomuie  ils  le  dévoient,  dans 
la  Religion  de  leurs  Pères. 

Mais  d'ailleurs /f^r^it^îft^  Schismatique,  Ennemij  de  VE- 
glise,  Déserteur  et  Rebelle  de  VEglise  sont  des  termes  qui 
font  peur  :  Us  effarouchent  ceux  qu'on  veut  apprivoiser.  La 
passion  de  la  cause  paroist  à  descouvert  en  semblables  ter- 
mes :  Et  cette  passion,  quoy  que  je  la  trouve  bonne  et  légi- 
time, ne  seroit  pas  approuvée  par  le  Critique  Castelvetro.  Il 
trouve  mauvais  que  Tite-Live,  parlant  des  Carthaginois,  les 
appelle /t^sjEwnemw,  à  cause  que  l'Histoire,  qui,  à  son  advis, 
doit  estre  neutre,  se  déclare  partiale  en  se  servant  de  sem- 
blables termes. 

Il  faut  aussi  advoûer  qu'il  seroit  bien  long  et  bien  en- 
nuyeux d'obeïr  tousjours  régulièrement  aux  Edicts  du  Roy, 
et  de  dire  ceux  de  la  Religion  prétendue  Reformée,  ayant  à 
les  nommer  souvent,  soit  dans  vue  Narration  continue,  soit 
dans  vn  Discours  de  Controverse,  où  la  répétition  de  leur 
nom  pourroit  estre  vne  pièce  essentielle  de  la  matière.  De 
l'autre  costé  d'accourcir  ce  nom  composé  de  trois  et  de  ré- 
duire ceux  de  la  Religion  prétendue  Refor^née  à  ceux  de 
la  Religion,  je  ne  pense  pas  que  cet  Abbregé  fust  agréable  à 
l'Eglise  Catholique,  particulièrement  dans  vn  Acte  public  cl 
hors  de  la  Conversation  privée. 

Mais  pourquoy,  sans  avoir  recours  à  des  termes  odieux  ou 
à  des  locutions  figurées,  ne  dira-t'on  pas  les  Huguenots  au^^\ 
bien  que  les  Guelfes  et  les  Gibelins?  Pourquoy,  parlant  (>n 
public,  nous  abstiendrons-nous  dvn  mot  qui  est  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde,  que  les  Estrangers  ont  emprunti; 
des  François,  (]ui  a  cours  deçà  et  delà  les  Monts'.'  L"llisluire 
de  Davila  en  est  semée  d'vn  bout  jus((u'à  l'antre  :  il  se  lit  en 
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grosses  lotires  à  la  teste  d'wK'  dos  Uelatiuns  du  Cardinal  Ben- 
tivoglio,  Relatiomi:,  si  je  no  mo  trompo,  dk  oli  Voootti  di 
Franc  lA. 

le  ne  vondrois  dire  ny  les  Gnen.r,  comme  on  faisoit  aux 
Pays-Bas  au  commencement  des  troubles  de  la  Beligion,  ny 
les  l^iii'pailldux.  comme  on  fit  en  France  dans  nos  dernières 
Guerres  civiles  et  durant  le  Siège  de  Montauban.  Ces  deux 
motsontesté  de  courti^  vie,  et  leur  di^stin  n'a  pas  voulu  qu'ils 
durassent,  outre  qu'ils  me  semblent  vn  pou  trop  Comiques 
et  trop  [topulaires.  Mais  encore  me  desplaisent-ils  moins  que 
Hel'ujiominire,  qui  n'est  ny  Latin  ny  François,  ny  plaisant 
ny  sérieux,  qui  ne  signifie  point  ce  qu'ils  veulent  qu'il  si- 
gnifie. Le  mot  de  Religieux  vient  de  Religion,  par  la  voye 
légitime  et  naturelle  ;  Celuy  de  Relitjionuuire  en  vient  aussi, 
mais  par  vne  licence  vicieuse.  Il  est  bastard  et  monstrueux. 
Pour  le  moins  il  n'est  pas  François,  comme  je  l'ay  dit  d'abord, 
et  n'a  garde  d'estre  aussi  bon  que  Sectaire,  duquel  neaut- 
moins  on  ne  se  sert  pas.  La  meilleure  partie  du  Peuple  ne 
l'entend  point  ;  le  bon  Vsage  ne  l'a  point  receù  ;  Il  a  esttî  fa- 
firiqm''  dans  vn  coin  du  Quercy  ou  du  Perigord,  et  par  con- 
séquent il  doit  estrecondamnii  comme  Barbare  et  renvoyi'  à 
Sarlat  ou  à  Cadenac,  d'où  il  est  venu. 

Si  j'avois  vne  si  violente  aversion  pour  les  mots  vulgaires, 
et  si  j'estois  absoluuKmt  résolu  de  ne  parler  pas  en  Franco 
comme  on  parle  en  France,  jevoudrois  suivre  l'Kxemplode 
l'Eglise  Grecque,  qui  employoit  en  pareilles  occasions  vn 
terme  extrêmement  doux  :  Kllc  ne  disoit  point  d'injures  à 
ceux  qui  s'e.stoient  séparez  d'elle,  c^lne  leurdonnoit  point  de 
noms  odieux;  elle  se  contentoit  de  les  appeler  les  Gkns  ni-, 
i.'.wTiiK,  opiisioN,  sans  dire  de  la  mauvaise,  comme  si  c'eust  estci 
pour  les  distinguer  plustost  (|ue  pour  les  olïenser,  n'y  ayant 
rien  de  formell(Mnentennemy  entre  Ortbodoxe  et  Ibîterodoxe, 

Cette  i'ncon  m'a  s(MMbl(''  digue  de  la  civilité'  de  la  Créée,  et 
il  me  souvient  d'avoir  leû  je  ne  scay  (|U(tv  de.semblahledans 
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les  Dépesclies  de  Monsieur  do  Foix,  Aiiihassadeur  pour  le 
Roy  prés  du  Pape  Grégoire  treiziesme.  Sire  (c'est  dans  vne 
Relation  qu'il  envoyé  au  Roy  son  Maistre),  je  jis  entendre 
à  nostre  Sainct  Père  comment  ceux  de  la  nouvelle  opinion 
demandoient  à  Vostre  Majesté,  etc. 

Ainsi  parloit-on  à  Rome,  et  devant  le  Pape,  de  la  Cause 
de  Calvin  en  vn  temps  où  elle  venoit  d'estre  condamnée,  et 
où  sa  première  nouveauté  la  rendoit  encore  plus  odieuse 
qu'elle  n'est  aujourd'huy  à  vne  Puissance  dont  elle  avoit 
l'audace  de  disputer  la  Souveraineté  après  en  avoir  secoiié 
le  joug.  Ce  Monsieur  de  Foix  estoit  vn  personnage  de  grande 
naissance,  de  rare  vertu  et  d'eminente  doctrine.  Hors  des 
fonctions  de  l'Ambassade,  et  aux  heures  de  divertissement, 
il  s'entretenoit  avec  les  bons  Livres,  et  nostre  Muret  estoit  vn 
do  ses  Lecteurs.  Ayant,  comme  il  avoit,  particulière  con- 
naissance des  Lettres  Grecques,  son  François  pouvoit  bien 
quelquefois  viser  au  Grec. 

Mais,  je  vous  prie,  quelle  délicatesse  de  pieté  ou  quelle 
afféterie  de  langage  dans  les  Sermons  du  Prédicateur  et  dans 
ceux  des  autres,  d'opposer  tousjours  Démon  à  Dieu  et  de  n'o- 
ser jamais  dire  ny  le  Diable  ny  Satan?  Ont-ils  peur  d'offen- 
ser le  Diable,  quand  ils  Taïq^ellent  par  son  nom  propre?  Au 
moins  est-ce  vn  nom  que  luy  a  donné  Nostre-Seigneur  ;  Et 
voudroient-ils  reformer  ces  redoutables  paroles,  rapportées 
par  Sainct  Matthieu  et  sorties  de  la  bouche  qui  ne  peut  fail- 
lir :  ALLEZ,   MAVDITS,    AV  FEV  ETERNEL,    QVI  A   ESTÉ    PRÉPARÉ  AV 

DIABLE  ET  A  SES  AiNGEs  1  Voudroient-ils  corriger  Tesvs-Christ, 
et  changer  Diable  en  Démon  dans  ce  passage  de  l'Evangile, 
et  en  tant  d'autres  passages,  soit  de  l'Escriture  Saincte,  soit 
des  Saincts  Pères? 

Ce  seroit  vne  belle  chose  s'ils  avoient  dessein  de  flatter  le 
Diable,  en  luy  choisissant  vn  nom  qu'ils  estiment  plus  doux 
et  plus  agréable  que  le  sien,  quoy  que  je  ne  voye  pas  ce 
qu'ils  trouvent  de  si  rude  et  de  si  fascheux  en  ce  nom,  dans 
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lt'(|uel  la  plus  délicate  de  toutes  les  langues  modernes  a  trouvé 
quelque  chose  qui  lui  a  plu.  Car  vous  sçavez  que  souvent  elle 
se  sert  délia  CasadelDiavolo,  et  qu'elle  ne  prend  pas  en  mau- 
vaise part  Viia  cosa  diavolica,  Ynamcmoria  diavolica,  etc. 
Il  me  souvient  qu'il  y  a  vn  Personnage  dans  les  Comédies  de 
Piaule,  et  vn  personnage  amoureux,  si  ma  mémoire  ne  me 
trompe,  qui  se  nomme  Diabolu.^,  conmie  Pampliikis  ou  Plie- 
dria.  Comme  si  à  la  Comédie  Italienne  il  y  avoit  vn  Siijnoi' 
Diavolo  aussi  bien  qu'vn  Signor  Lelio  ou  vn  Signor  Tancredi. 

La  licence  et  l'audace  sont  à  blasmer  :  Mais  il  y  a  des  scru- 
pules qui  ne  se  peuvent  souffrir,  et  je  vousadvoue  que  j'ay 
leû  avec  despit  dans  les  Lettres  Latines  du  Ciceronien  Lon- 
gonius  QVE  LES  Indiens  avoient  partagé  le  Govverneme.nt  dv 
MONDE  ENTRE  LA  DEESSE  ET  LA  FVRiE.  pour  dire  culre  Dieu  et 
le  Diable,  où  vous  voyez  que  contre  la  foy  de  l'Histoire,  et 
par  vne  témérité  encore  plus  grande  que  son  scrupule,  à 
cause  que  Furie  est  du  genre  féminin,  il  a  mis  Déesse  au 
lieu  de  Dieu,  afin  que  l'opposition  fust  plus  juste. 

Ce  sont  des  superstitions  ridicules,  et  vne  affectation  im- 
pertinente de  laquelle  les  Ciceroniensneseroienlpas  ad  vouez 
par  leur  Ciceron. 

L'ancien  Vsage  reconnoislde  bons  et  de  mauvais  Démons, 
(le  bons  et  de  mauvais  Anges,  de  bons  et  de  mauvais  Génies. 
Pourquoy  desobeïra-t'on  à  l'authorité  de  cet  vsage'?  Et  si 
Démon  se  prend  tousjours  en  mauvaise  part,  n'y  a-t'il  pas 
vn  notable  inconvénient  à  appréhender?  Car,  en  effet, 
garde  rE(|uiv()(|ue  pour  les  jeunes  Allemands  (pii  commen- 
cent ù  apprendre  nostre  Langue,  et  qui  disent  (|uelquefois 
des  botes  équitables  pour  des  botes  justes.  Croyant  sur  la 
parole  des  esprits  doux  (|ue  Diable  et  Démon  ne  sont  (jn'vno 
mesme  chose,  et  par  exemple  ayant  oiiy  dire  «pie  la  Peine 
i;l  la  iîec(mipense  sont  les  deux  Démons  qui  gouvernent  Ws 
cIkjscs  lulmaine^^,  (lu'Aristoie  est  le  DeiiKin  de  la  Nalui'e  (pie 
le  Kavorv  est  le  Démon  de  l'Kstat,  etc.,  ils  rediront  innocem- 
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ment,  et  sans  craindre  de  parler  mal  François,  que  la  Peine 
et  la  Récompense  sont  les  deux  Diables  qui  gouvernent  les 
choses  humaines,  qu'Aristote  est  le  Diable  de  la  Nature,  que 
le  Favory  est  le  Diable  de  T Estât,  etc. 

Le  Bomimis  regnavit  du  Pseaume  05  ne  me  semble  pas 
traduit  comme  il  faut.  Prendre  possession  de  son  Règne  est 
Italien  et  non  pas  François.  11  faut  dire  prendre  possession 
de  son  Royaume  et  c'est  vne  faute  dans  laquelle  nostre  dé- 
funt Maistre  est  tombé  deux  fois  en  moins  de  deux  lignes  : 

Et  vray  Roy  Tres-Chrcstien  son  Règne  aggrandira. 
Des  Règnes  et  des  Roys,  au  nom  du  Christ  rebelles. 

Roijaiime  est  le  pays  où  règne  le  Prince,  Règne  est  le 
temps  que  règne  le  Prince,  et  la  locution  ne  seroit  pas  plus 
impropre  de  dire  la  première  et  la  seconde  année  de  son 
Royaume  que  la  première  et  la  seconde  ville  de  son  Règne. 
.\utrefois,  à  la  Cour,  ceux  qui  Italianisoient  en  François  ap- 
pel loient  les  Coursiers  de  Naples  les  Chevaux  du  Règne, 
parce  qu'en  Italie  le  Règne  est  le  Royaume  do  Naples.  En  ce 
pays-là,  le  Règne  est  encore  pris  pour  vne  autre  chose,  et  on 
donne  ce  nom  à  la  triple  couronne  du  Pape.  le  vis  mettre 
le  Reone  sur  la  teste  de  Paul  cinquiesme  quand  je  le  vis  cou- 
ronner à  Rome. 

Les  Eminences  ont  esté  receuës  en  ce  Royaume  ;  Mais  les 
Eminentissimes,  les  excellentissimes,  etc.,  n'ont  point  en- 
core passé  les  Monts.  Lorsque  Monsieur  le  Cardinal  du  Per- 
ron revint  de  Rome,  après  la  Négociation  de  Venise,  il  en 
apporta  Vllhistvissime  Cardinal  et  la  Seigneurie  Illustris- 
sime, mais  personne  n'en  voulut.  Il  fut  leur  Introducteur  à 
la  Cour  :  11  leur  donna  place  à  la  teste  de  ses  depesches  et 
dans  SOS  autres  escrits  :  H  les  imprima  dans  ses  Livres.  Tout 
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cela  inntiloment;  Il  n'eut  pas  assez  de  crédit  pour  faire  na- 
liiraliser  ces  Nouveaux  Venus,  et  les  laveurs  particulières 
(|u'il  leur  l'aisoit  ne  peurenl  leur  acquérir  celle  du  Public. 
En  cecy,  comme  au  reste,  Monsieur  le  Cardinal  de  Riclielieii 
a  esté  plus  heureux  que  ses  Compagnons.  Rien  ne  luy  a  esté 
impossible.  Ayant  entrepris  avec  succez  des  choses  aux- 
quelles tout  le  monde  s'estoit  manqué  ,  la  Grammaire  no 
pouvoit  pas  seule  désobéir  dans  la  générale  sousmission.  11 
falloit  (jue  nostre  langue  subisl  le  joug,  aussi  bien  que  nos 
Esprits  et  que  nos  Courages.  Sans  se  mettre  en  peine  de  la 
fortune  des  autres  Superlatifs,  qu'il  n'a  pas  jugez  dignes  de 
luy,  il  a  employé  son  autborité  pour  faire  reiissir  le  plus  im- 
portant de  tous,  celuy  de  GENEiiALissiME,  l'indépendant  et  le 
tout-puissant  Geneualissime.  Et,  à  dire  vray,  il  a  mis  en 
\sagece  Superlatif  d'vne  admirable  manière,  depuis  le  grand 
et  ample  Pouvoir  qu'il  rcceût  du  Hoy,  allant  commander  les 
ArnKies  de  France  en  Italie.  Vous  sçavez  que  feu  Monsieur 
le  Duc  d'Espernon  disoitde  ce  grand  pouvoir  que  le  Roy  ne 
s'esloit  rien  rescrv('',  que  la  vertu  de  guérir  les  Escrouëlles. 
Généralissime  est  donc  nostre  vnique  Superlatif,  et  nous 
sommes  obligez  de  rbonorer  en  la  personne  de  Monsieur  le 
Cardinal  de  Richelieu.  La  langue  Françoise,  qui  a  rejette 
tous  les  autres,  n'a  pas  osé  s'opposer  à  ccjui-cy  pour  le 
res[)ecl  (pTelle  porti;  à  vn  si  puissant  et  si  nMloulable  Insti- 
tuteur. Hors  (le  là  elle  ne  ('(innoist  jioint  de  Superlatifs,  et 
c'est  vn  défaut  (pic  luv  rciuoclicnl  les  Italiens.  Ils  croyent 
(|u'('lle  inan(jue  de  ce  mo\en  pour  porter  les  choses  par  la 
vertu  d'vn  seul  mot  jusques  dans  la  dernière  e\tremil(''  du 
blasnie  cl  (h-  labiiiaiige.  Ils  (  r(i\eul  d(?  [dus  ([ue,  pour  r(q)arer 
ce  défaut  en  (piehini!  façon,  nous  apiiellons  à  nostre ayde  le 
7"^^r  (les  Latins  (car  ainsi  e\|tliiiuenl-ils  nostre  7'/v'.s)  qui  si- 
gnilie  bien  nombre  el  iiiiiltilnde,  mais  qui  est  estranger, 
auxiliaire  et  ncuii  de  loin,  mais  (|ui  est  plustosl  vne  attache 
jointe  à  vn  cui'ps  (ju'vn  nu'inbre  (|ui  luy  soit  natund.  Ainsi 
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discourt  l'Italio  au  desavantage  de  la  France.  Et,  en  (^l'et, 
elle  a  raison  de  nous  reprocher  noslre  pauvreté,  elle  qui  est 
si  heureuse  et  si  riche,  particulièrement  en  Superlatifs.  Elle 
l'ait  des  excez  les  jours  mesmes  qui  ne  sont  pas  de  desbauche. 
Elle  est  prodigue  jusqu'à  donner  du  vostrissimo  et  du  svis- 
CERATissiMo  sERviTORE  daus  scs  complimeus  et  dans  ses  civi- 
litez  ordinaires.  La  licence  des  Siècles  Gothiques  n'a  pas  esté 
si  avant,  et  ceux  qui  ont  dit  pikntissimvs,  ph^gloriossimvs, 
vicTORiossiMvs,  n'ont  pas  osé  dire  tvissimvs  et  vestrissimvs. 

l'ay  esté  effrayé  du  Prodige  de  dévotion ,  et  immédiate- 
ment a  '  de  la  prodigieuse  pieté.  Sans  quelque  tempéra- 
ment et  quoique  précaution  de  Grammaire,  Prodigieux  ne 
peut  estre  pris  en  bonne  part.  Merveilleux,  Admirable,  Ex- 
traordinaire, sont  les  termes  receùs  et  approuvez.  Ils  con- 
tentent suffisamment  la  pensée  de  l'Escrivain  et  l'attente  du 
Lecteur.  Ils  ne  laissent  point  de  remords  au\  esprits  qui  se 
hazardent  le  moins  et  qui  appreliendent  le  plus  de  faillir. 

Pensez-vous  qu'on  puisse  dire  vn  Orateur  et  vn  Y*o'élepi'o- 
digieux,  vne  Harangue  et  vue  E]eg\c  prodigieuse,  quand  on 
a  dessein  de  loiier  les  Orateurs  et  les  Poêles,  les  Harangues 
et  les  Elégies 'f  Pour  moy  je  ne  le  pense  pas,  et  il  me  semble 
que  Pivdige  et  Prodigieux  ne  sont  gueres  plus  obligeans 
ny  plus  propres  à  loiier  que  Monstre  et  que  Monstrueux. 
Les  Statues  qui  sortoient  de  la  main  de  Phidias  estoient  ad- 
mirables, mais  celles  que  Stesicrates  concevoit  en  son  esprit 
eussent  esté  prodigieuses.  Les  Héros  sont  de  belle  taille,  mais 
la  stature  des  Geans  est  prodigieuse.  Moyse  faisoit  des  Mira- 
cles et  les  Magiciens  de  Pharaon  faisoient  des  Prodiges.  Dans 
le  langage  figuré,  on  peut  dire  les  Prodiges  de  la  vie  de  Né- 
ron, mais  il  faut  dire  les  merveilles  de  la  vie  d'Auguste. 

Prodigiale  rvbens  se  dit  d'une  Comète  dont  la  chevelure 
menace  la  Terre,  et  ne  se  peut  pas  dire  du  Soleil,  dont  les 
rayons  meurissenl  les  Fruits  :  Quand  mesme  le  Soleil  seroit 
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plus  rouge  que  la  Comète,  quand  il  seroit  cniré  dans  le  signe 
île  la  Canicule  et  qu'il  verseroit  sur  la  Terre  plus  de  feu  que 
de  lumière.  Vne  femme  accouchéo  d'vn  serpent,  vn  corps 
né  avec  deux  testes,  vne  pluye  de  pierres  ou  de  sang,  sont 
des  Prodiges  qu'on  exploit  par  des  Actes  de  Religion,  comme 
des  marques  de  la  clioleri'  des  Dieux.  Et  vous  sçavez  qu'il  y 
avoit  autrefois  à  Uome  vn  Ivitiku  i'uoi)igî.\lis,  non  pas  qui 
lisl  (les  prodiges,  mais  à  (|ui  on  faisoit  des  sacrifices,  pour 
destourner  le  mau\ais  effet  de  ces  mauvais  signes. 

Cieeron  ayant  dit  en  quelque  lieu  que  les  actions  de  Pom- 
pée estoient  semblables  à  des  prodiges,  a  tesmoigné  par  là 
qu'il  n'osoit  dire'qu'elles  fussent  prodigieuses.  Il  a  fait  voir 
(ju'cn  telle  rencontre  il  redoutoit  le  mot  de  Prodige,  puis 
qu'il  s'est  contenté  de  s'en  approcher  et  n'a  pas  voulu  aller 
jusqu'à  luy.  Par  des  actions  semblables  à  des  prodiges,  il  en- 
lendoit  quelles  estoient  d'aussi  dure  et  d'aussi  difficile 
créance  que  les  choses  qui  arrivent  contre  le  cours  ordinaire 
de  la  Nature  :  mais  par  des  actions  prodigieuses  on  pouvoit 
entendre  (ju'elles  estoient  contraires  aux  Loixetà  la  Raison, 
et  qu'elles  porteroient  malheur  à  la  Republique.  Lors  que 
Claudian  elevc  Slilicon  jusques  au  Ciel,  il  parle  des  Mira- 
cles de  ses  actions.  Mais  quand  il  fait  descendre  Eutropius 
plus  bas.  s'il  se  peut,  (jue  les  Enfers,  il  dit  (jue  toutes  ses 
actions  estoient  des  Prodiges   :  pkodigivm   kst  qvodcvmqve 

GERIT. 

Enfin  \\  faudroit  vn<'  figure  extrêmement  violente  pour 
faire  changer  de  place  au  mot  de  Monstre  et  à  celuy  de  Pro- 
dige; Et  sans  estrc  accompagnez  de  quelque  Epithele  bien 
particulier  et  bien  efficace,  ils  ne  peuvent  passer  de  leur 
Mgnilication,  (|ui  est  mauvaise,  en  vne  autre  signification, 
<|uisoit<)U  bonne  ou  indiffcn'iiie.  Pour  le  iiinins,  il  nome  sou- 
vient point  de  l'avoir  veû,  si  ce  n'est  à  la  vcriti'dans  les  Li- 
vres (lu  Père  ***,  (jui  sont  tous  pleins  de  y'/v*(//V/r,s' aussi  bien 
(juc.'  tV Augures  cl  (r,l»\y)/(V'.s-,  d'Orufjes  et  de  l'empestes.  Il 
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ne  se  tlespouille  jamais  dans  ses  Livres  de  cette  pompe  de 
langage  et  de  ses  termes  illustres  (ainsi  les  appeloit-il).  On 
les  y  trouve  sans  les  y  chercher  :  Et  c'est  ce  qui  obligea  vn 
grand  Prince  à  dire  de  luy  que,  pour  vn  Prestre  de  la  Reli- 
gion Chrestienne,  il  vsoit  vn  peu  trop  souvent  à' Auspices  cl 
lie  Prodiges  ;  et  que,  dans  ses  Œuvres,  il  n'y  avoit  gueres 
moins  d'Orages  que  dans  la  Mer.  Mais  Orages,  Auspices  et 
Augures  à  vno  autre  fois.  Gontentons-nous  aujourd'huy  de 
dire  qu'en  la  langue  du  Père***,  Salomon  est  vn  Prodige 
de  Sagesse,  qu'vn  autre  est  vn  Prodige  deSaincteté  ;  qu'il  y 
a  des  Prodiges  de  beauté  et  des  Beautez  prodigieuses.  Sans 
doute,  s'il  eust  esté  Poëte,  il  eust  chanté  dans  ses  vers  un 
jeune  Prodige,  comme  Mallierbe  a  chanté  une  jeune  Mer- 
veille. 

Cela  n'empesche  pas  que  ce  bon  Père  ne  fust  un  bon  Théo- 
logien et  vne  des  Lumières  de  nostre  Eglise  :  Mais  il  n'estoit 
pas  pour  cela  la  Règle  de  nostre  Langue.  Et  il  ne  faut  pas 
plus  le  suivre  quand  il  dit  vne  prodigieuse  pieté,  que  quand 
il  dit  de  l'Impératrice  Livie  Cette  habile  Courtisane  qI  quanà 
il  parle  des  Onguens  de  Saincte  Marie-Magdeleine.  En  quoy 
pourtant  le  Prédicateur  a  voulu  encore  l'imiter,  et  mal,  si  je 
ne  me  trompe.  Car  il  est  certain  qu'il  y  a  grande  différence 
entre  vne  Courtisane  et  vne  femme  de  Cour,  entre  des  On- 
guens et  des  Parfums.  Outre  que  ceux-là  offensent  les  sens 
et  font  bondir  le  cœur  à  ceux  qui  ont  l'imagination  déli- 
cate, se  servir  d'Onguens  au  lieu  de  Parfums,  c'est  parler 
Latin  en  François,  c'est  prendre  vne  invention  de  la  Volupté 
pour  vne  composition  de  la  Médecine. 

Pavois  oublié  que  le  mol  de  Prodige ,  et  mesme  celuy  de 
Monstre,  pourroient  estre  employez  en  bonne  part  dans  les 
occasions  de  la  Guerre,  où  il  entre  non  seulement  du  desor- 
dre et  de  la  confusion,  mais  aussi  de  la  cruauté  et  de  la  fu- 
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reur,  toutes  choses  mauvaises  en  elles-mesmcs,  innisijui  sont 
louées  du  Monde  ([uaud  elles  seivent  à  l;i  Victoire. 

l'oi  ch'eccilô  dclla  Vittoria  il  [iuslo 
l/appctilo  del  sançrue  è  de'  le  morli 
Nel  fiero  Vincilore:  efïli  fè  cose 
Incrctlibili,  horrende  ô  iiiOnstiuosu. 

A  mon  advis,  on  ne  pailoroit  [)as  ainsi  des  actions  de 
bonté,  de  modération  et  de  prudence,  de  ce  qui  se  seroit 
passe  à  l'Hostel  de  Ville  ou  dans  le  Sénat,  pour  conclure  vn 
Traiti"  de  Paix,  vne  alliance  entre  deux  couronnes,  etc.  Reiis- 
<^ïv prodigieusement ,  monslrneasement,  dans  les  Conseils, 
dans  les  Négociations,  (|uel  Prodige,  Ijon  Dieu!  et  (juel 
Monstre  de  langage  !  l'aimerois  mieux  dire  faire  un  excex- 
de  modération,  estre  furieiisevient  m(je,  entre  (grandement 
petit,  comme  [uaie  d'ordinaire  un  bonne  Dame  (jue  je 
connois. 

Nosire  homme  parfume  d'Ambre-gris  les  babillcmcus  de 
la  l'on  ne  dans  le  Pseaume  (iuarante-(|uatriesmc,  quoy  que  la 
Truduclion  vulgaire  i)orte  mirrha.  gutta  et  cusia,  et  ([ue  pas 
vn  de  ces  trois  mots  ne  puisse  signifier  l'Ambre-gris,  (luel- 
que  mot  des  trois  ([u'on  vciiille  choisir  pour  cela.  Cette  pré- 
cieuse odeur  n'a  point  esté  connui'  de  l'Antitiuité,  non  pas 
mesme  de  l'Antiquité  Romaine,  (jui  est  inférieure  à  celle 
des  luifs.  Et  j'advouë  bien  (jue.  dans  les  cabinets  d'ivoire 
chantez  par  le  Pseaumc  (|uarante-(|uatriesme,  (|ue  dans  la 
Garderobe  du  Roy  David  et  dans  celle  du  Roy  Salomon,  il 
pouvoity  avoir  des  parfums  très-rares  et  tres-ex({uis  :  Mais 
je  soustiens  ([u'on  ne  parloit  pas  plus  d'Ambre-gris  en  ce 
lemps-la  (jur  lies  [leaux  d'Ambrele  et  des  gaiils  de  Frangi- 
pane. 

Co  n'est  pas  que  TAmbre-gris  m^  fiisi  au  noudire  des  cho- 
ses, mais  il  n'esloil  pas  dans  le  commcice  des  hommes. 
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C'ostoil  im  eiil';)nt  de  la  Nature,  qu'elle  a  caelié  longtemps 
dans  son  sein  avant  (jue  d'en  manifester  la  naissance  et  de 
l'exposer  sur  le  rivage  de  la  Mer,  comme  ont  esté  exposez  ces 
Enfans  illustres  dont  l'Histoire  a  tant  parlé.  Cette  bonne  Mère 
a  l'ait  vn  secret  de  ce  cher  Enfant  durant  je  ne  sçay  combien 
de  siècles,  pour  le  faire  paroistre  tout  d'vn  coup  dans  le  Ca- 
binet des  Boys  avec  avantage  sur  ses  Âisnez,  les  autres  Par- 
fums connus  de  l'Antiquité.  Car  il  est  certain,  je  le  dis  pour 
la  seconde  lois,  que  c'est  vue  pièce  qui  a  manqué  au  luxe  de 
Home  et  à  Telegance  de  la  Grèce.  Et  qu'ainsi  ne  soit,  ny  l'vne 
ny  l'autre  n'ont  point  de  terme  de  leur  crij,  pour  exprimer 
ce  qu'elles  ne  connoissoient  pas,  vn  thresor  non  encore  des- 
couvert, des  délices  réservées  à  la  Postérité,  le  dernier  pré- 
sent que  peut-estre  la  Nature  vouloit  faire  au  Monde.  Ambar 
ou  Ambara  est  vn  mot  originaire  d'Arabie,  et  ne  se  trouve 
({ue  dans  les  Livres  des  nouveaux  Grecs  :  et  c'est  encore 
vne  des  mesprises  de  nostre  faiseur  d'Onguens ,  le  bon 
Père  ***,  lors  qu'il  parle  dans  son  Histoire  Romaine  des 
Bains  de  l'Empereur  Heliogabale.  H  asseure  qu'ils  estoient 
parfumés  d'Ambre-gris,  qui  est  un  pur  don  qu'il  fait  à  ce 
siecle-là,  et  vne  marque  de  sa  libéralité  que  nous  pourrions 
appeller  prodigieuse. 

De  cette  sorte,  les  Historiens,  ou  pour  mieux  dire,  les 
Traducteurs  de  l'Histoire  se  permettent  d'embellir  la  Vérité  : 
Ils  ornent  ainsi  et  enjolivent  les  cboses  de  l'Antiquité  quand 
elles  leur  semblent  trop  rudes  et  trop  grossières.  Parce  que 
l'Ambre  est  plus  estimé  que  la  Casia,  que  quelques-vns  pen- 
sent estre  la  Canelle,  le  Prédicateur  croit  bien  faire  de  par- 
fumer d'Ambre  le  Pscaume  quarante-quatriesme.  Et,  parla 
mesmc  raison,  où  il  y  aura  du  Miel  dans  vn  autre  Pseaume, 
vn  autre  Prédicateur  changera  ce  Miel  en  Sucre,  à  cause  que 
le  Sucre  sera  plus  à  son  gousl,  et  (ju'il  est  plus  nouveau  et 
en  plus  grande  réputation. 
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A  kl  page  cm  il  l'ait  son  iciolo  do  son  subjct ,  cl  Unwhc  dans 
rinlempcrance  de  ces  Orattnirs  violcns,  (]ui  vont  toiisjonis 
plus  loin  que  leur  but,  cl  ne  croycnt  jamais  en  dire  assez 
s'ils  n'en  disent  troj).  Chose  estrange,  qu'ils  ne  puissent  es- 
timer un  Sainot  sans  niespriser  tous  les  autres Saincls  !  Quel- 
([uefois  nicsnie.  dons  la  chaleur  de  leur  Eloquence,  il  leur 
eschappe  quelque  mol  peu  avantageux  au  Sainct  des  Saincts, 
et  qui  blesseroil  la  gh)ir(;  du  Dieu  jaloux,  si  l'innocence  de 
l'intention  n'excusoil  rinqirudencc  du  mot.  Ce  n'est  pas  vu 
vice  de  noslre  Siècle,  i'ay  remarqué  le  mesmc  déreglmnenl 
dans  le  Chœur  d'une  ancienne  Tragédie,  où  un  Dévot,  invo- 
quant Hercule  receû  depuis  peu  au  nombre  des  Dieux . 
0  Ucrcuic  I  luy  dit-il,  à  cette  heure  que  tu  habites  le  Ciel,  tu 
lanceras  la  Foudre  avec  plus  de  Force  que  lupiter  !  Ainsi  le 
Dévot  se  laisse  emporter  à  la  violence  de  son  zèle,  et  offi'nsr» 
le  Pcre  pour  loiier  le  Fils. 

le  voy  que  vous  avez  [iris  garde  au  coup  d'ongle  ipie  j  ay 
donné  sur  les  Gaulois  de  la  Déesse  Cijbele.  Il  est  vray  (pj'en 
ct't  endroit  le  Prédicateur  s'est  mespris  et  a  fait  vn  équivo- 
que. Mais,  s'il  a  iailly,  sa  faute  n'est  pas  sans  consolation, 
ayant  Iailly  après  Sainct  Ilierosmc,  qui  s'est  équivoque  le 
premier.  Galli  Cnheles  ou  faniuli  Cybeles  se  doivent  rendre 
en  François  par  les  l'restres  ou  les  Ministres  de  la  Déesse 
Cybcle.  Et  on  ne  les  appelloit  pas  Galli  pour  cslrc  nés  dans 
la  province  des  Gaules,  mais  à  cause  d'vn  lleuve  de  la  IMii'y- 
gic  nommé  Gallus,  dont  l'eau  metloit  en  fureur  ceux  (|ui  en 
bcuvoient,  et  sur  le  rivage  (hupiel  ces  Frcslres  furieux  \ac- 
quoient  au  service  de  leur  Déesse. 

\'oiis  voyez  l'Equivoque  causé  par  la  res.semhiancc  du 
mol.  Mais  CDinbicn  en  voyons-nous  de  mesme  nalun!?  Nous 
sommt's  en  vue  saison  si  fertile  en  eijui\o(|ues,  (|ue,  nou- 
vellement, le  premier  lionune  de  nostre  Siècle  a  pris  leGram- 
mairien  Terenlianus  Maurus  pour  vn  |iersonnagc  de.-;  Co- 
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nicdios  de  Torence,  et  l'a  appell(^  le-  Maure  de  Terence.  Yn 
autre  a  crû,  tant  il  (>sl  l)icn  versé  en  l'Histoire  Ecclésiasti- 
que, que  Sainct  Epiphane  et  TEpiphanie  avoient  esté  le  frère 
et  la  sœur.  Vn  autre  excellent  Géographe,  comme  vous  pou- 
vez penser,  s'est  imaginé  que  Sodome  estoit  la  capitale  Ville 
de  Bulgarie. 

Mais  pour  revenir  à  Sainct  Hierome,  son  opinion  me 
semble  remarquable  par  sa  singularité,  et  je  ne  croy  pas 
que  personne  ait  dit  devant  luy  que  les  Romains,  se  voulant 
venger  de  la  prise  de  Rome  contre  les  Gaulois,  prissent  des 
gens  de  cette  nation  pour  les  faire  Prestres  de  Cybele  après 
les  avoir  fait  Eunuques.  Vne  opinion  si  particulière  se  trouve 
dans  son  Commentaire  sur  le  quatriesme  Chapitre  du  Pro- 
phète Osée,  et  le  passage  mérite  que  vous  le  lisiez.  Socrate 
fit  apporter  le  cinquiesme  tome  des  Œuvres  de  Sainct  Hie- 
rosme  et  nous  donna  à  lire  ce  qui  s'ensuit, 

QvOiMAM  IPSI  CVJI   MERETUECIUVS  CONVERSABANTVIi,   ET  CVM  EF- 

lŒMiNATis  SACRiFicABANT.  Hi  suiit  ([uos  hodic  RoMX,  Matri 
non  Deoriim,  sed  Dxmoniorum  servientes  Gaîlos  vacant.  Eo 
quod  de  liac  gente  liomani  truncatos  libidine  in  honorem 
Atys  [qiiem  Eunuchum  Dea  meretrix  fecerat)  Sacerdotes 
illius  manciparint.  Propterea  aiitem  Gallorum  Gentis  ho- 
mmes effœminantnr.  ut  qui  vrhem  Homam  ceperant,  hac 
feriantnr  ignominia . 

Sainct  Hierosme,  adjousta  Socrate,  n'eust  pas  débité  cetlt; 
Hisluire  s'il  se  fust  souvenu  de  ces  vers  : 

Cur  igitur  Gallos,  c[ui  se  excidère  vocamus. 
Cura  lanlùm  à  Phrygia  Gallica  distet  liumus? 

Inter,  ait,  viiidem  Cybelen  altasque  Celenas, 
Amnis  it  insana,  nomine  Gallus,  aqiia  : 

ijiii  bibit  inde,  l'uril,  Procul  hinc  disccdilc  quois  est 
Cura  bona;  iiienlis,  qui  iiibit  inde,  fiirit. 

'\'ui!s  diriez  (|u'Ovide,  par  vn  os[)rit  de  divination,  et  pri;- 
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voyant  que  SninctHierosmopromlrnitrvn  jioiirrantro,  a  fait 
ces  vers  tout  exprès  poiir  einpesclicr  qiril  ne  se  niesprist. 
Neantmoins,  comme  vous  voyez,  il  s'est  esf^ani  en  beau  che- 
min et  quoy  ([u'il  ne  man([uast  pas  de  guide.  Tirons  de  l'in- 
struotion  de  cette  remar(juc  et  n'en  prenons  point  de  vanité. 
Reconnoissons,  avec  beaucoup  de  respect  pour  la  piM'sonne 
de  sainct  llierosme,  qu'il  n'y  a  point  de  force  qui  ne  soit  ac- 
compagni'e  do  foiblesse,  point  de  science  qui  ne  soit  meslée 
d'erreur.  Consolons-nous  en  cette  rencontre,  mais  ne  triom- 
phons point  de  cet  exemple.  Vue  faute  de  mémoire  ou  d'at- 
tention ;  Vn  peu  trop  de  crédulité  ou  trop  de  déférence  au 
tesmoignage  d'autruy,  n'effacent  pas  la  gloire  de  tant  de 
gros  volumes  d'excellentes  choses,  ne  ruinent  pas  le  mérite 
d'vn  jugement  exquis  et  d'vne  Doctrine  extraordinaire.  Pour 
vne  légère  bevuë,  pour  vn  petit  équivoque,  sainct  Hierosme 
no  doit  point  perdre  son  rang  parmy  ceux  qui  ont  veù  plus 
chiir  (|ue  les  autres  :  Il  n'en  est  pas  ny  moins  grand  Sainct 
n\'  moins  grand  Docteur.  Les  hommes  ne  sont  pas  les  mes- 
mes  hommes  à  toutes  les  heures  du  jour  :  Comme  les  Fous 
ont  quelquefois  de  bons  intervalles,  les  Sages  en  ont  quel- 
nucl'ois  (!(!  mauvais. 


()  (loiiffrcsl  à  Ahysnios  de  l'Amour  il(>  llicii!  Irllnns-noiis  (Ii'-iImus  s.ins 
npiircliciidcr  :  il  y  a  du  |>l;iisir  à  s'y  [jcrdic. 

le  suis  de  l'avis  du  Prcdiciilcur.  cl  no  lilasmi^  puinl  cotte 
belle  fougue  do  dévotion.  Les  abysmes  do  l'amour  de  Dieu 
sont  les  siiuls  abysmes  où  il  y  a  du  plaisir  à  se  perdre,  parce 
qu'vne  telle  perte  est  aviiiihigeuso  et  (pTou  se  reinnive  en 
se  perdant.  Quand  vn  mouvenuMit  extniordiiiaire  de  pieté 
pousse  les  amos  hors  di'  leur  nssi(>,tt(!  uaturoHo,  elles  clian- 
geiii  lie  place  [iiiui'  e>lre  en  \  n  meilloMi'  lieu.  Los  clientes 
sont  lieiirenses  ([iiand  ou  toinbi;  do  la  loire  dans  le  Ciel.  Il 
n'y  a  [loinl  d'eslevaliun  qui  soit  si  haute  (|iie  pareilles  cheu- 
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tes,  et  ce  n'est  pris  do  la  mesmo  sorte  ({u'Agrippinc  fit  da^- 
cendre  son  Mary  dans  le  Ciel. 

Vn  jour  nous  pourrons  dire  quelque  chose  de  cette  des- 
cente que  vous  avez  veuë  dans  les  Satyres  de  luvenal.  Disons 
maintenant  que  c'est  vn  desespoir  héroïque,  que  c'est  vne 
divine  fureur,  de  se  précipiter  dans  la  Souveraine  félicité. 
Disons  que  rinfinité  de  ce  bonheur  ne  sçauroit  estre  mieux 
représentée  que  par  la  vaste  estenduë  de  l'Océan,  que  par  la 
profondeur  de  ses  gouffres  et  de  ses  abysmes.  Les  choses  de 
l'autre  Monde  sont  si  grandes,  qu'il  n'y  a  point  d'excez  qui 
ne  devienne  médiocrité  lors  qu'il  est  question  de  les  faire 
entendre  à  ce  Monde  icy.  11  n'en  est  pas  de  mesme  des  cho- 
ses inférieures,  qui  ont  leurs  proportions  et  leurs  mesures, 
selon  lesquelles  il  en  faut  parler.  Rien  n'est  si  voisin  du  haut 
stile  que  le  Galimatias  :  le  Ridicule  est  vne  des  exlremilez 
du  Subtil.  Etje  ne  puis  approuver  ce Poëte  Italien,  qui,  après 
avoir  loiié  toutes  les  beautez  d'vne  rivière,  pour  couronner 
toutes  ses  louanges  par  vne  subtilité  merveilleuse,  conclut 
que  l'eau  en  est  si  belle,  qui!  y  aurait  de  la  volupté  à  s^y 
noyer.  Vn  autre  Italien,  parlant  de  la  mort  de  Marulle,  qui 
fut  emporté  par  le  courant  d'vne  autre  rivière  la  voulant 
passer  à  gué  :  Il  meritoit,  dit-il,  de  se  noyer  dans  la  Rivière 
des  Muses, 

Aonio  meriii  fluniine  dobtierat, 

comme  si  on  se  noyoilplus  doucement  et  plus  agréablement 
en  vne  rivière  qu'en  vne  autre.  Comme  si  mourir  en  Grèce 
estoit  plus  de  la  dignité  d'vn  grand  Personnage  que  de  mou- 
rir en  Rarbarie. 

le  recevrois  mal  ces  sortes  de  subtilitez  quand  elles  me 
viendroient  de  Rome  et  du  Vatican.  Et  je  n'ay  garde  de 
trouver  bon  qu'on  redie  en  France  se  noyer  dans  un  fleuve 
de  délices,  quoy  que  celuy  qui  l'a  dit  la  première  fois  soit 
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vn  de  mes  cliers  amis  :  Ne  luy  en  desplaisc,  ce  n'est  pas  pen- 
ser à  ce  qu'on  dit.  Se  noyer  est  vne  mauvaise  chose,  fust-ce 
dans  vne  pipe  de  Malvoisie  qu'on  se  noyast  :  Vous  scavez 
l'exemple  de  rilistoire  d'Angleterre.  Le  terme  de  se  noyer 
ne  peut  exprimer  la  possession  d'vn  bien,  la  jouissance  d'vn 
plaisir,  vn  estât  où  l'on  se  trouve  à  son  aise.  L'image  d'vn 
homme  qui  se  noyé,  en  quelque  lieu  (|uece  soit,  en  quelque 
liqueur  que  ce  puisse  eslre,  ne  peut  jamais  estre  que  funeste  : 
Elle  offense  tousjours  les  yeux  et  l'esprit.  Elle  n'est  gueres 
plus  agréable  que  colle  d'vn  homme  qui  se  pend,  quand  il 
se  pendroit  avec  vne  corde  d'or  et  de  soye,  quand  ce  seroii 
avec  vn  collier  de  diamans  ou  de  perles,  et  qu'il  cboisiroit 
pour  cela  le  plus  beau  Cèdre  du  mont  Liban. 

Le  peu  de  respect  que  les  Jlinislros  porlcnt  aux  Pcros  ou  les  ;illc- 
guant.  clc. 

Ils  commencent  pourtant  à  estre  vn  peu  plus  honncstes  et 
à  les  traiter  plus  civilement.  Depuis  quel((ue  temps  ils  s'ac- 
cùuslument  à  Sainet  Ilierosme,  à  Sainct  Augustin  et  à  Saincl 
Amliroise.  De  dire  comme  ils  disoient  autrefois  Hierosme, 
Augustin  etAmbroise,  il  me  semble  ([ue  c'est  dégrader  les 
l'eres  en  les  alléguant.  Mais  non-seulement  c'est  les  dégra- 
der et  leur  oster  vne  qualité  que  l'Eglise  et  le  consentement 
des  Peuples  leur  a  donnée,  c'est  de  plus  leur  dérober  vne 
partie  de  leur  nom,  c'est  en  retrancher  la  première  et  la 
plus  importante  syllabe.  Sainct  est  tellement  joint  et  lié,  tel- 
lenii-nt  colé  et  incorporé  à  Ambroise,  à  Ilierosme  et  à  Augus- 
tin, (ju'il  en  fait  comme  vn  membre  essentiel  ;  il  en  fait 
mesme  la  teste,  et  le  reste  n'est  plus  (|ue  son  tronc.  Ce  seroil 
donc  les  déca[iiter  que  d(!  leur  ravir  ce  tillre.  sansleijuel  ils 
ne  sont  pas  reconnoissables  au  Monde  Chreslien.  A  mon  gré, 
ils  ne  seroicnl  pas  plus  défigure/,  si  on  les  appcloit  liroisc, 
liosmc  elGustin,  (|U(îsi(iii  les  appelle  siMiiilenicnl  Anduoise. 
Ilierosme  et  Augustin. 
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Mais  advouons  la  vérité  toute  entière.  Comme  c'est  estre  trop 
Huguenot  que  de  nommer  ainsi  les  saincts  Pères,  aussi  c'es- 
toit  faire  trop  le  Catholique,  et  vouloir  estre  trop  opposé  aux 
Huguenots,  que  d'adjouster  le  nom  de  Monsieur  à  celuy  do 
Sainct,  et  d'appeller  Monsieur  Sainct  Âmbroise,  Monsieur 
Sainct  Hierosme  et  Monsieur  Sainct  Augustin.  Dans  la  lu- 
mière de  la  gloire  qui  les  environne  et  qui  les  pénètre  de 
tous  costez,  dans  la  Souveraine  Grandeur  dont  ils  sont  en 
possession,  ils  sont  eslevez  d'vne  distance  infinie  au-dessus 
de  nos  qualitez  et  de  nos  liltres,  au  dessus  de  nostre  Mon- 
sieur, de  nostre  Monseigneur,  et  mesme  de  nostre  Sire. 
Neantmoins,  au  temps  de  nos  Pères,  les  Eglises  de  Paris  re- 
tentissoient  de  pareils  Messieurs  :  Le  Barreau  suivoit  l'exem- 
ple des  Chaires,  et  l'Âdvccat  General  de  la  saincte  Ligue,  le 
célèbre  Louïs  d'Orléans,  n'alleguoit  jamais  les  Pères  d'vne 
autre  façon  :  Ce  Ligueur  zélé  pensoit  par  là  faire  honneur 
aux  Saincts  et  faire  despit  aux  Huguenots. 


c'est  lu  beauté  de  l'Eglise  cl  la  Gloire  de  riluuiilité,  de  voir  les  Roys 
proslerncz  devant  les  Preslrcs,  de  les  voir  descendre  de  leur  Tlirosne  pour 
se  sousmettre  au  Tribunal  de  la  Confession. 

Cela  s'appelle  parler  noblement  des  affaires  de  l'Eglise  et 
des  choses  de  la  Pieligion.  l'approuve  bien  plus  ce  langage 
que  celuy  du  Père  que  nous  avons  veû  à  la  Cour,  et  qui, 
après  en  estre  sorty,  avoit  accoustumé  de  parler  de  cette 
sorte  :  Dît  temps  que  j'avois  ïhmneur  de  servir  le  Roy  en 
sa  conscience,  pour  dire  du  temps  que  festois  Coîifesseur  du 
Roy.  La  Phrase  me  semble  bien  délicate.  En  cette  occasion, 
le  mot  de  servir  est  inférieur  à  la  chose  qu'il  signifie  :  H 
avilit  la  noblesse  de  l'action  et  la  dignité  du  Ministère  ;  H  est 
trop  Courtisan,  et  sent  trop  la  Milice  Palatine.  Le  Confesseur 
du  Feu  Roy  d'Espagne  connoissoit  bien  mieux  la  grandeur 
de  sa  Charge  et  la  Souveraineté  de  la  lurisdiction  qu'il  exer- 
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ç'oit.  Vn  jour  le  duc  de  Lermu  le  voulut  traiter  de  petit  Com- 
pagnon et  luy  parler  avec  mespris.  A  qui  pensez-vous  avoir 
affaire'?  luy  respondit-il;  Voslre  faveur  est  bien  moindre  que 
la  mienne.  Sçacuez  qve  vovs  vovs  attaqvf.z  a  vn  hojime  qvi  a 

TOVS   LKS  lOVRS  DiEV   ENTRE  LES   MAINS,    ET  ViNE    FOIS  LA  SEMAINE 

LE  Roy  A  SES  pu: ns.  Nous  apprenons  de  là  le  stilc  du  Confes- 
seur dans  la  brouillerie  qu'il  eut  avec  le  Favory,  et  la  dévo- 
tion du  Roy.  qui  se  confessoit  toutes  les  semaines. 

En  ce  lenips-là  In  Prûvidciicc  divine  cstoit  accuféc  par  les  liommcs  (]c 
la  loniîue  prospérité  d'vn  si  mauvais  Prince. 

Il  est  vray  qu'on  parloit  ainsi  avant  que  la  Religion  Clires- 
tienne  cust  reformé  le  langage.  On  accusoit  les  Dieux  do 
tout  le  mal  que  faisoient  les  hommes.  La  Providence  divine 
estoit  prise  tous  les  jours  à  partie  par  quelqu'vn  qui  se  plai- 
gnoil  que  les  choses  du  monde  n'alloient  pas  comme  il  eusl 
voulu.  Ce  tyran  hevrevx  porte  tesmoignage  contre  Diev. 
C'est  vn  ancien  mot  allégué  parvostre  Ciceron;  Et  il  n'est  rien 
de  si  vulgaire  dans  les  vers  desPoC'tes  payons  (jue  le  crime 
de  leurs  Dieux  et  de  leur  Destin  :  Crhncn  Dcornni,  Falorum 
crinioi,  r\c.  Cinthia  est  malade,  et  si  elle  meurt  de  sa  ma- 
ladie, dit  le  Pointe  amoureux  de  Ciulhia.  vue  si  belle  Morie 
sera  le  crime  du  Dieu  de  la  Médecine. 

Tarn  funnosa  liiimi  Mortiia  criincn  ctit. 

Depuis  Cimstantin  mesme.  et  sous  les  onfans  de  Tlieodoso, 
il  y  a  des  exemples  de  ces  hlaspliemes  Poi'tiques  et  de  celle 
profane  liberté.  Si  Rufin  n'eust  esté  puni  de  ces  ciinies.  on 
alloil  a|iprl|('r  li'S  I)ieu\  en  jnsliee  (•oiiiiiu'  [ailleurs  el  coiii- 
|iliei-s  dr  Itiiliii  : 

Alisliilil  Imnc  landnii  Itnrnii  |iii'ii;i  tiinon'nt. 
Al)siil\ili|iie  Ki'ii.s. 
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Vn  de  nos  Poi'tes  a  dil  je  ne  sçay  quoy  de  somblaltli',  mais 
en  vérité  d'vne  excellente  manière,  et  sa  copie  passe  tous  ces 
originaux.  le  vous  la  propose  comme  vn  chef-d'œuvre  dans 
celte  Ode,  qu'on  peut  opposer  aux  plus  belles  et  aux  plus 
achevées  de  TAntiquité.  Le  Dieu  de  Seine  parle  à  vn  Favory 
qui  passoit  sur  le  Pont-neuf. 

Va-t'en  à  la  mallieure,  excrément  de  la  Terre, 
Jlonslre  qui  dans  la  Paix,  fais  les  maux  de  la  Guerre, 

El  dont  l'orgueil  ne  connoist  point  de  loix; 
En  quelque  haut  dessein  que  ton  esprit  s'égare, 
Tes  jours  sont  à  leur  lin,  ta  cheute  se  prépare, 

Regardc-moy  pour  la  dernière  Ibis. 

C'est  assez  que  cinq  ans  ton  audace  elïronlée, 
Sur  des  aisles  de  cire  aux  estoiles  montée, 

Princes  et  Roys  ait  osé  défier  ; 
l^a  Ibrtune  t'appelle  au  rang  de  ses  victimes, 
Et  le  Ciel  accusé  de  souslenir  tes  crimes, 

Esl  résolu  de  se  jusiilier. 

En  tout  le  Poëme  il  n'y  a  qu'vn  mot  qui  ne  me  plaist  pas, 
et  que  je  voudrois  avoir  changé  pour  vn  autre. 

Excrément  de  la  Terre  me  semble  trop  bas  pour  vn  Ty- 
ran, c'est-à-dire  pour  vn  Criminel  illustre,  né  à  la  ruine  de 
la  Patrie,  altéré  du  sang  des  Citoyens,  et  partant  plus  haï 
que  mesprisé.  Engeance  de  la  YVrre  seroit  peut-estre  mieux, 
parce  qu'il  feroit  allusion  à  la  naissance  des  Geans,  que  la 
Fable  appelle  enfants  de  la  Terre.  Le  mot  à' excrément  est 
d'ailleurs  assez  vilain  et  d'assez  mauvaise  odeur  :  En  sa  plus 
lionneste  signification  il  ne  peut  signifier  que  les  rats,  les 
mouches,  les  vermisseaux  et  autres  créatures  iin|»arfaites 
qui  se  forment  de  la  corruption  de  la  Terre. 
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Si  Alexandre  ii'eiisl  pns  cslc  Alcxaiulre,  il  cusl  voulu  csirc  Ltiogonc,  tant 
la  Pauvreté  vertueuse  se  fait  estimer  par  la  Royauté  mesme  et  par  la 
Grandeur. 

Pour  moy,  en  celte  occasion,  je  ne  sçaurois  estre  complai- 
sant à  la  Royauté  mesme  et  à  la  Grandeur.  Celuyque  toutes 
les  Nations  et  que  tous  les  Siècles  ont  loiié  n'aura  point  icy 
de  mes  louanges.  Si  ie  n'f.stois  Alexandre,  ie  vovDr.ois  estjîe 
DioGENE.  Le  Prédicateur  a  trouvé  ce  mot  extrêmement  bon, 
cl  moy  je  le  trouve  extrêmement  mauvais.  Car,  à  vostre  ad- 
\is.  et  dans  la  vérité  de  la  chose,  qu'est-ce  que  c'est  que 
d'estre  Diogene?  le  vais  vous  le  dire,  en  traduisant  seule- 
ment le  Texte  Grec,  sans  aucune  addition  de  ma  part. 

Esire  Diogene,  c'est  violer  les  Coustumes  eslablies  et  les 
Lois  reçues,  c'est  n'avoir  ny  pudeur  ny  honnesteté,  c'est  ne 
connoistre  ny  parent,  ny  hoste,  ny  amy  ;  c'est  ou  japper,  ou 
mordre  toujours;  c'est  manger  en  plein  marché  vue  sole 
crue  ou  de  la  viande  toulc  sanglante  ;  c'est  offenser  les  yeux 
du  Peuple  par  des  actions  encore  plus  sales  et  plus  vilaines, 
des  actions  pour  lesquelles  il  ne  doit  point  y  avoir  d'assez 
grand  secret  ny  d'assez  profonde  solitude.  Voila  ce  que  c'est 
que  d'cstre  Diogene,  et  ce  qu'Alexandre  vouloit  estre  s'il 
n'eust  esté  Alexandre. 

Il  ne  pouvoit  pas  sortir  vn  plus  mauvais  mol  de  la  houclie 
du  Disciple  d'Aristote,  et  le  Prédicateur  ne  pouvoit  pas  dés- 
obliger davantage  ceux  qu'il  avoit  dessein  de  loiicr,  qu'en 
se  servant  d'vne  comparaison  si  odieuse,  pour  le  moins  à 
quiconque  n'est  pas  estranger  dans  les  bons  Livres.  La  mo- 
deste pauvreté  des  Philosophes  Chresticns  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  Gueuserie  eiïrontt'e  des  Philosophes  Cyni(|ues. 
(les  Pliil(»s(q>hes  exlravagans  faisoient  profession  d'orgueil, 
d'impu(l('n('(M't  d'impurelt'  :  ils  haïssoicnl  les  Hommes  sous 
prclcxlc  de  haïr  les  Vices  :  Ils  vouloieni  (|i;r  Iciir  barh(>,  que 
leur  misère,  (|ue  leurs  (inliiii's  fiisstMil  ailiir(''(s.  Teulce  que; 
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je  viens  de  dire  est  bien  esloigné  de  la  douceur,  de  la  clias- 
teté,  de  rhumilité  du  Christianisme  :  Nos  Philosophes  sont 
les  Antipodes  de  ceux-là. 


Clioso  déplorable  1  Ils  nient  celny  qu'ils  ne  peuvent  ignorer.  La  Cour, 
les  Villes  et  la  Campagne  sont  pleines  de  ces  gens-là.  Autrefois,  l'Impiété 
n'alloil  que  de  nuit  et  ne  parloit  qu'à  l'oreille;  Aujourd'huy.  elle  triomphe 
en  plein  jour,  etc. 

le  ne  puis  luy  accorder  ce  qu'il  dit.  Son  exagération  est 
trop  injurieuse  à  la  France  et  au  temps  présent.  Il  n'est  point 
de  Siècle,  je  le  sçay  bien,  qui  ne  soit  remarquable  par  quel- 
que Monstre  :  Mais  le  bon  est  que  les  Monstres  ne  font  point 
d'espèce,  et  qu'ils  finissent  sans  multiplier.  Quand  mesme 
ils  ne  seroient  pas  stériles,  et  que  la  corruption  des  mœurs 
les  voudroit  faire  durer  dans  le  Monde,  la  Police  de  France 
pourvoit  à  cet  inconvénient,  et  les  Parlements  chastient  ceux 
qui  sont  eschappez  à  l'Inquisition. 

le  vous  diray  à  ce  propos  que  j'ay  esté  spectateur  de  l'hor- 
rible Tragédie  dont  vous  avez  esté  auditeurs  plus  d'vne  fois, 
puisque  vous  avez  vefi  souvent  le  Chevalier  de  l'Escale.  le 
parle  de  la  mort  de  Lucillio,  à  laquelle  je  ne  songe  jamais 
qu'il  ne  me  ressouvienne  de  celle  de  Capanée.  Cette  Fable 
devant  Thebes  est  devenue  Histoire  à  Tholose  :  Et  vous  ne 
serez  pas  faschez,  je  connois  vostre  curiosité,  que  je  vous 
fasse  la  Comparaison  de  deux  Spectacles  qui  ont  tant  de 
rapport  l'vn  à  l'autre. 

Considérez  dans  le  dixiesmc  Livre  de  la  Thebaïde  cet  en- 
nemy  de  la  Religion  receuë  et  des  Loix  de  son  Pays.  Il  fait 
profession  de  n'adorer  que  son  bras  et  que  son  espée.  Ce  sont 
les  seules  Divinitez  qu'il  reconnoist  et  qu'il  invoque  allant 
au  combat.  Voyez  comme  il  défie  lupiter  et  son  Tonnerre, 
comme  il  se  mocque  d'Apollon  et  de  son  Oracle,  comme  il 
ne  srauroit  ouvrir  la  bouche  sans  braver  les  Puissances  Su- 
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perieures,  A  la  fin  vno  si  liaiiti^  insolence  ne  pouvant  plus 
estre  supportée,  et  le  Ciel  estant  las  d'estre  outragé  par  vn 
enfant  île  la  Terre,  il  r.illnt  iuy  l'aire  sentir  la  foudre  qu'il 
niesprisoit,  et  le  punir  de  la  peine  des  Genns.  Capanée  est 
donc  abbatlu,  à  la  veui'  de  Tliebes  et  de  l'Arniée,  par  vn  coup 
(jui  l'ait  trembler  les  Assiégez  et  les  Assiegeans.  Mais  il  est 
tout  en  feu,  et  il  blaspbeme  encore  en  cet  estat-là.  N'ayant 
plus  ny  parole  ny  voix,  il  nuirniure  et  souille  contre  le  Ciel. 
Il  voudroit  tonner  aussi  bien  que  Iuy.  11  Iuy  fasclie  que  lu- 
jiiliT  ait  le  dernier  mot;  Et,  pour  conclure  avec  le  Foëie 
qui  a  représenté  vne  extravagance  si  furieuse. 

Si  \c  premier  esdal  ne  l";ivoil  mis  on  ])iiiiilre. 
]|  alloil  morilcr  vne  seconde  fondre. 

l/0ri;4inal  Latin  porte  : 

I'"l  si  jam  lariiiiis  nrliis 
CessissenI,  poleral  l'iilinni  nienii^se  soniiidinii 

Apres  avoir  leû  dans  les  Traductions  ù'Aïuvot  : 

Klie  proiliiil  drogues  medecinales 

Toiil  pesle-meslc,  anlimt  lionnes  (]no  malos 


et 


Cétiiy,  malgré  Pliclius,  n  semé  des  enl'ans, 


je  me  suis  liazardé  de  traduire  aussi  à  ma  mode  les  vers  des 
Anciens,  et  de  dire  en  rime  qve  i.ks  TOvrî>u:Ns  ne  convkuti- 
nr.NT  l'oiNT  Li;  covi'ahm:. 

Mais,  pour  venir  à  la  seconde  pièce  de  nostre  comparai- 
.son,  CapantM^  n'a-t'il  pasesli'  la  figuic  deLiicillio.  eti,ucillio 
n'a-l'il  pas  j(di(''  tout  de  Imn  le  CapaïK'c  de  sou  Siècle?  N'a- 
t'il  pas  lini  par  la  mesnu' Catastnqilie?  Il  est  certain  qu'il 


SOGRATE  CHRESTIEN.  95 

conserva  ses  abominables  opinions  jusques  dans  la  mort  el 
dans  les  supplices.  N'ayant  plus  do  langue  sur  Teschafaut 
(car  elle  luy  fut  coupée  dés  la  prison) ,  il  faisoit  des  signes 
d'impiété.  Son  obstination  et  sadurctc;  ne  purent  estre  vain- 
cui=s,  ny  par  la  sévérité  des  luges,  ny  par  la  doctrine  des 
Tlioologiens,  ny  par  la  présence  du  feu,  ny  par  le  voisinage 
de  l'Enfer.  Cet  homme,  visiblement  reprouvé,  a  noircy  son 
Siècle  par  sa  naissance,  a  souillé  par  sa  vie  et  par  sa  mort 
notre  pays  et  le  sien.  Mais,  quoy  qu'il  en  soit,  ce  n'estoit 
qu'vn  homme,  et  cet  homme  n'a  laissé  ny  Race  ny  Secte. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  la  Cour,  les  Villes  et  la 
Campagne  soient  pleines  de  ces  gens-là  :  Beaucoup  moins 
que  rimpieté  triomphe  en  France,  puis  que  les  Impies  y 
sont  bruslez  tous  vifs  quand  on  les  défère  à  la  lustice,  comme 
Lucillio  à  Tholose,  et  qu'ils  sont  traisnez  à  la  voirie  après 
leur  mort,  quand  leur  mort  prévient  leur  condamnation, 
comme  Cosme  Roger  à  Paris.  Vous  verrez  à  loisir  cette  au- 
tre Tragédie  dans  les  Livres  de  la  Vie  de  Monsieur  de  Thou. 
Mais  advoiiez-moi  cependant  que  voila  vn  Triomphe  bien 
triste  et  bien  funeste  au  Triomphateur.  Et  remarquez  de 
plus,  s'il  vous  plaist,  qu'outre  que  ces  exemples  sont  rares 
en  ce  Royaume,  ils  sont  de  deux  hommes  venus  de  delà  les 
Monts.  L'un  estoit  de  Florence  et  l'autre  de  Naples  :  Et  j'aime 
beaucoup  mieux  encore  que  le  troisiesme  Exemple  que  j'ay 
à  vous  alléguer,  et  que  je  vous  promis  il  y  a  quelques 
jours,  soit  d'vn  Prince  estranger  que  s'il  estoit  d'vn  Prince 
François. 

Vne  heure  avant  que  ce  Prince  rendist  l'esprit,  le  Théolo- 
gien Protestant  qui  preschoit  d'ordinaire  devant  luy  l'estoit 
venu  visiter  accompagné  de  deux  ou  trois  autres  de  la  mesme 
communion.  S'approchant  de  son  lict  avec  vne  profonde  ré- 
vérence, il  le  conjura  au  nom  de  toute  leur  Eglise  de  vou- 
loir rendre  quelque  tesmoignage  de  la  Religion  qu'il  profes- 
soit,  et  de  faire  vne  espèce  de  confession  de  Foy  qui  pust 
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estro  rocueillio  de  la  Conipaj:,nii(',  afin,  disoit-il,  que  les 
dernières  paroles  d"vn  si  grand  Personnage  se  conservassent 
dans  la  mémoire  des  hommes,  et  donnassent  de  Tautliorité 
à  l'opinion  qu'il  avoit  suivie.  A  cette  demande,  le  Prince  se 
mit  vn  peu  à  sourire,  et  luy  respondil  incontinent  après  : 
Monsieur  mon  aiiuj,  faij  bien  du  desplaisir  de  ne  vous  pou- 
voir donner  le  contentement  que  vous  desirez  de  moy.  Mais 
vous  voye:::  que  je  ne  suis  pas  en  estât  de  faire  de  longs  dis- 
cours ny  de  vous  rendre  compte  de  ma  Créance  par  le  menu, 
le  vous  diray  seulement  en  peu  de  mots  qve  ji:  ciiov  qve  dkvx 

ET  UEVX  FONT  QVATUF,  ET  QVF,  QV.VTRE  ET  QVATItF,  FOIST  HVIT.  MoU- 

sieur  Tel,  montrant  du  doigt  vn  Matliematicien  qui  cstoit  là 
présent,  vous  pourra  esclaircir  des  autres  points  de  nostre 
Créance. 

Cette  Histoire,  connue  de  peu  de  personnes,  est  vn  secret 
domestique  que  je  tiens  d'vn  Gentil-lioiiiuie  d'honneur  et 
bien  informé.  le  ne  vous  nomme  point  le  Prince  ([ui  avoii 
vne  si  belle  Religion  :  il  me  suffit  de  vous  dire  qu'il  ne  man- 
quoit  pas  des  vertus  morales.  Il  ne  juroit  que  Certes  et  il  ne 
buvoit  que  de  la  Tisanne.  Il  estoit  extrêmement  réglé  en  tout 
ce  qui  paroissoit  de  luy  au  dehors.  Et  c'est  de  quoy  je  m'es- 
ion  norois  extrèmeiiienl  si  je  n'avois  vn  peu  estudié  le  Monde. 
C'est  ce  (jui  m'oblige  d'advdiïer.  à  la  luinte  de  la  Nature  hu- 
maine, que  l'Homme  est  vn  animal  bien  divers  et  bien 
bigarn''.  que  les  Centaures  et  les  Chimères  ne  l'estoient  pas 
davantage;  que  non  seulement  il  est  composé  de  pièces  dif- 
férentes, mais  quel(]uef(iis  au.ssi  de  pièces  contraires. 

le  ne  trouve  point  eslrange  (jue  la  Santé  s'escliap|)e  de  la 
sujétion  desLoix,  que  la  Desbauchesoit  oublieuse  de  son  de- 
voir, que  le  Vice  engendre  l'Impiété.  Mais  de  voiiau  milieu 
de  la  mort  vue  fntide  et  irau(|uille  mescreance,  mais  de  dire 
qu'on  pui.ssc  eslre  furieux  sans  t'inotiiiu;  (|ue  la  Douceur  et 
la  Modestie  se;  reuctinlreiU  avec  les  derniers  effets  de  la  Rag« 
cl  du  Désespoir,   avec  le  renversement  des  Temples  et  des 
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Autels,  c'est  en  vérité  ce  que  je  ne  puis  pas  bien  comprcn- 
tliv.  Sera-ce  vn  Sobre  et  vn  Continent  qui  viendra  esbranler 
les  fondemens  de  Testât  du  Monde?  qui  se  déclarera  Ennemy 
de  l'ordre  et  des  reglemens  de  la  grande  République?  Ces 
derniers  impies  sont  encore  plus  rares  que  les  premiers,  et 
à  Dieu  ne  plaise  qu'il  y  ait  multitude  des  vns  ny  des  autres  ! 
le  ne  scaurois  le  croire  pour  l'bonneur  de  nostre  Siècle. 

Sur  la  fin  du  dernier  Sermon,  il  y  auroit  bien  de  la  ma- 
tière à  remuer  pour  vne  humeur  reprenante  et  pour  vn 
Grammairien  pointilleux.  Mais  ne  soyons  ny  trop  sévères  ny 
trop  indulgens.  Arrestons-nous  à  quelque  terme  douteux  et 
qui  vaille  la  peine  d'estre  examiné  :  passons  sur  les  autres, 
qui  sont  absolument  bons  ou  absolument  mauvais.  Mais  je 
vous  demande  premièrement  du  nombre  desquels  vous 
croyez  que  soient  ceux-cy  :  la  Superbe  pour  l'Orgueil,  Em- 
periere  pour  Impératrice,  Affectueusement  pour  Passionné- 
ment, etc.  Toute  la  Compagnie  trouva  qu'ils  n'estoient  pas 
absolument  bons.  Il  n'y  eut  que  le  Vicaire  de  la  Paroisse 
qui  s'opposa  à  ce  jugement  :  Et  là-dessus  ayant  allégué  des 
Autheurs  dont  personne  que  luy  ne  reconnoissoit  l'autho- 
rité,  Socrate  se  contenta  de  luy  respondre  par  vn  signe  de 
teste  et  continua  son  Examen. 

A  vostre  advis,  est-il  permis  à  vn  Orateur,  et  mesme  à  vn 
Poëte,  de  dire  que  Godefroy  de  Bouillon  et  tant  d'autres  Hé- 
ros Chrestiens  ont  esté  planter  leurs  lauriers  jusques  sur  les 
rives  de  VEuphrateH 

Planter  des  lauriers  n'est  autre  cbose,  ce  me  semble,  en 
sa  plus  noble  signification,  que  de  faire  des  allées  ou  des  pa- 
lissades, et  cette  action  appartient  à  l'Agriculture  et  non  pas 
à  l'Art  de  la  Guerre.  Les  lardiniers  plantent  les  lauriers  et 
on  en  couronne  les  Victorieux.  C'est  à  quoy  peu  de  nos  gens 
ont  pris  garde,  et  ces  belles  phrases  sont  imprimées  dans  les 
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plus  beaux  Oiivragos  que  nous  ayons.  No  croyez  vous  pas 
([ue.  pour  bion  parler,  il  faudroit  parler  plus  correctement? 
César  a  mérité  mille  lauriers  et  mille  statues  :  Il  y  a  pour- 
tant grande  différence  entre  César  et  vn  planteur  de  lau- 
riers, entre  vn  Conquérant  et  vn  faiseur  de  statues.  Les  Jar- 
diniers et  les  Boiiquetiers,  les  Sculpteurs  et  les  Doreurs 
fournissent  Testoffe  et  les  ornemens  du  Triomphe,  tra- 
vaillent à  la  décoration  des  Théâtres  et  au  reste  de  la  céré- 
monie qui  doit  honorer  les  actions  militaires  :  Mais  ceux 
qui  ont  fait  ces  actions  et  qui  doivent  triompher  ne  se  mes- 
lent  point  de  ce  travail. 

Snincto  raiilc-,  celle  l)rave  Ycuvf,  cette  Héroïne  de  Snincl  lliorosme. 

C'est  l'opinion  d'vn  de  nos  Amis  que  repithete  de  Brave 
ne  se  peut  donner  à  vne  femme,  qui  ne  va  point  à  la  Guerre, 
et  par  conséquent  qu'il  n'appartient  de  droit  qu'à  Penthesi- 
lée,  Reyne  des  Amazones;  qu'à  Tomyris,  Reyne  des  Scythes; 
tju'à  Zenobie,  Reyne  des  Palmyreniens,  etc.  Au  deçà  de  la 
rivière  de  Loyre  on  dit  vu  Brave  Advocat  et  im  Brave  Prédi- 
cateur. Et  peut-estre  qu'en  quelque  lieu  plus  esloigné  de 
Paris,  et  plus  voisin  des  Monts  Pyrent'cs,  on  dit  vn  Vaillant 
Advocat  t't  vn  Vaillant  Prédicateur.  Nous  avons  veû  à  la  Cour 
vn  Autlicur  de  ce  pays-là  qui  se  vanloit  de  tailh^r  sa  plume 
avec  son  épée:  n'estoit-ce  pas  vn  vaillant  Autlicur?  Vu  Prélat 
du  mesmc  pays.  Députe  à  l'Asscmlilée  des  Estais  généraux 
tenue  à  Paris,  respoudit  à  vn  aiilre  Deputi'  qui  luy  contes- 
toit  quel(|ue  chose  dans  l'Ahsemhh'e  :  Hors  d'icii,  mus  ifoae- 
rie:i  me  le  soiistenir  l'espi'r  à  la  main  !  Ce  l'relal  n'estoit-il 
pas  vn  vaillant  Pn^lat? 

Puis  (lu'il  se  sert  de  Ueliques  où  il  devroit  se  servir  do 
licstrs,  je  m'imagine  (lu'eii  (pu'lque  autre  lieu  il  prend  les 
Uestcs  puur  les  lieliques.  C(unme  il  dit  icy  les  Pieliques  de  la 
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Guerre,  rociteillir  les  Reliques  de  i-'on  Naufrage,  sauver  les 
Reli(jues  de  sa  Fortune,  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  dit  ail- 
leurs les  Restes  de  Sainct  Pierre  et  de  Sainct  Paul,  honorer 
les  Restes  des  Martyrs,  aller  à  l'adoration  des  Restes  le  jour 
du  leudy  absolu,  il  y  a  certains  mots  consacrez  à  la  Religion 
et  aux  choses  sainct(^s  :  Il  ne  faut  point  les  profaner  en  les 
employant  à  vn  autre  vsage,  et  il  me  semble  c[ue  le  mot  de 
îleliques  est  vn  de  ceux-là. 

Saincl  Paul  avoit  fort  bonne  grâce  quand  il  disoil. 

Ou  je  me  trompe,  ou  la  bonne  grâce  n'est  pas  plus  icy  en 
sa  place  que  la  beauté.  l'aimerois  autant  qu'il  dist  :  S.  Paul 
estoit  bien  joly  de  dire,  ou  :  S.  Paul  ne  fust  jamais  plus 
agréable  que  quand  il  disoit. 

Mais  la  nuit  est  desja  bien  avancée  et  dix  heures  viennent 
de  sonner.  Laissons  vn  examen  si  peu  important  pour  son- 
ger à  celuy  de  nostre  conscience.  Pour  vacquer  à  la  chose  qui 
est  seule  nécessaire,  quittons  les  autres  choses  qui  sont  tou- 
tes inutiles.  Ce  c|ue  nous  allons  faire  dans  la  Chapelle  vaut 
bien  mieux  que  ce  que  nous  venons  de  faire  dans  le  Cabinet. 

Vous  vous  souvenez  du  vieux  Pédagogue  de  la  Cour,  et 
qu'où  appelloit  autrefois  le  Tyran  des  mots  et  des  syllabes, 
et  qui  s'appelloit  luy-mesme,  lors  qu'il  estoit  en  belle  hu- 
meur, le  Grammairien  à  lunettes  et  en  cheveux  gris.  N'ayons 
point  dessein  d'imiter  ce  que  l'on  conte  de  ridicule  de  ce 
vieux  Docteur.  Nostre  ambition  se  doit  proposer  de  meilleurs 
Exemples,  l'ay  pitié  d'vn  homme  qui  fait  de  si  grandes  dif- 
férences entre  ims  et  point;  qui  traite  l'affaire  des  Gérondifs 
et  des  Participes  comme  si  c'estoit  celle  de  deux  Peuples 
voisins  l'vn  de  l'autre  et  jaloux  de  leurs  frontières.  Ce  Doc- 
teur en  langue  vulgaire  avoit  accoustumé  de  dire  que.  de- 
puis tant  d'années,  il  ti'av;iilloit  à  dégasconner  la  Cour,  et 
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(|iril  n'en  pouvoit  venir  à  bout.  La  Mort  Tattrappa  sur  l'ar- 
rondisscment  il'vne  Période,  et  l'an  cliniatericjuc  Tavoit  sur- 
pris délibérant  si  Emnir  et  Doute  cstoient  masculins  ou  fé- 
minins. Avec  quelle  attention  vouloit-il  qu'on  l'escoutast 
quand  il  dogmatisoit  deTvsage  et  de  la  vertu  des  Particules? 
Croyons-en  les  anciens  Pères,  et  si  vous  le  voulez,  croyons- 
en  mesme  les  Pères  Modernes.  Suivons  le  conseil  que  le  Père 
Léonard  Lessius  donnoit  à  son  amy  luste  Lipse.  C'est  assez 

FAIRE  l'eNFAST  ET  s'aMVSER  A  CE  lEV  DE  MOTS  ET  DE  SYLLABES; 
IL    FAVT    VIEILLIR  PLVS  SERIEVSEMEÎST  ET  DANS  DE  PLVS  GR.WES  ET 

DE  l'Lvs  IMPORTANTES  PENSÉES.  La  proprictt',  la  régularité,  la 
beaulé  mesnic  du  langage  no  doit  pas  cstro  la  fin  do  l'homme. 
Il  ne  i'aul  [las  songer  aux  roses  et  aux  violettes  quand  la  sai- 
son de  la  récolte  est  venue. 


DISCOVUS   0MZIES3IE. 


Di:    LA    Ll  CTVRE    DES   SAINCTES    ESCRITVRES   ET    DES  SAINCTS  PERES. 

.\ii  delà  du  (;;il)im't  dû  nous  avions  accoustiinK'  de  nous 
assembler,  il  y  a  vue  petite  Galerie  qui  regarde  sur  la  ri- 
vière et  (|ui  t'sl  di'lacbée  du  reste  de  la  Maison.  On  y  monte 
par  vn  escalicîr  desrobé,  (!l  le  Maistre  du  logis  la  pourroii  ap- 
pcllcr  sa  |{ibliollie(|ii(',  s'il  vouloit  donner  au  choix  le  nom 
ipii  .se  donne  à  la  niiillitiide.  II  n'\  a  (|iie  de  bonset  dcsaincts 
Livres  en  cette  Galerie,  et  Socrale  n'avanl  plus  de  commerce 
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(|n'avec  cos  derniers,  les  visitoit  (rordinaire  le  malin,  apies 
avoir  fait  ses  prières  dans  vnc  Chapelle  proche  de  là. 

Durant  ce  temps  privilégié,  dont  il  ne  faisoit  part  à  per- 
sonne, il  s'entretenoil  avec  les  Prophètes  et  les  Aposlres, 
avec  les  Pères  Grecs  et  Latins.  11  s'adressoit  tantost  à  Tvn  et 
tantost  à  l'autre,  estant  tous  ouverts  sur  de  grands  Pupitres 
de  sapin,  verny  d"vn  verd  extrêmement  vif,  la  plus-part  à 
trois  et  à  quatre  faces.  Vn  jour  qu'il  nous  tardoit  à  venir  et 
que  riieure  de  sa  sortie  approchoit,  quelqu'vn  de  la  troupe, 
plus  libre  et  plus  hardy  que  les  autres,  nous  conseilla  de 
monter  dans  la  Galerie.  Nous  le  trouvasmes  auprès  d'vn  de 
ces  Pupitres,  le  vieux  Testament,  les  Œuvres  de  Sainct  Denis 
et  vn  Tome  desHomdies  de  Sainct  Chrysostome  devant  luy.  Il 
ne  fut  pasfasclié  de  nous  voir,  encore  qu'il  no  nousattendist 
pas  :  Et,  après  quelques  civililez  qui  durèrent  peu,  il  nous 
fit  ce  Discours  pour  nous  rendre  compte  de  ce  qu'il  faisoit. 

Donnons  pour  le  moins  ce  c|ui  nous  reste  à  celuy  à  qui 
nous  devrions  avoir  tout  donné.  Nous  avons  vcscu  avec  Héro- 
dote et  avec  Homère.  Mourons  avec  Moïse  et  avec  lob.  le 
cherche  icy  de  quoy  me  rendre  plus  homme  de  bien,  et  non 
pas  plus  éloquent,  quoy  que  l'éloquence  se  trouve  icy  aussi 
bien  que  la  vertu,  quoy  que  la  Critique  payenne  ait  remar- 
qué son  genre  sublime  dans  le  stile  de  Moïse.  Mais  cette  su- 
blimité de  stile  n'est  pas  aujourd'huy  Tcdqet  de  ma  passion .  le 
vise  à  vne  plus  haute  sublimité.  Pay  besoin  de  quelque  autre 
chose  pour  estre  beureux.  le  suis  en  queste  de  la  Vérité, 
mais  de  l'importante  et  de  la  nécessaire  Vérité.  Il  faut  ap- 
prendre la  langue  du  Ciel,  où  nous  avons  à  trafiquer,  où 
doit  estre  nostre  commerce,  où  sont  nos  véritables  affaires. 
n  faut  estudier  en  la  science  des  Saincts,  dont  nous  voulons 
augmenter  le  nombre. 

Que  s'il  se  rencontre  des  diflicultez  aux  avenues  de  cette 
science,  ce  n'est  pas  vne  excuse  qui  puisse  justifier  la  pa- 
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resse  et  la  laschelo  des  Ignorants.  Si  la  paiulc  de  Dieu  osl 
quelquefois  raboteuse,  si  elle  heurte  le  sens  et  lait  peine  à 
la  raison,  ne  nous  rebutons  point  pour  ses  pierres  et  pour 
ses  espines.  Au  lieu  de  les  espliiclier  et  de  les  compter,  je  les 
laisse  là  et  tasclic  de  passer  outre.  le  saute  aux  endroits  où 
je  ne  puis  pas  cheminer  facilement.  le  veux  suivre  !\Ioïse,  à 
queli|ue  prix  que  ce  soit;  et  dans  le  dessein  que  j'ay  de  le 
suivre,  je  ne  désespère  point  du  succez  de  mon  voyage,  le 
ne  perds  point  cœur  pour  voir  de  la  fumée,  des  nuages  et 
des  brouillars  (|ui  environnent  le  lieu  où  Dieu  parle.  Il  a 
lousjours  pris  plaisir  à  parler  de  cette  sorte,  et.  en  cecv,  la 
Saincte  Montagne  a  figuré  la  Saincte  Escriture.  l'adore  la  lu- 
mière de  cette  Escriture,  mais  j"en  adore  aussi  les  ténèbres. 
Ce  que  i'ay  entendu,  je  Fay  admiré,  Ce  que  j(3  n'entends 
pas,  je  l'admire  encore  davantage.  Ouciqu  vn  a  dit  autrefois 
cela  de  la  Physique  d'vn  Philosophe  payen  ;  Ne  me  sera-t'il 
pas  permis  de  le  dire  de  la  Metopliysi(iue  (^hrestiennc? 

La  Parole  de  Dieu  sera  tousjours  diflicile,  sera  lousjours 
obscure,  après  mille  et  mille  Expositions,  après  des  Monta- 
gnes (le  Commentaires  et  des  Légions  de  Commentateurs.  Eu 
Voulez-vous  seavoir  la  raison?  C'est  alin  ([uc  Dieu  enseigne 
lousjours,  et  que  l'Homme  esludie  lousjours  sous  luy  ;  C'est 
alin  que  Dieu  .^oil  tousjours  le  Maistre,  et  (jue  l'Homme  soit 
tousjours  rEs(;li()lier. 

H  est  certain  que.  pour  réussir  en  \  ne  lecture  si  difficile, 
il  n'y  faut  [las  apporter  des  yeux  puremenl  humains  et  vn 
esprit  ordinaire;  beaueouj)  moins  des  yeux  de  Crammairien 
et  vn  esprit  de  Sophiste,  Là  dedans  on  ne  voit  rien  [)ar  sa 
propre  veuë  :  On  ne  discerne  rien  sans  vue  lumière  ipii  \  ienl 
il'en  haut,  qui  ne  se  counounique  pas  à  toutes  .sortes  de  Ue- 
gardans,  qui  choisit  les  Yeux  et  les  Lecteurs  Celle  lumière 
csdaire  la  simpliciti'  et  la  soumission  du  cu'ur»  mais  elle 
aveugle  In  vanittî  et  l'c^slevalion  de  l'esprit  :  El  non  soule- 
miiil  kl  \i>i\  de  Dieu  cric  :  Hoits  lùcv,  i'hoia-ms!  nuiis  aussi 


SOCRATK  GllKESTiEN.  40S 

IIoKs  d'icv,  l'KKsoîii'TVKvx  !  DaRs  l'explication  des  lettres 
saineles,  les  [)etits  Enfans  de  l'Eglise,  les  simples  Catéchu- 
mènes ont  de  l'avantage  sur  les  Geans  de  l'Eschole,  sur  les 
vieux  Rabins,  sur  ceux  qui  croyent  estre  assis  dans  la  chaire 
de  Moïse.  La  science  du  Ciel,  aussi  bien  que  le  Royaume  du 
Ciel,  est  le  partage  des  Pauvres  d'esprit  de  FEvangile,  et, 
pour  en  avoir  vne  parfaite  intelligence,  il  s'en  faut  approcher 
avec  vne  extresme  Humilité. 

Mais  cette  vertu  d'Humilité  ne  se  trouve  point  dans  les 
Ethiques  à  Nicomachus  :  Elle  n'a  point  esté  connue  d'Aris- 
tote.  Aussi  sa  connoissance,  quelque  relevée  qu'elle  ait  esté, 
n'est  pas  montée  plus  haut  que  le  globe  de  la  lune  ;  et, 
comme  il  n'a  presque  rien  ignoré  des  choses  inférieures,  il 
n'a  presque  rien  sceù  de  celles  du  Ciel.  Pour  aller  là,  il  es- 
toit  trop  régulier  et  trop  méthodique.  En  matière  de  Reli- 
gion, on  ne  scauroit  s'eslever  qu'en  se  faisant  plus  petit  qu'on 
n'est,  qu'en  s'abaissant  au  dessous  de  soy-mesme  et  de  sa 
raison;  que  par  des  moyens  qui  semblent  contraires  à  leur 
fin  et  qui  eussent  paru  absurdes  à  Aristote. 

Disons-le  donc,  et  redisons-le  à  la  honte  de  l'Académie  et 
du  Lycée.  L'Humilité  des  Chrestiens  est  appellée  dans  le 
Sanctuaire  parce  qu'elle  s'arreste  sur  les  premiers  degrez  du 
Portique;  et  la  confiance  des  Philosophes  est  repoussée  de  ce 
lieu  sacré,  parce  qu'elle  y  veut  aller  d'elle-mesme  et  entrer 
sans  passe-port.  On  fait  bien  plus  de  progrez  dans  ta  connois- 
sance de  Dieu  par  l'exercice  de  la  Prière  et  par  l'estude  de  la 
Théologie.  Et  comme  à  la  Cour  des  Roys  vne  heure  de  fa- 
veur vaut  mieux  que  dix  années  d'assiduité,  il  en  arrive  icy 
tout  de  mesme.  H  s'en  faut  bien  que  le  travail  des  Curieux 
ne  pénètre  aussi  avant  que  la  patience  des  Humbles,  et  que 
l'Homme  ne  puisse  autant  acquérir  que  Dieu  peut  donner. 

C'est  de  pareils  dons  et  de  pareilles  largesses  que  se  sont 
enrichis  les  premiers  Fidèles,  avant  que  Cliarlemagne  eusl 
fondé  des  Yniversitez,  avant  qu'il  y  eust  d'Escholes  de  Théo- 
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logieet  de  Sommes  de  Théologie,  avant  que  les  Escossois  fus- 
sent venus  crier  à  Paris  au  milieu  dos  ru«'s  :  Latin  kt  scu-nck 
\  vknpue!  C'est  en  cette  Source  (ju'nnl  puisi'  les  Aposlres  et 
les  anciens  Pores  Grecs  et  Latins,  Saiuct  Denis  que  voila  sur 
mon  Pui>ilro. 

La  Compagnie  cust  bien  voulu  descouvrir  le  sentiiiioiu  de 
Socrate  sur  le  subjet  de  Sainct  Denis,  et  sçavoir  ce  (lu'il 
eroyoit  au  vray  de  la  naissance  de  ce  sublime  Escrivain,  du 
morile  de  ses  Escrits,  du  temps  où  il  a  oscrit.  Mais  Socralo 
ne  se  fit  entendre  là-dessus  qu'avec  reserve,  et  sans  prendre 
part  aux  divers  procez  qui  se  sont  moCis  entre  les  Sçavans 
du  dernier  siocle. 

A  quoy  bon,  dit-il,  s'agiter  si  fort,  et  combattre  avec  tant 
de  chaleur  sur  des  Questions  si  peu  importantes?  De  là  ne 
fh'pendent  pas  les  destinées  de  l'Eglise,  le  salut  des  Fidèles 
ot  la  Félicité  que  je  cherche.  Pnuniuoy  former  des  partis  et 
des  factions  dans  la  Republique  des  Lettres,  soit  pour  main- 
tenir ou  pour  disputer  à  Sainct  Denis  la  qualit('d'Areopagite, 
soit,  comme  dernièrement  on  vne  Compagnie  où  je  me  trou- 
vay,  pour  ester  ou  pour  conserver  aux  Mages  qui  vinrent  ado- 
rer lesus-Christ  les  couronnes  que  les  Peintres  mettent  sur 
leurs  testes?  le  no  prononce  point  là-dessus,  quoy  (|uo  l'oc- 
casion m'y  conviast,  et  que  vos  yeux  et  \ostre  visage  m'en 
sollicitent.  le  ne  veux  condamner  ny  l'vn  ny  l'autre  parl\ . 
Mais  il  me  semble  que  la  (|ualit(''  de  Sainct  est  bien  iiiiis  no- 
l)le  et  bien  jilus  illustre  (jue  celle  d'Areopagite-,  et  (juand  tous 
les  Hoys  de  la  Terre  le  devroient  trouver  mauvais,  j'estime 
beaucoup  |»his  la  Sagesse  (|uo  la  Royaut('. 

Le  Tribunal  de  l'Areopago  est  trop  peu  de  clios(>  pour  re- 
lever la  digniti'  du  iinm  (^liroslion.  Le  Ciirisiianisiiio  donne 
do  l'csclat  et  de  la  noblesse  à  (|ui  (juo  ce  soil  ot  n'en  reçoit 
do  personne.  Il  n'y  avoit  pr)int  de  ("ihreslien,  en  ces  temps 
héroïques  de  la  primitive  l'glise,  qui  ne  valnsl  plus  (juo  tout 
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l'Arcopage  d'Atlienes,  que  tous  les  Epliores  de  Lacedemone, 
que  tous  les  Pères  Conscripts  et  que  tout  le  Sénat  de  Rome. 

De  l'autre  costé,  faut-il  remuer  Ciel  et  Terre  et  faire  la 
guerre  à  outrance  contre  des  gens  qui  aiment  si  fort  les  beaux 
Noms  et  les  beaux  Offices,  qui  ont  tant  de  passion  pour  les 
dignitez  et  pour  les  emplois  de  la  Republique?  Ils  pensent, 
avec  la  pluspart  des  gens  de  Paris,  que  c'est  vn  grand  mal- 
heur que  de  n'estre  pas  Officier  ;  et  pour  quelque  considé- 
ration secrète,  l'intorest  de  Sainct  Denis  leur  estant  aussi 
cher  que  leur  propre,  ils  veulent  luy  conserver  vne  Charge 
qui  luy  a  esté  donnée,  ou  par  son  Siècle  ou  par  la  Postérité. 
Ce  qu'ils  disent  ils  le  sçavent  peut-estre  de  bonne  part, 
comme  disoit  vn  honneste  homme  de  ma  connoissance.  Ils 
ne  Tasseureroicnt  pas  si  affirmativement  aux  autres  s'ils 
n'en  cstoient  eux-mesmes  bien  asseurez.  Et  sans  parler  de 
Révélations  que  de  plus  Hardis  allcgueroient  sur  ce  sulqel. 
ils  ont  peut-estre  quelque  Tiltre  de  foy  irréprochable,  quel- 
que Manuscrit  de  vénérable  vieillesse,  outre  les  premières 
Pièces  qu'ils  ont  produites. 

Mais  d'ailleurs,  tous  les  escrits  du  Volume  qui  porte  le 
nom  de  Sainct  Denis  sont-ils  de  la  mesme  main  et  du  mesme 
esprit?  Vne  partie  ne  peut-elle  pas  estre  de  Sainct  Denis  l'Â- 
reopagite  et  vne  partie  de  quelque  autre  Âutheur  ?  Ce  qui  est 
rapporté  contre  la  foy  de  l'Histoire,  et  qui  ne  s'accorde  pas 
bien  au  siècle  de  l'Areopagite,  ne  peut-il  pas  estre  d'vn  Es- 
tranger  qui  s'est  introduit  dans  la  possession  d'autruy,  et 
qui  a  pris  vn  autre  nom  que  le  sien  ? 

Pour  moy,  bien  loin  de  disputer  à  Sainct  Denis  la  qualité 
d'Areopagite,  je  ne  m'oppose  pas  mesme  au  Cardinalat  de 
Sainct  Hierosme;  et  quand  il  ne  tiendroit  son  chapeau  rouge 
que  de  la  faveur  des  Peintres  et  de  la  crédulité  du  peuple,  je 
ne  veux  point  luy  faire  vn  procez  sur  les  ornemens  de  son  por- 
trait, le  ne  touche  point  à  vne  pièce  que  l'Eglise  ne  propose 
pas  comme  vn  article  de  foy,  mais  qu'elle  souffre  comme 
II  6 
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\  ne  fantaisie  de  pieté.  Ces  marques  d'hunncur  cl  de  respect, 
ces  fa^  eurs  et  ces  grâces  faites  à  des  Morts,  c'est-à-dire  à  des 
gens  qui  ne  sont  plus  en  estât  de  s'en  revanclier,  viennent 
(fvne  cause  tres-honncste  ;  partent  d'vn  principe  de  cour- 
toisie et  de  libéralité,  mais  de  courtoisie  désintéressée  et  de 
libéralité  toute  pure.  Pour  le  moins  ce  sont  des  excez  loiia- 
bles  d'vne  inclination  bienfaisante,  portée  à  donner  et  à 
obliger  ;  et  je  n'ay  garde  de  prendre  à  partie  des  personnes 
>i  bonnes  et  si  officieusos. 

Il  y  a  des  Docteurs  plus  lins  et  plus  penetrans  que  ceux-cy 
dans  les  choses  Grecques  et  Romaines,  mais  il  n'y  en  a  point 
do  plus  sousmis  à  l'authorité  de  Rome  ny  de  mieux  inten- 
lionnez.  Ils  ont  crû  que  la  Vérité  cstoit  (juelquefois  trop 
courte  et  trop  maigre,  et  qu'en  ce  cas-là  il  n'y  avoit  point 
de  mal  de  l'allonger  ou  de  la  grossir  par  leurs  inventions. 
Sur  ce  fondement,  ils  ont  esté  encore  les  Médiateurs  de  cette 
belle  amitié  contractée  entre  Sainct  Paul  et  Seneque,  qucl- 
<iue  temps  après  leur  mort  :  il  se  sont  imaginez  (ju'ils  fai- 
soient  vne  bonne  Œuvre  de  mettre  bien  ensemble  deux 
hommes  si  vertueux,  et  que  ces  deux  hommes  vivant  en 
mesme  temps  et  dans  vne  mesme  ville,  s'ils  n'ont  esté  amis, 
ils  le  doivent  estre.  11  n'y  a  rien  en  cela  qui  offense  la  vray- 
semblance  ny  qui  choque  la  Chronologie.  Vos  gens  de  l'An- 
tiquité profane  sont  bien  plus  licencieux  et  plus  téméraires. 
Vostre  Virgile  a  bien  marié  vn  Homme  et  vne  Femme  qui 
non  seulement  ne  se  sont  jamais  vefis  en  toute  leur  vie, 
mais  qui  ont  esté  esloignez  l'vn  de  l'autre  de  plus  de  cent 
ans.  le  ne  dis  rien  pour  cette  fois  du  Régent  Pythagore  et 
de  I  Kscholier  Numa. 

Ouy,  mais  les  Epistres  (ju'on  a  débitées  sous  le  nom  de 
Seneque  et  de  Sainct  Paul  ne  sont  ny  de  Seneque  nyde  Sainct 
Paul,  le  n'oserois  pas  vous  nier  ce  que  vous  asseurez  si  for- 
tement; mais  il  se  trouvera  vn  Docteur  aussi  asseuré  que 
vous,  et  qui  vous  soustiendra  avec  vne  force  pareille  à  la 
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vnstrc  (  j'ay  vefi  autrefois  ce  Docteur)  que  si  ces  Lettres  ne 
sont  n\'  (Je  Seneque  ny  de  Sainct  Paul,  elles  sont  de  quelques- 
vns  de  leurs  amis;  elles  peuvent  estre  de  leurs  Secrétaires, 
quoy  qu'à  mon  advis  ils  les  ayent  escrites  sans  commande- 
ment et  sans  en  avoir  eu  ordre  de  leurs  Maistres,  Des  choses 
si  peu  importantes  ne  devroient  point  semer  de  querelles 
parmy  les  Citoyens  d'vne  mesme  Republique,  ne  devroient 
point  déchirer  en  partis  et  en  factions  les  sçavantes  Assem- 
blées. Pour  cela,  il  ne  faut  battre  personne  ny  sauter  aux 
yeux  de  ses  amis.  11  ne  faut  pas  faire  des  affaires  d'Estat  de 
tous  nos  petits  différons,  ny  traiter  de  criminel  de  leze-Ma- 
jesté,  comme  fait  quelquefois  Scaliger,  des  personnes  qui 
ne  sont  coupables  que  de  leur  innocence,  que  de  leur  bonté, 
que  de  leur  facilité  à  croire. 

Tout  le  monde  se  trompe,  de  façon  ou  d'autre.  Tout 
homme  se  sent  de  l'infirmité  humaine,  et  les  Hébreux  disent 
que  lacob  leur  Père  a  esté  boiteux.  Scaliger  luy-mesme  a 
fait  de  faux  pas;  il  a  fait  des  jugemens  téméraires.  Que  fe- 
ront donc  les  Demy-sçavans,  les  Docteurs  du  second  et  du 
troisiesme  Ordre,  des  gens  qui  ont  estudié  tard,  qui  estudient 
peu,  qui  vivent  dans  la  Province,  parmy  la  contagion  des 
mauvais  Exemples,  à  six  vingts  lieues  de  la  Bibliothèque  de 
Monsieur  de  Thou  et  de  la  Conversation  de  Messieurs  Dupuv? 
Bien  que  la  lumière  de  ce  Siècle  nous  ait  esclaircis  de  beau- 
coup de  choses  dont  nos  Pères  ont  douté,  il  reste  tousjours 
quelque  petit  nuage  de  l'ancienne  Barbarie.  En  certains 
lieux  il  n'est  pas  encore  bien  jour  :  cette  espaisse  obscurité, 
venue  sur  le  déclin  de  l'Empire  des  dernières  parties  du  Sep- 
tentrion, couvre  encore  vne  partie  de  la  Terre.  Les  Vandales 
et  les  Goths  ont  corrompu  toutes  les  belles  et  bonnes  choses. 
Ils  ont  mis  la  peste  dans  le  Monde  raisonnable,  et  il  y  a  beau- 
coup d'endroits  de  ce  Monde  qui  ne  sont  pas  encore  bien 
purifiez. 
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Mais  c'est  assoz  et  peut-estre  troji  de  ces  opinions  contes- 
t('es.  En  pareilles  rencontres  je  n'opine  point  :  le  me  con- 
tente (le  rapporter  les  advis  des  autres,  le  vous  diray  seule- 
ment de  moy  vne  chose  assez  particulière,  et  de  laquelle 
queU|u'vn  pourra  s'estonncr.  Pour  voir  cet  homme  cxtraor- 
ilinaire,  ce  Saintt  Denis  dont  on  nf  avoit  tant  parlé,  sans 
partir  de  France,  je  fis  autrefois  vn  voyage  en  Grèce,  je  veux 
dire  que  j'appris  exprez  la  langue  Grecque  pour  avoir  plus 
d'accez  auprès  de  luy.  le  vis  donc  et  consideray  cet  Homme, 
que  les  vns  croyent  estrc  d'Athènes,  les  autres  d'Alexandrie 
et  les  autres  de  Corinthe.  C'est  vn  Homme  qui  vole  plus  haut 
que  les  Aigles.  H  n'apporte  rien  sur  la  Terre  qu'il  n'ait  esté 
prendre  dans  le  Ciel,  le  le  vis,  mais  je  le  perdis  aussi-tost 
de  veut'. 

Âpres  ces  paroles,  Socratc  se  teut  quelque  temps,  et  prit 
le  troisiesme  Volume  qui  estoit  sur  son  Pupitre,  lusques-là 
s'estant  peu  ouvert  et  ayant  parlé  avec  retenue,  ce  fut  en 
suite  et  sur  le  subjet  de  Sainct  Chrysostome,  dont  il  avoit  les 
llomilies  entre  les  mains,  qu'il  se  déclara  et  qu'il  s'espandit, 
que  son  esprit  et  que  ses  paroles  se  desborderent,  et  certes, 
d'vne  si  estrange  sorte,  qu'on  peut  dire(iu'il  commença  son 
Discours  par  vne  espèce  d'Enthousiasme  et  (ju'il  passa  de  la 
Prose  à  la  Poésie,  comme  fait  quelquefois  l'autre  Socrate  dans 
les  Dialogues  de  Platon. 

C'est  cet  homme,  nous  dit-il,  qui  voh*  encore  bien  haut; 
Mais  son  vol  est  si  réglé  et  si  juste,  qu'il  y  a  tousjours  plaisir 
à  le  voir  voler  :  On  peut  le  suivre  des  yeux  et  de  la  pensée  : 
11  fend  les  airs  sans  se  perdre  dans  lesNu("s  :  Car  voussçavez 
(|ue  les  Esprits  sont  vne  espèce  dans  le  genr(\  des  Oyseaux, 
et  (pie  (-'a  esté  l'opinion  des  sages  Hébreux.  Celu\-cy  a  de 
grandes  ailes  toutes  peintes  et  toutes  don-es.  Il  chasse  de- 
vant luy  les  Nuages,  la  Nuit  et  r<iliscurilt''.  Il  l'ait  naistre  le 
lour  en  se  montrant  et  par  sa  seule  présence.  Il  crie,  il 
gronde  agréablement.  Ses  plaintes  cl  ses  eholeressonl  belles. 
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En  hlnsmantle  Vieoil  [)laist  aux  Peclieurs.  11  n'est  pas  moins 
Ciloyen  du  Ciel  ny  moins  Compagnon  des  Anges  que  le  pre- 
mier; Mais  il  s'accommode  mieux  à  l'vsage  du  bas  Monde, 
et  s'apprivoise  davantage  avec  les  Hommes.  Les  Grecs  l'ont 
appelle  Chrysoslouie,  et  les  Barbares  l'appellent  comme  les 
Grecs. 

Voulez-vous  que  nous  disions  encore  quelque  chose  de 
cet  homme?  Expliquons  pour  le  moins  ce  que  nous  venons 
d'en  dire.  Ayant  acquis  les  plus  rares  connoissances  par  la 
force  de  la  méditation,  il  en  rend  capables  les  plus  vulgaires 
esprits  par  la  facilité  du  Discours.  Ou  il  sait  abbaisser  la  Vé- 
rité jusqu'à  nous,  ou  il  scait  nous  eslever  jusqu'à  elle  :  Ou 
il  a  la  vertu  d'esclairer  et  de  subtiliser  les  Ames,  ou  il  a  le 
don  d'esclaircir  et  de  démesler  la  Doctrine. 

0  l'excellente  et  l'admirable  manière  d'instruire  les  âmes 
et  de  débiter  la  Doctrine  !  Ces  Animaux  de  Gloire,  ces  enne- 
mis de  la  Foy,  ces  superbes  enfans  d'Aristote,  irouveroienl 
le  Christianisme  raisonnable  en  Testât  que  Sainct  Chrysos- 
tome  le  fait  voir  à  la  Raison  :  Leur  Philosophie  s'humilie- 
roit  devant  nos  Mystères,  si  nos  Mystères  leur  estoient  des- 
couverts de  cette  manière.  Pour  moy  je  les  adorois  avec 
frayeur  dans  leur  naturelle  obscurité,  et  je  les  regarde  main- 
tenant avec  plaisir  dans  la  lumière  de  ses  paroles  :  l'avois 
du  respect  pour  des  choses  que  je  n'entendois  point,  et  il 
m'a  donné  de  l'amour  pour  ces  mesmcs  choses  en  me  les 
rendant  intelligibles. 

l'ay  trouvé  dans  ses  Ilomilies  mille  grâces  et  mille  beau- 
tez,  mais  toutes  chastes  et  toutes  viriles  ;  vne  infinité  d'ornc- 
mens,  mais  que  la  gravit(;  souffre  et  que  la  bienséance  con- 
seille. Ce  sont  desornemens  tres-honnestes  et  tres-dignes  de 
celle  qui  les  porte,  de  la  vraye,  de  l'ancienne,  de  la  véné- 
rable Théologie.  Ils  ne  sont  pas  du  Théâtre  ;  ils  sont  de 
l'Autel.  Ils  ne  font  point  de  la  Reyne  des  Sciences  vne  liala- 
dine  des  places  publiques,  vne  Comédienne  de  la  Cour. 

6. 
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Ma  matière  croist  entre  mes  mains,  etj'ay  quelque  opi- 
nion que  le  Sainot  m'inspire  en  parlant  île  luy.  le  vous 
l'advouu,  c'est  vn  de  mes  Saincts,  et  je  suis  vn  de  ses  Dévots, 
le  l'invoque,  je  m'adresse  à  luy,  et  peut-estre  qu'il  me  fera 
la  mesme  faveur  que  quelques-vns  ont  crû  que  luy  fit  Sainct 
Paul  :  Peut-estre  qu'il  me  communiquera  ses  secrets,  qu'il 
m'allumera  de  son  feu.  qu'il  remplira  mon  esprit  de  l'abon- 
dance du  sien.  Mais  en  attendant  vne  si  chère  faveur,  ne 
laissons  pas  d'en  parler  à  nostre  mode  et  d'en  dire  encore 
quelque  chose. 

Sans  tomber  dans  l'oxcez  que  cherche  le  luxe,  son  Elo- 
quence a  toute  la  grandeur  que  peut  permettre  la  modestie. 
On  ne  connoist  point  en  ses  Escrits  la  corruption  de  la  lan- 
gue de  son  Siccle,  la  foihlesse  de  l'expression  humaine,  la 
misère  et  l'infirmité  de  l'esprit  de  l'homme.  11  ne  se  vit  ja- 
mais tant  d'ordre  dans  la  multitude,  plus  de  force  avec  plus 
de  suhlilité,  plus  d'œconomie  avec  plus  de  jiompe  :  lamais 
lesus-Christ  ne  fut  servi  avec  vne  telle  magnificence  :  Et  si 
cet  ancien  Profane  (pii  pilloit  l'Eglise  eust  vescu  quelque 
temps  [ilus  qu'il  ne  lit,  s'il  eust  veù  l'esclat  et  les  richesses, 
l'or  et  les  pieireries  f[ui  m'ont  eshloiiy,  il  se  fust  escrié  en- 
core vne  fois,  quoy  qu'en  vn  autre  sens  que  la  première  : 
On  !  QVK  LFs  v.vsKs  soM'  rnF.r.iEvx,  daxs  lesqvf.ls  ox  sert  le  Fm.s 
Di:  Maiiik  ! 

Voila  le  jugement  que  Socrate  fit  dans  la  Galerie  de  l'es- 
prit et  de  relo([uenee  de  Sainct  Ghrysostonie.  Sur  tout  il  en 
estimoit  la  douceur  et  la  netteti',  et  prenoit  pl.iisir  ;'i  nous  les 
faire  considérer  sous  différentes  figures  :  Il  avoit  tousjours 
des  images  agreahhs  pour  nous  représenter  le  nieriti;  de 
celte  bienheureuse  facilit(î.  Il  est  clair,  disoit-il,  fusl-ce  dans 
la  région  des  T(>nebres  et  au  [lays  des  Cimmeriens  :  Il  (>st 
•lise- d;ins  l'embarras  mesme  de  sa  matière,  dans  les  des- 
lonrs,  dans  les  hdiyrinllies  des  |ilus  difficiles  Questions  de 


SOCRATE  CHRESTIEN.  111 

la  Théologie.  Avec  vn  Commentaire  de  deux  syllabes,  avec 
vn  petit  mot  qui  tempère  la  rigueur  des  choses,  avec  vne 
particule  de  Charité,  qui  adoucit  les  menaces  de  la  lustice, 
il  défriche  les  plus  dures  et  les  plus  sauvages  expressions.  Il 
console  et  rassure  les  Esprits  que  le  Texte  de  Sainct  Paul 
avoit  effrayez.  Par  tout  où  il  passe  il  laisse  des  traces  de 
blancheur,  et  vne  impression  de  lumière  qui  change  la  na- 
ture des  lieux  où  il  a  passé.  Auparavant  c'estoient  des  Pré- 
cipices, c'estoient  des  Cachots  ;  après  luy,  ce  sont  des  Tardins 
de  fleurs,  ce  sont  des  Cabinets  de  cristal. 

Il  se  trouva  vn  homme  en  la  Compagnie,  venu  de  Paris 
depuis  peu  de  jours,  qui  ayant  escouté  Socrate  avec  beau- 
coup d'attention,  nous  surprit  tous  par  ce  langage  qu  il  luy 
tint.  le  n'ay  point  fait  comme  vous  de  voyage  en  Grèce  :  Mais 
je  suis  fort  trompé,  ou  j'ay  veù  nouvellement  au  lieu  d'où  je 
viens  celuy  dont  vous  nous  contez  de  si  grandes  choses.  le 
ne  connois  point  vostre  Sainct  lean  Chrysostome;  Mais  vous 
ne  dites  rien  de  luy  qui  ne  se  vérifie  en  nostro  Monsieur 
l'Abbé  de  Rais.  L'Eloquence  avec  laquelle  il  explique  les 
Mystères  du  Christianisme  n'est  point  inférieure  à  celle  que 
vous  nous  avez  figurée  :  Elle  n'instruit  pas  moins,  elle  ne 
plaist  pas  moins.  On  y  remarque  la  mesme  beauté,  la  mesme 
douceur,  la  mesme  force.  Car  il  tonne  et  il  foudroyé  quel- 
quefois :  Mais  les  orages  de  ses  figures  ne  gastent  point  la 
pureté  de  sa  Diction.  Dans  ses  Sermons,  le  Calme  subsiste 
avec  la  Tempeste,  aussi  bien  que  dans  les  Ilomilies  de  Sainct 
Chrysostome.  Ainsi  vous  ne  pensiez  faire  qu'vn  Eloge,  et 
vous  en  avez  fait  deux.  Ce  sont  des  coups  de  Socrate  :  En 
louant  l'Antiquité,  vous  avez  obligé  nostre  Siècle  :  Et,  s'il  se 
trouve  quoique  Platon  qui  publie  vn  jour  vos  Entretiens,  la 
France  vous  remerciera  de  tout  ce  que  vous  ;ivez  dit  à  la 
Rioire  de  la  Grèce. 
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DISCOVRS  D0VZ1ES3IE. 


bViTi;   iiv   Mi:sMi:  svdift,   ov   il  est  pai;m':   de   I,  i:VVOCATIO> 
DKS   SAINCTS, 

Outre  riiomme  venu  de  Paris,  \  n  vieux  Huguenot  de  nos 
voisins  s'estoit  trouvé  à  nostre  dernière  Conférence,  de  la- 
quelle il  fust  demeuré  entièrement  salislait  sans  cette  invo- 
cation, qu'il  ne  pût  gouster,  et  ces  Vœux  adressez  à  Sainct 
Clirysostome.  Comme  il  avoitesté  en  sa  jeunesse  grand  tireur 
d'esciaircissemens,  il  n'oublia  pas  son  ancienne  coustume  en 
cette  rencontre;  et,  dés  le  jour  niesmc,  ayant  tiré  Socratc  à 
part,  il  luy  parla  assez  longtemps  seul  à  seul. 

Du  lieu  où  j'estois,  je  les  aperçeus  au  bout  de  la  salle. 
Ayant  remarquf'^  de  l'agitation  sur  leur  visage  et  quelques 
gestes  vn  peu  violens,  je  voulus  scavoir  ce  que  c'estoit.  le 
m'approcliay  donc  d'eux,  ou  pour  les  séparer  s'ils  ve- 
naient au\  mains,  ou  pour  m'offrir  à  mon  Amy  s'ilavoit  lié 
quelque  partie,  comme  on  parle  en  semblables  occasions. 
Mais,  à  vous  dire  le  vray,  je  trouvay  qu'il  n'avoitpas  besoin 
de  second.  Li;  \ieu\  lIugucjKtt  cstoit  dcsja  bors  de  combat, 
et  Sdcrati',  qui  ne  vouloit  jamais  de  liiomplie,  après  l'avoir 
\aincu,  essayait  de  h  persuader.  S'esta nt  servy  avec  succez 
des  armes  du  ('ardinal  du  Pcrniu,  siuis  la  discipline  duquel 
il  avoitesté  nourry,  il  employoii  daulres  moyens  plus  po- 


SOCRAÏli  CIIRESTIEN.  115 

piiliiirc?,  et  d'autres  armes  toutes  à  luy,  pour  achever  ce 
([u'il  avoit  fait. 

En  me  voyant,  il  s'eschauffa  de  nouveau.  Il  estala  les 
choses  qu'il  avoient  seulement  despliées  :  Il  les  porta  plus 
avant  par  des  interrogations  oratoires  et  pressantes.  Et, 
adressant  sa  parole  derechef  au  Gentilhomme  vaincu,  qui 
avoit  remué  la  question  de  l'invocation  des  Saincls  :  Le  Car- 
dinal du  Perron  vous  a  satisfait  par  ma  bouche,  luy  dit-il; 
et  il  me  semble  qu'il  ne  se  peut  rien  adjouster  aux  preuves 
et  aux  argumens  de  ce  grand  Docteur.  Comme  je  vous  l'ay 
desja  déclaré,  je  ne  fais  point  de  fondement  sur  l'Allégorie  : 
Laissons  là  les  esprits  qui  montent  et  qui  descendent  :  Ne 
leur  demandons  point  ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  représentent 
dans  cette  Eschelle  mystérieuse.  Pour  la  Chaisne  d'Homère, 
je  trouve  bon  qu'on  la  casse,  et  tout  le  profane  attirail  de  la 
Théologie  des  Payens  dont  l'Autheur  moderne  s'est  voulu 
servir.  Advoiions  neantmoins  qu'il  y  a  de  vieilles  Fables  qui 
sont  fondées  dans  l'ancienne  Vérité,  et  que  les  Grecs  ont  esté 
les  larrons  des  Hébreux. 

Quoy  que  puissent  dire  vos  Ministres,  il  y  a  tousjours  eu 
liaison,  il  y  a  tousjours  eu  attache  de  la  Terre  au  Ciel.  Pour- 
quoy  veulent-ils  rompre  le  commerce  entre  les  deux  Eglises? 
entre  l'Eglise  qui  combat  et  l'Eglise  qui  triomphe?  Les  Misé- 
rables Vivans  n'auront-ils  aucune  communication  avec  les 
Morts  bienheureux,  avec  les  Morts  qui  vivent  de  la  véritable 
vie  et  de  la  meilleure  partie  d'eux-mesmes,  de  celle  qui  peut 
soulager  les  misères  et  consoler  les  afilictions  des  Vivans.  qui 
languissent  plustost  qu'ils  ne  vivent? 

Pense-t'on  que  les  Saincts  de  lesus-Christ  mènent  vne  vie 
pareille  à  celle  des  Dieux  d'Epicure?  aussi  oisive,  aussi  en- 
dormie, aussi  paresseuse,  aussi  négligente  des  choses  du 
Monde?  Est-il  à  croire  que  ceux  qui  ont  esté  en  perpétuelle 
action,  et  qui  ont  pris  par  force  le  Paradis,  y  jouissent  main- 
tenant d'vne  molle,  d'vno  stupide,  d'vne  languissante  Feli- 
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cit/'?  Ont-ils  perdu  là-haut  le  crédit  qu'ils  avoiont  icy-bas? 
Pour  estro  rosidons  à  la  Cour,  sont-ils  moins  gratiliez  du 
Prince?  Leur  assiduité  et  leur  sujétion  peuvent-elles  moins 
que  ne  faisoient  leur  esloif^nement  et  leur  absence?  Ont-ils 
moins  de  Faveur  ou  moins  do  Charité  qu'ils  n'avoient?  Es- 
tant à  la  source  du  Bien,  l'ahondancn  les  rend-elle  pauvres? 
Se  fait-on  avare  dans  le  Ciel?  Devient-on  envieux  dans  la  plé- 
nitude de  la  Gloire? 

Il  n'y  a  point  d'apparence  que  cela  soit.  le  ne  sçaurois 
m'imaginer  que  le  secours  de  ces  véritables  Amis  nous  man- 
que au  besoin  :  le  ne  puis  croire  que  leur  protection  finisse, 
que  leurs  prières  cessent,  à  cette  heure  qu'elles  peuvent  agir 
plus  fortement  et  estre  plus  puissantes  et  plus  efficaces.  Us 
sont  vnis  à  Dieu,  mais  ils  ne  sont  pas  pour  cela  séparez  des 
Hommes  :  Et  Dieu,  (jui  a  pardonne'  à  tout  vu  Peuple,  à  la  re- 
commandation de  Moïse,  de  Moïse  mortel  et  subjctaux  inlir- 
mitez  humaines,  fera  bien  quelque  chose,  à  mon  advis,  pour 
vn  autre  Moïse  beaucoup  meilleur  et  beaucoup  plus  parfait 
que  le  premier  ;  pour  vue  infinité  de  Moï.sos  qui  vivent  imi  sa 
présence,  qui  sont  |)roclies  de  sa  personne  et  qui  le  regar- 
dent face  à  face. 

S"il  n'y  avoit  point  de  commerce  eslably  entre  le  Ciel  et  la 
Terre,  point  de  correspondance  entre  Tvne  et  l'autre  Eglise, 
que  voudroient  dire  les  exhortations  (]ue  nous  font  les  Saincts 
Pères,  dk  fauik  .vmitu':  avec  lks  AN(a.s?  de  confirmer  par  nos 
prières  celle  qui  est  desja  faite;  d'entrer  d'avance  et  par  es- 
prit dans  la  céleste  Ilierusalem;  de  prendre  place  dés  cette 
vie  dans  cette  divine  l'xquihruiue,  aux  droits  (>t  aux  privilè- 
ges de  laquelle  nous  prétendons  après  noslre  mort  ? 

Que  signifieroit  cette  Société,  celte  Alliance,  ces  Entre- 
tiens, ces  Conférences  avec  les  Patriarches  et  les  Prophètes, 
avec  les  Apostres  et  les  Martyrs,  toutes  personnes  cstrangeres 
sur  la  Terre,  invisibles  à  nos  yeux,  esloignées  du  lieu  où 
s'a.s.semblenl  les  Fidèles  d'vne  dislance  presque  infinie,  tous 
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gens  (le  raiilrc  Monde  et  nun  [)as  de  celuy-cy '?  Cette  Irrigue 
de  leurs  Suffrages  qui  nous  est  conseillée,  qui  nous  est  or- 
donnée en  termes  exprés  dans  les  anciennes  llomilies,  seroit- 
ce  vn  travail  inutile  et  vne  peine  perdue,  après  laquelle  on 
prendroit  plaisir  d'amuser  nostre  zèle  et  de  lasser  nostre  dé- 
votion'.' Scroit-ce  pour  néant  qu'on  auroit  crié  si  souvent  et 
il  y  a  si  longtemps  dans  la  Métropolitaine  de  l'Vnivers,  sur 
le  Tlirosne  des  Âpostres,  dans  la  Chaire  de  Sainct  Pierre  : 

AMBriE,  AMBITE  ILLORVM  SUFFRAGIA,  VT  CVM  QVIBVS  VOBIS  FVEIUT 
COASOnTIVM  DEVOÏIONIS,   SIT  ET  COMMVJSIO  DIGiNITATIS  ? 

Mon  bon  Gentil-homme,  poursuivit  Socrale  en  llnissant  ce 
discours,  rendez-vous  à  ce  Latin  :  Il  ne  vous  doit  pas  estre 
suspect  :  Il  est  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  il  est  do 
Rome  veritahlement  Orthodoxe,  de  vostre  Rome  aussi  bien 
que  de  la  nostre.  Prenez  le  conseil  que  vous  donne  vn  Pape, 
que  les  Ministres  mesmes  ne  scauroient  s'empescher  d'appel- 
ler  Sainct,  qui  parut  devant  Attila  avec  vne  forme  plus  qu'hu- 
maine, armé  de  Vertu,  de  lleligionetde  Saincteté,  du  visage 
duquel  ce  redoutable  Barbare  vit  sortir  des  esclairs  qui  luy 
iirent  peur.. 

Il  n'est  point  d'Oracle  plus  certain  que  celuy  du  Vatican 
de  ce  temps-là;  Et  sur  le  subjet  dont  il  s'agit,  cet  Oracle  ne 
s'est  point  explique  douteusement,  n'a  point  voulu  tromper 
le  monde  par  des  termes  ambigus  et  captieux.  Il  n'a  point 
entendu  vne  Société  impossible,  des  Voix  en  l'air  et  jeltées 
au  vent,  des  Paroles  adressées  à  des  sourds,  vn  Commerce 
en  des  lieux  inaccessibles,  vne  Amitié  stérile,  impuissante, 
défectueuse,  vne  portion  et  vne  moitié  d'amitié  ;  vne  Amitié 
toute  d'vn  costé,  sans  revanche  ny  rétribution  de  l'autre. 

Mais  nous  avons  tort  de  nous  eschauffer  là-dessus,  et  vos 
Ministres  se  mocquent  de  s'arrester  à  si  peu  de  chose.  Il  ne 
faudroit  pas  seulement  leur  laisser  ouvrir  la  bouche  en  celte 
rencontre  :  Nous  devrions  les  traiter  de  ridicules,  après  les 
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Avances  quiU  onl  faites  et  les  Reserves  qu'ils  veulent  faire. 
Puis  qu'ils  nous  ont  accordé  le  Plus,  nous  sçauroient-ils  re- 
fuser le  Moins?  Nous  ayant  donné  le  Mystère  de  la  Trinité 
et  celuy  de  l'Incarnation,  ils  ne  se  sont  rien  réservé  après 
cela.  Par  la  concession  de  ces  deux  grandes,  estranges,  es- 
tonnanles  Vcritez,  ils  ont  renoncé  à  la  liberté  de  leur  esprit; 
et  cette  liberté  est  vne  cliosc  qui  ne  peut  ny  se  perdre  ny  se 
conserver  que  toute  entière.  Ln  mesme  Authorité  qui  les  as- 
seurc  do  la  certitude  du  Symbole  des  Apostres  les  asseure  de 
la  validitc'  (b^  toutes  les  autres  pièces  de  la  Religion,  et  ils  ne 
sont  pas  mieux  fondez  de  la  contester  icy  (|ue  là. 

Ij'Autborilé  estant  infaillible,  elle  est  infaillible  par  tout  ; 
elle  est  également  infaillible.  Le  Cbreslien  estant  Ga|)lif  de 
la  Foy,  et  non  pas  luge  de  la  Doctrine,  doit  obeïr  à  la  Voix 
qui  parle  sans  delibenT  sur  les  Paroles,  parce  (juc  les  paro- 
les ne  le  persuaderont  pas,  si  la  Voix  ne  l'a  desja  persuadé. 
On  n'a  plus  de  droit  de  rentrer  dans  les  termes  de  la  pre- 
mière franchise  de  l'bomme,  quand  on  a  suby  le  joug  de 
Dieu  dominant  et  victorieux.  Il  n'est  pas  temps  de  vouloir  se 
servir  de  la  Raison  après  l'avoir  sousmise  à  la  Foy.  Quel  jeu. 
je  vous  prie,  seroit  celuy-là  de  quitter  tantost  sa  Raison, 
et  (antostde  la  reprendre?  de  choisir  dans  le  Christianisme 
certains  endroits  qui  plaisent,  et  de  rejeller  les  autres  qui  ne 
plaisent  pas?  d'eslrcdemy  Incredubuit  demy  Croyant?  Ce  se- 
roit capituler  avec  lesus-Cbrisl,  et  faire  des  conditions  avec 
l'Kglise.  Ce  seroit  faire  quel(|ue  chose  de  pis,  et  passer  de  la 
complaisance  au  démenty,  en  luy  advoiiant  vne  partie  de  ce 
qu'elle  nous  propose  à  croire,  et  luy  soustenant  que  le  reste 
est  faux. 

î)isons-le  encore  vne  fois,  pour  ne  plus  rien  dire  à  vos  Mi- 
nistres, et  pour  couper  la  gorge  à  tous  nos  Procez.  On  ne  se 
défend  plus  dans  vne  place  rnnduc.  Lors  ((u'on  a  mis  les  ar- 
mes bas,  et  ([u'on  a  preste  le  serment  de  Fi(b'lit(',  ce  n'est 
pas  eslrc  Rravc  et  bon  Citoyen  <\uo  d'insister  sur  ses  privi- 
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leges.  et  de  songer  à  sa  première  liberté  ;  c'est  estre  Rebelle 
et  mauvais  Subjet  :  Ce  n'est  pas  Guerre,  c'est  Sédition.  Les 
Philosophes  Payens  et  les  autres  Estrangers  du  Royaume  d(^ 
lesus-Christ  sont  nos  vrays  et  nos  légitimes  ennemis  :  Les 
Chrestiens  qui  ne  sont  pas  Catholiques  sont  nos  Mutins  et  nos 
souslevez.  Ce  qu'ils  font  n'est  pas  acte  d'Hostilité,  c'est  crime 
de  Felonnie;  c'est  vne  espèce  de  Parricide.  Car,  en  effet, 
oseroient-ils  nier  que  ce  ne  soit  de  nostre  Eglise  qu'ils  ont 
receû  la  vie  et  l'estre  spirituel?  qu'ils  ont  tiré  leur  première 
nourriture  et  leur  premier  lait  ?  C'est  sous  son  Empire  qu'ils 
sont  nés,  et  dans  l'estenduë  de  sa  lurisdiction  qu'ils  font  leurs 
courses  et  leurs  ravages  :  C  est  en  son  nom  et  avec  ses  livrées 
qu'ils  luy  ont  commencé  et  qu'ils  luy  continuent  la  guerre. 
Ainsi,  en  attaquant  nostre  Eglise,  ils  font  la  guerre  en  mesme 
temps  et  contre  vne  mesme  personne,  à  leur  Mère  et  à  leur 
Nourrice,  à  leur  Souveraine  et  à  leur  Maistresse.  Combien  de 
crimes  en  vn  seul  crime! 

Socrate.  achevant  ces  paroles,  récent  vne  Dépesche  dont 
il  fut  surpris,  et  à  laquelle  nous  donnasmes  bien  des  malé- 
dictions, parce  qu'elle  l'obligeoit  à  partir  le  lendemain  pour 
s'en  retourner  en  son  pays.  Il  nous  avoit  fait  espérer  vn  plus 
long  séjour,  qui  nous  eust  fourny  matière  d'vn  plus  gros 
Volume.  Mais  l'interest  d'autruy  le  ravit  à  son  propre  con- 
tentement; Car  il  estvray  qu'il  ne  se  desplaisoit  pas  icy;  et, 
outre  l'inclination  qu'il  avoit  pour  nous,  nostre  Valée  rioit 
à  ses  yeux.  H  en  fut  rappelle  par  la  nécessité  des  affaires  de 
sa  Maison,  dont  il  apprit  d'assez  mauvaises  nouvelles  :  Et 
s'il  n'eust  prévenu  en  diligence  les  desordres  qui  la  mena- 
çoient,  elle  estoit  sur  le  point  de  se  broiiiller  davantage  par 
la  division  que  l'artifice  des  Valets  avoit  fait  naislre  parmy 
les  Frères.  Quoy  rpie  l'estude  de  la  Sagesse  le  détachast  du 
soin  des  choses  humaines,  pour  le  renfermer  en  luy-mesme 
presque  tousjours,  il  en  sortoit  toutes  les  fois  que  le  Monde 
II  7 
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avoit  besoin  deluy.  Qucl(]uo  grand  Philosophe  qu'il  fusl,  il 
ne  laissoit  pas  d'estre  bon  Parent  et  do  donner  beaucoup  aux 
devoirs  du  sang  et  de  la  Nature.  laniais  Solitaire  ne  fut  plus 
sociable  que  luy,  ny  plus  capable  des  vertus  civiles,  ny  plus 
sensible  aux  belles  et  honnestes  passions. 

Nous  nous  separasmes  donc  avec  tendresse  et  douleur.  Les 
coustumes  de  l'ancienne  Hospitalité  furent  observées  de  part 
et  d'autre  par  les  petits  prescns  qu'on  se  fit.  Le  Maistre  du 
logis  regala  Socrate  du  Tableau  de  la  Nativité  de  Nostre- 
Seigneur,  s'iniaginant  qu'il  en  avoit  eu  envie  la  première  fois 
qu'il  le  vit;  et  d'ailleurs  il  luy  sembloit  que  ce  dcvoit  estre 
le  prix  des  Discours  qui  avoient  esté  faits  comme  c'en  avoit 
esté  l'occasion.  Socrate  récent  avec  joye  cette  rare  pièce. 
Mais  il  ne  voulut  pas  se  laisser  vaincre  de  libéralité.  Pour  vn 
Tableau  il  en  rendit  deux,  l'vn  cl  l'autre  tin's  du  mesme 
subjet  que  celuy  qu'il  emporta.  Ces  deux  peintures  parlan- 
tes sont  de  la  main  de  deux  Ouvriers  dont  la  Franco  con- 
noist  le  Nom  et  ne  mesprise  pas  les  Ouvrages  :  Elles  s'adres- 
sent A  lEsus-CmtisT  NÉ,  et  peuvent  estre  jointes  aux  douze 
Conversations,  soit  pour  la  ressemblance  de  la  manière,  puis 
que  Socrate  ne  parloit  jamais  sans  quelque  sorte  d'inspira- 
tion, soit  pour  la  conformité  de  la  chose,  dont  la  fin  aura  du 
rapport  au  commencement. 

A   TK  nilNCIlMVM   TIBI    IHISINKT. 
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Dive  Puer,  qucni  vcnturuni  post  ssecula,  Vales 
Toi  dixcre  pii,  milii  lune  indiclus  ahibis, 
lam  prsesens,  Patris  œlherei  jain  cognila  proies? 
luro  e;^o,  nohiliorque  agilal  me  cura  faturi, 
Eljuvat  antiquum  in  melius  mulare  laborem  , 
Aniplius  liaud  facta  lleroiim  Reijunique  Triumphos, 
Te  potius  mea  Musa  canel.  ]N'on  Martia  corda 
Pellœi  juvenis,  nalosque  ad  Sceptra  polenles 
.^neadas,  Sparleeque  loquar  pugnacis  alumnos. 
Immcmor  Isacidse  niagni.  Forlissime  rcruni, 
Monstrorum  in  cunis  domilor,  quœ  Terra  ferebat, 
A  Cœlo  promisse  immitlis  vicier  Averni, 
Perpeluum  mihi  sis  carmen.  Nec  Grœcia  inendax 
Ipsa  neget,  nondumque  aras  exosa  profanas 
Roma  velus  :  Primis  tremuit  te  lupiler  orsis, 
Fulminaque  œlerno  cesserunt  ficta  Tonanli. 
Te  Populi  delapsum  Aslris  in  Virginis  alvum 
Mirati,  ingenti(juc  aliàs  spectaute  corona, 
Nubibus  inveclum  i'amulis,  palria  Aslra  pelentem, 
Saturni  senis  cxilium  turpcsque  latebras, 
Et  tumulum  lovis  et  mânes  risere  sepuitos. 
Prima  elementa  oris  tcneri  postquam  auribus  liausiL 
Vagitusquc  tUos  obmuUiit  angur  Apoilo, 
Et  Tripodes  cecidcre,  et  Dî  responsa  negarunt, 
Attonili  lolo  orbe,  et  lacti  Nuniine  vero. 
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0  Viclor  sine  caede,  6  non  iiiurlalia  tela; 

0  puer  iiiibellis,  sumnii  sed  maxiina  Virtus 

Vt  vox  ceiia  Patris,  reriiiiique  novissiinus  hoeres! 

Ha;c  colère,  liicc  Sœclis  las  est  iiiemoiare  l'uluris. 

Casla  jubet  sic  Religio,  Cœtusque  l'ioruiii  : 

liicipiam,  et  iiianeat  noslros  ca  cura  Nepolcs, 

IJuos  sanctum  servare  lideli  pectoro  moreiu, 

El  niominisse  velini  soniper  pielalis  avilœ. 

Sed  quo  concipiani  vola  el  diviiia  capessani 

lussa  auiuio,  si  non  aiiiniuni  nicnteinque  niinislro '.' 

(Hirisle.  nicu3  vires,  niea  sola  polenlia,  Christe, 

Da  velle  et  «la  posse  niilii,  nain  noscit  vtrunique 

Te  sine,  progenicshominuui.  Quos  dicere  versus 

Aggredior,  quaj  lliura  paro,  quos  ofl'ero  flores, 

llos  eliam  artilici  debemus,  vl  onuiia,  dexlra;. 

Auctorem  le  cuncla  probant.  Tu  carmina  dictas  ; 

Fer  te  Terra  paril  quicquid  Acr  educal  alninni, 

(Juicquid  odoris  Arabs  niillit  :  >'ii  denique  no.'^trnm  est, 

Nec  meus  ipse  ego  suni.  Tua  scilicet  accipe  dona, 

Tlicsaurosque  agnosce  luos,  Ibntesquc  Honoruni, 

(Jiii  largi,  qui  lœcundi,  laluuique  per  orbeni, 

Doncc  Sol  eritalque  ardebunt  sydera  Cœlo, 

Perpeluis  current,  (ixo  senicl  online,  rivis. 

Munera  suflicics,  nos  luec  ad  Teniphi  l'erenius, 

Alcpie  luis  sacras  opibus  cumulabinius  aras, 

Mnrlales  miseri,  et  nudi,  et  reruni  omnium  egentes. 

Ni  tu  (Jbriste  fores  in  noslros  prodigus  vsus. 
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Sainct  et  divin  Enl'nnl,  promis  par  les  Prophètes, 
Ne  me  joindray-je  point  à  ces  grands  interprètes. 
Dont  l'esprit  esclairé  d'vn  céleste  flambeau, 
A  tiré  sans  te  voir  ton  céleste  tableau? 
Nous  ayant  descouverl  ta  puissance  future, 
Et  les  biens  dont  tu  dois  honorer  la  Nature, 
Maintenant  que  mes  yeux  ont  veù  ce  que  je  croy, 
Puis-je,  sans  eslre  ingrat,  ne  parler  pas  de  toy? 
Quand  tu  descends  en  Terre,  et  qu'on  t'y  voit  paioistre 
Homme  Dieu,  Fils  du  Dieu  que  le  Ciel  a  pour  Maislio, 
Eslevant  mon  esprit,  dois-je  pas  dans  mes  Vers, 
Te  rendre  mon  hommage  avec  tout  l'Vnivers? 
le  le  jure,  Seigneur,  devant  ta  Crèche  auguste, 
Vn  Soin  de  l'advenir,  et  plus  noble  et  plus  juste. 
Allume  vn  feu  nouveau  dans  le  fond  de  mon  sein  ; 
le  change  de  travail,  d'objet  et  de  dessein, 
le  ne  veux  plus  tirer  des  antiques  ténèbres, 
Des  Roys  qui  ne  sont  plus  les  Triomphes  célèbres  : 
le  ne  veux  plus  parler  du  jeune  Conquérant 
Qu'on  vit  dans  l'Vnivers  courir  comme  vn  torrent. 
Et  par  deux  beaux  dangers,  par  d'illustres  traverses. 
Monter  avec  splendeur  sur  le  throsne  des  Perses. 
le  ne  veux  plus  vanter  ces  merveilleux  Romains 
Qui  sembloient  estre  nés  le  Sceptre  dans  les  mains  ; 
Ny  ces  Fils  courageux,  dont  sous  sa  Loy  severe 
Sparte  fut  la  Nourrice,  aussi  bien  que  la  Mère. 
Divin  Fils  d'Abraham,  à  ta  seule  grandeur 
Ma  Muse,  en  ce  beau  jour,  consacre  son  ardeur. 
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Do  toutes  mes  chansons  tu  soras  la  matière, 

Toy  qui  pour  vn  essay  de  la  Guerre  première, 

Fis  cacher  en  naissant,  par  ton  Nom  !;lorieux, 

Ces  Spectres  insolcns,  ces  monstres  furieux, 

Qui  <\ii  Captifs  qu'ils  sont  dans  vne  nuit  profonde, 

S'estolent  rendus  Tyrans  de  l'Empire  du  Monde. 

Vainqueur  promis  du  Ciel  pour  dompter  les  P^nfers, 

le  veux  chanter  ta  gloire  en  cent  Hymnes  divers. 

Ny  la  sçavanle  Grèce,  en  mensonges  fertile, 

Ny  Rome,  où  l'on  trouvoit  le  Monde  en  vne  Ville, 

Avant  mesme  qu'elle  eust  abbaitu  les  Autels 

Qu'elle  avoit  érigez  à  ces  faux  Inmiortels, 

Ne  peuvent  pas  nier  que  c'est  par  ta  Parole, 

Qui  vola  comme  vn  trait  de  l'vn  à  l'autre  Pôle, 

Que  leur  grand  lupiter,  si  tort,  si  triomphant. 

Trembla  sous  ton  pouvoir  quand  tu  n'estois  qu'Enfant, 

Et  que  c'est  par  ta  main  qu'on  vit  réduire  en  poudre 

Celuy  qui  dans  la  Fable  est  maistre  de  la  Foudre. 

Le  monde  s'estonna,  quand  des  voûtes  des  Cieux 

T>a  Vierge  te  rcccul  dans  son  sein  précieux; 

Mais  il  fut  plus  surpris  de  te  voir  sur  la  Nuë 

(Ton  esclave  et  ton  char  sous  tes  pieds  devenue) 

Remonter  avec  pompe  au  Palais  éternel. 

Oii  ton  Throsne  est  égal  au  throsne  paternel. 

Apres  ces  grands  Exploits,  ces  Triomphes  célèbres, 

On  se  mocqua  par  tout  des  honteuses  ténèbres 

Qui  servirent  d'asyle  au  vieux  Père  des  Dieux, 

Et  du  sombre  tombeau  d'vn  iils  and)itieux, 

Qui  comme  vn  Immortel,  des  vœux  se  faisoit  rendre. 

Mais  qui  d'homme  qu'il  fut,  n'est  plus  qu'vn  peu  de  cendre. 

A  peine,  en  bégayant,  quelques  mots  lu  formols, 

Qu'Apollon  (îflVayé  dans  Delphes  l'ut  sans  voix; 

Que  ses  fameux  Trepiez  de  peur  se  renversèrent. 

Et  que  de  tous  coslez  les  Oracles  cessèrent. 

Les  taux  Dieux  ne  pouvant  résister  aux  elTorls 

Du  vray  Dieu  iiue  l'Amour  cachoit  dessous  vn  corps. 

0  céleste  VaiiKpieur,  de  qui  la  main  vaillante 

Perça  tant  d'ennemis  sans  en  estre  sanglante! 

0  traits-  victorieux  d(!  cette  auguste  Main, 

Dont  les  coups  sont  plus  forts  que  loul  pouvoir  humain  ! 

O  noupaii-il  Eiir;iiil.  en  (|iii  le  Monde  rspcre. 
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Et  qui,  l)ien  que  sans  force,  es  la  Vertu  du  Père  ; 

Qui  ne  pouvant  parler,  es  sa  divine  Voix, 

1/ Héritier  de  son  sceptre  et  le  Maistre  des  Roys; 

Dont  le  souffle  est  pour  eux  vu  horrible  tonnerre, 

Et  devant  qui  leur  Throsne  est  [resle  comme  verre. 

Voilà  les  Tiltres  saints  que  je  veux  adorer, 

Les  Grandeurs  que  je  veux  par  mes  vers  honorer, 

Les  Beautez  dont  ma  Jluse,  à  la  Race  future. 

Par  de  nobles  efforts  veut  laisser  la  peinture. 

La  saincte  Pieté  la  demande  de  moy, 

Et  le  désir  des  Bons  m'en  impose  la  Loy. 

Hardiment  j'ouvriray  cette  noble  carrière, 

Et  nos  Neveux,  conduits  par  la  mesme  lumière. 

Espris  de  mesme  ardeur,  vn  jour  la  fourniront. 

Et  d'vn  zèle  innocent  ta  gloire  béniront, 

Suivant,  selon  mes  vœux,  avec  des  cœurs  fidèles. 

Au  culte  des  Autels,  les  traces  paternelles. 

Mais  dans  la  belle  ardeur  qui  m'agite  le  sein, 

Comment  puis-je  achever  mon  généreux  dessein? 

Comment  puis-je,  Seigneur,  le  rendre  cet  hommage  : 

Que  ma  foy  me  demande,  où  mon  amour  m'engage, 

Si  ton  ayde  divine,  en  cet  illustre  jour, 

Ne  me  donne  vne  force  égale  à  mon  amour? 

0  lesus  !  ma  Vertu,  ma  Force  et  ma  Puissance, 

Au  pitoyable  estât  oîi  m'a  mis  ma  naissance, 

le  demande  et  j'attends  de  ta  sainte  bonté 

Le  pouvoir  de  bien  faire,  avec  la  volonté. 

L'homme  que  le  péché  rend  foible  et  misérable, 

Sans  toy  de  tous  les  deux  a  le  cœur  incapable. 

le  veux,  pour  m'acquitter  de  tes  bienfaits  divers. 

Tirer  de  ta  Grandeur  le  tableau  dans  mes  vers  : 

il'  t'offre  de  l'Encens,  des  fleuis  et  des  couronnes; 

Mais  je  ne  t'offre  rien  que  ce  que  tu  me  donnes  : 

C'est  toy  dont  mes  tableaux  empruntent  leurs  couleurs. 

Le  Printemps  amoureux  te  doit  toutes  ses  fleurs , 

Et  les  plus  doux  parfums  dont  l'Arabe  se  vante, 

Ne  tirent  leur  odeur  que  de  ta  main  sçavante. 

Qui  d'vn  art  merveilleux  respand  dans  tous  les  Corps, 

Sans  jamais  s'espuiser,  ses  superbes  thresors. 

Enfin,  rien  n'est  à  nous,  je  sçay  ton  droit  siiprcsme, 
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Kt  inoy-inesiiR'  ne  puis  médire  eslre  à  nioy-i))(îsm(', 
Roçoy  donc  pour  présent.  Vnique  lîienl'aileur. 
Les  biens  dont  ma  Raison  te  confesse  l'Autlienr  : 
Retonnois  tes  thresors,  et  la  source  l'econde 
Des  faveurs  que  ta  Grâce  espand  par  tout  le  Monde. 
Et  qui  comme  vn  grand  lleuve,  éternel  en  son  cours. 
En  faveur  des  Mortels  se  répandra  lousjours. 
Tandis  que  chaque  jour  l'Astre  de  la  lumière 
Pans  vn  char  de  rubis  fournira  sa  carrière, 
Et  que  l'obscure  Nuit  d'Estoilles  s'allumant. 
D'vne  pasle  clarté  peindra  le  Firmament, 
Tu  donneras  sans  cesse  aux  désirs  des  Fidèles, 
Pour  le  faire  des  dons,  des  richesses  nouvelles, 
El  nous  viendrons  sans  cesse,  ô  Roy  des  Immortels, 
De  les  propres  bienfaits  couronner  ces  Autels. 
Nous  nous  conl'csserons,  ainsi  que  nous  le  sommes. 
De  Pauvres,  d'Ignorans  et  de  Fragiles  hommes, 
Qu'vn  crime  héréditaire  a  privez  de  tout  bien, 
Et  qui  manquant  de  tout,  ne  sont  dignes  de  rien; 
Si  lu  n'eslois  venu  par  dos  grâces  insignes. 
Chasser  la  Pauvreté,  donner  à  des  Indignes, 
El  si  ton  chaste  Amour,  dans  ses  ardens  transports. 
N'avoil  pour  nos  besoins,  prodigué  ses  thresors. 


K  I  N     rt  K    S  0  C  H  A  T  K  . 


EXTRAIT  D'VNE  DISSERTATION 


OV    RESPONSES    A    QVF.LQVES    QVESTIOINS    RELATIVES    AV    SOCRATE 
CHRESTIEN. 


AV   REVEREND  PERE  DOM  ANDRÉ  DE  SAINCT  DENIS, 
Théologien  de  la  Congrégation  des  Révérends  Pères  Fei'iillens. 


En  attendant  que  je  fasse  mettre  dans  vn  cahier  ce  qui  a 
esté  recueilly  pour  resclaircissement  du  Socrate,  et  le  grand 
nombre  de  Passages  Grecs  et  Latins  que  nostre  Aniy  me  de- 
mande, il  verra  icy,  avec  vostre  permission,  que  la  chose 
dont  il  est  en  doute  ne  reçoit  point  de  difficulté.  11  est  tres- 
vray  qu'il  y  avoit  autrefois  à  Constantinople  vue  Maison  ap- 
pellée  la  Povrpre.  Constantin  le  Grand  la  fit  bastir,  et  or- 
donna que  les  Impératrices  estant  enceintes,  et  se  sentant 
proches  de  leur  terme,  iroient  faire  leurs  couches  en  cette 
Maison,  afin  que  les  Princes  leurs  enfans  portassent  le  nom 
de  Porphyrogenetes,  ou  nés  dans  la  povrpre.  Les  Impératri- 
ces sortoient  donc  du  Palais  Impérial  pour  aller  accoucher 
ailleurs,  et  la  Maison  dont  il  s'agit,  que  Manassës  appeloit 
petite,  estoit  toute  tendue  de  Pourpre.  Les  Berceaux,  les 
Langes,  etc.,  tout,  généralement,  y  estoit  de  Pourpre.  Luil- 
prandus  en  parle  ainsi  au  premier  Livre  des  affaires  de  l'Eu- 
rope, chapitre  deuxiesme  : 

Porphyram  domum  fuisse  Constantinopoli  à  Constantino 
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Mngno  extructam,  in  qiia  volnit  filius  suos  in  lucem  prodire, 
ut  qui  suo  ex  stemmate  nati  essent ,  Porphijrogeniti  di- 
cerentur. 

Tr,;  fîÈ  ^ETïîotvy,;  Tïpo;  tô  tejccÏv  èXÔo'jff-fl;,  (I)jcovo[JMr,6n   aiv  r  Ilcpcpûpa, 

AX\  T,'JTf£77Îây,    TTpb;    TT.V  {)7T&3'07J,V    TTÎ    -f£VVïi(J£W;-    MC    ^s  xaTs-EifCv    aï 

i-î'Jvai,  îcal  evTc;  rf,;  ncsoùpa;  r,  ^saTTOiv*  rv.  (NiCETAS,  lib.  V.) 

Tyiv  paoïXt^a  xaTa  -i  àçpwpi<jp.£vov  irâXai  raïç  Tt)CTc{i(iat;  tûv  Paoùî- 
Jû)v  otxy,{Aa  £uî  raï;  w^ïau  eûpYixw;.  Ilopoûpav  5è  toOto  ot  àvs'xaôîv 
cvo[xâ![o'jaiv,  è|  eu  xal  -i  tt;  nop9up(/y£vvr,Ttùv  ovci^a  sî;  tyiv  cJxc'ju.£'vy,v 
^u'^paae.  (Ak.NA  lib.  VU  ÂLEXIAUIS.) 

Xlopcpûpav  ôvoiAa^c'jO'.v  èxeïvov  tcv  cÎx(<txcv. 
M.INASSÉS. 

Le  Poëte  Claudien  parle  bien  de  naistre  dans  la  Pourpre  ; 
11  dit  bien  quelque  chose  des  Langes  de  Pourpre  et  des  Licls 
de  Pourpre  ;  Mais  il  ne  dit  rien  de  cette  Maison  de  Pourpre 
pour  les  Impératrices  séparée  du  Palais  Impérial.  Nous  la 
devons  à  Luitprandus  et  aux  derniers  Grecs,  quoy  que  pour 
cela  il  ne  faille  pas  oublier  icy  les  beaux  vers  de  Claudien. 

^Equœva  ciini  Majeslatc  creatus, 

Nullaque  privalœ  passus  conta'jïia  sortis, 
Omnibus  acceptis,  vitro  le  Roiria  Magnum 
Prolulit,  et  patrio  l'elix  adolescis  in  ostro, 
Membraquc  vestitu  numquam  tenicrata  prolano 
In  sacres  ceciderc  sinus. 
Acclivis  Genitrix  auro,  circumflua  j;emniis, 
In  Tyrios  enixa  loros.  Vlulata  vercndis 
Âula  puerperiis. 

Celuy  qui  fut  Roy  avant  que  d'estrc  homme,  ce  futSapo- 
res,  Roy  des  Per.scs,  qui  vivoit  du  loiiips  de  rKinpereur  lus- 
linien.  Il  vescut  soixante  el  dix  ans,  et  régna  (juehiue  mois 
plus  qu'il  ne  vescut.  Voicy  en  abbregi'  l'histoire  d'vne  nais- 
sancf  si  illustre  et  si  merveilleuse.  Le  Père  de  Sapores  es- 
tant mort,  et  a\anl  laissi"  sa  fiiinme  enceinte,  par  le  droit 
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de  la  succession  Royale,  le  Royaume  devoit  appartenir  à  ce 
qui  dovoit  naistrc  de  la  Reyne.  Les  grands  de  l'Estat  consul- 
tèrent là-dessus  les  Mages,  et  leur  proposèrent  des  recom- 
penses pour  sçavoir  la  vérité  de  l'Advenir  et  le  succez  de  cette 
grossesse.  Premièrement  ils  firent  essay  de  leur  art  sur  vn 
subjet  de  moindre  importance,  vue  Tument  pleine  leur  ayant 
esté  présentée,  et  la  chose  arriva  ainsi  qu'ils  Tavoient  pré- 
dite. Ayant  réussi  cette  première  fois,  et  le  Monde  estant 
persuadé  de  la  certitude  de  leur  science,  on  les  obligea  de 
déclarer  ce  qu'ils  croyoient  de  la  Reyne.  Ils  respondirent 
qu'elle  auroit  vn  Fils,  après  quoy  les  Perses  ne  délibérèrent 
pas  davantage.  Ils  mirent  la  Tiare  sur  le  ventre  de  cette 
Princesse  :  Us  donnèrent  vn  nom  au  Maistre  qu'ils  attendoieni 
de  ce  ventre  :  Ils  reconnurent  vn  Roy  qui  n'estoit  pas  encore 
né.  Cette  belle  histoire  est  plus  au  long  dans  le  quatriesme 
livre  d'Agathias,  et  mon  homme  vous  la  va  copier  pour  la 
satisfaction  de  nostre  Amy  curieux,  qui  n'a  pas  chez  luy  les 
Originaux. 

AXXà  SaStop  p.£Tà  toÛtci;  im  TCXeîaTov  clocv  /.cù  i;.t]/41(îtov  •/_pci'vov  àTTw- 
varo  TYÎi;  (iaaiXîiar,  tc.'<tcûtoi;  tVsai  xpxTïîca;  ottogoi;  xal  5'ieêîoj  •  STt  "yàp 

TTpô;  TT.v  i^'/^i't  ~ô  Tî/6/,ao(j.£vov,  r,v  ^è  rà  tûv  oj^tvtov  àu.tpiêoXx  'i%  (,~q<.%i 
■^ovTiv  àv  àTToêaîiv  •  Toi'ya.pTCt  àTravrs;  ci  èvTsXet  à6Xa  irpouTÎÔsaav  /.al 
"^c'pa  Toïç  Mix-yoi;  i-nl  rr,  irpoa-^opEÛtrsi  tûv  iczuA'/cù'i.  Ka.1  Toi-^oûv  1Ô7W  i; 
uLScrov  xuoûcrav  ittivov,  xcd  w?  irXYiataî-aTa  T^posXôoijcav  toû  to'xou,  èxî'Xsuo'v 
7£  aÙTcli;  Ètt'  àuTVÎ  ttomt-à'  aavTsûcaôai,  dcTTEp  movto  |iivsve)(_6ïiva'.-  cjtw  -j'àp 
dXî-fa.i;  GaTEpov  r.u.s'pat;  -j'vwGscÔat  V!"^oùv70  Tr,v  irpopp-fluiv  è;  on  yja^r.av.- 
TauTvi  Ts  aî/iâ^ï'.v  TrapaTrXridi'wç  £)cêT,(T£a6a'. ,  xaï  ÔTîo'aa  acotoiv  sttI  tïî 
àvôpÛTïu  •jvpoa'yopeuOsir,.  À.  u.6v  oùv  àuTcI;  èiïl  ttî  tTriru  u.£u.5CVT£UTai,  eux, 
sx,w  aacpwç  à7îCç-/lvaoôai.  Où  •j'âp  jxoiTO  àjcp'.ëè;  toutou  "ye  irspl  àTT-n-Y-fcATxi 
TfXr,v  àXX'  ouTw  É'xacïTa.  Trpoûêïi,  ottw;  £)C£Îvot;  i~\)'^ya.-ivi  li^r.u.viy.-  -/vov- 
T£ç  0£  £v6£^*5■£  c'i  (xXXoi,  tb;  «-yav  Tot;  Mà-j'oi;  ^f/;xpîê(OTat  Ta  Tvi;  T£y^vri?, 
■jvpcÛTpETrov  y.at  Èm  tm  -jr/vaiw  aTTa  é'cEaÔai  poÏ£v  (î'if^-'vau  Twv  8ï  cpri- 
ai-tToyi  àpi£va  Traliî'a  TE/CT-ziaEcÔai ,  oûx  eti  i^.ù.riGOi^i ,  àXXà  t'^  -^asTpl 
-tteo'.Oevte;  Tr,v  /.'.oastv,  àvçÏTiov  r-la,giX£'a  to  i'u.osyov  cvou-art  Tc  à—jy,;'.-/».'/, 
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xal  ûroêocXXEffSat.  OÛTto  Je  tÔ  âwavà;  t^  oÛoei  /.v.î  à^YiXov,  è;  to  (îcêa'.o'v 
TE  Kat  àvwfjLoXo-fr.as'vov  r/i  JoxiiîaEt  (Ae-aXaêo'vTs;,  Ôjxcùî  gù  JtrîaasTcv  tïî; 
ÈXTtîJo;,  àXXà  x.%\  Xîav  eruyov  T&ù  (ijcotïcû  ito'XXw  tcXscv  twv  J&xviÔc'vtmv 
TWTETai  -j'àp  cùy-  e;  [Aotxpav  i  Saos'pr,;  aùv  tyi  paCTiXsîa,  èvvcâî^ei  rk  àuTTÎ, 
xal  È-s-Yïipâa)4ei  eî;  éêJoarixovTa  àurw  éVïi  JiavuaOsvTo;  toû  p(ou. 

Quand  Socrate  dit  au  premier  Discours  que  VAme  de 
l'homme  est  vue  partie  de  Dieu,  si  ce  qu'il  dit  sent  la  Phi- 
losophie des  Payons,  cette  odeur  luy  desplaist  aussi  hien 
qu'à  vous.  En  quelques  endroits  ses  paroles  peuvent  parois- 
tre  Stoïques  ou  Platoniques,  mais  partout  son  intention  est 
Chrestienne  ou  Orthodoxe.  Il  veut  donc  dire  par  là  (jue  l'Âme 
n'est  point  tirée  de  la  matière,  qu'elle  ne  sort  point  de  la 
force  ou  de  la  vertu  de  la  semence  :  neque  per  traducem 
corporis  prodiici,  ainsi  que  l'a  crû  TertuUien.  Il  veut  dire 
que  l'Ame  est  de  la  façon  de  Dieu  cl  non  pas  de  celle  de 
rhomme;  que  c'est  véritablement  vne  pure  créature,  mais 
vne  créature  immortelle,  mais  la  plus  noble  de  toutes  les 
créatures,  puisqu'elle  a  l'honneur  d'estre  faite  à  l'image  du 
Créateur,  puisque  Dieu  Ta  marquée  de  sou  charactere  et  l'a 
inspirée  de  son  esprit.  Cette  partie  divine,  ou  cette  partie 
de  Dieu,  n'est  autre  chose  que  l'effet  de  cette  impression  et 
de  cette  inspiration,  que  ce  divin  charactere  et  ce  divin 
soufile  :  Et  c'est  ainsi  qu'en  a  parlé  lustin  Martyr;  Sainct 
Epiphane  et  plusieurs  autres  saincts  Pères  Grecs  et  Latins. 

Si  Socrate  a  exprimé  en  la  langue  de  l'ancienne  Philoso- 
phie certaines  choses  qu'il  a  escril(>s,  il  les  a  entendues  dans 
le  sens  de  la  Nouvelle,  enseignée  par  l'Eglise  Catholi(iue.  à 
laquelle  il  sousmet  généralement  tout  ce  (|u'il  escrit  et  tout 
ce  (|u"il  dit.  Les  Platoniciens  et  les  Clircstieus  se  peuvent 
^iTvir  des  mesmes  paroles  en  dillcrenle  signification  :  les 
l'hilosophes  ont  leur  intention  clnous  la  noslre.  Mais  l'Eglise 
s.'inctilie  leurs  termes  en  les  employant.  Vue  partie  de  Dieu, 
vu  raijdti  tir  In  Dirinilè,  la  partie  divine  i\[\\  est  en  l'Iiounne, 
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«uni  des  o\pressions  eslevées  au-dessus  du  langage  popu- 
laire, qui  ne  doivent  pas  estre  prises  littéralement.  Ce  sont 
des  embellissemens  du  Discours,  mais  non  pas  des  preuves 
de  la  Doctrine,  et  on  en  vse  sans  en  abuser. 

Sainct  Paul  ne  rapporte-t'il  pas  du  Poëte  Aratus  que  les 
hommes  sont  de  la  race  des  Dieux  ?  Les  Saincts  Pères  qui 
sont  venus  depuis,  traitant  de  la  noblesse  de  l'Ame  et  de  la 
dignité  de  la  Raison,  ne  font  point  de  difficulté  d'alléguer, 
pour  la  confirmation  de  ce  qu'ils  en  disent,  ce  qu'en  ont  dit 
les  Payens  en  Prose  et  en  Vers.  Par  exemple, 

Rationem  nihil  aliud  esse  quam  in  corpus  luiniamim  parlem  divini  spi- 
ritus  mersam. 

Hominem  divini  spiritus  esse  partem,  ac  veluti  scintillas  quasdam  in 
terras  desiliisse,  atque  alieno  hœsisse  loco. 

Animiim,  si  primani  ejus  originem  inspexeris,  non  esse  ex  terreno  gra- 
vique  corpore  concretuni,  sed  ex  illo  cœlesti  spiritu  descendisse. 

Deniquo  cœlesti  sunius  omnes  slirpe  oriundi. 

Omnibus  ille  idem  pater  est. 

Atque  afiigit  humo  divinœ  parliculam  Aurae. 

iElhereum  sensum  atque  Aurai  simplicis  ignem . 

Igneus  est  oUis  vigor  et  cœlestis  origo. 

Hahitare  Deum  sub  pectore  nostro, 

In  Cœlumquc  redire  animas  Cœloque  venire. 

Quis  Cœluni  posset  nisi  Cœli  mnnere  nosse, 

Et  reperire  Deum,  nisi  qui  pars  ipse  Ueorum  est. 

Vous  avez  assez  de  commerce  avec  les  Poètes  du  })ou 
temps  pour  connoistre  parmv  ces  vers  ceux  qui  sont  de  Vir- 
gile et  d'Horace,  vos  bons  amis.  Lucrèce  ne  me  semble  pas 
aussi  estre  indigne  de  votre  amitié.  Pour  Manile,  puis  qu'il 
a  esté  appelle  Passevolant  parmy  les  Poètes  du  Siècle  d'Au- 
guste, vous  le  traiterez  comme  il  vous  plaira,  et  nous  exa- 
minerons son  affaire  vn  de  ces  jours.  Adjoustons  cependant 
à  tant  de  Latin,  ces  trois  mots  de  Grec  :  Aï  (^ux.*'t  p-èv  oûtw;  sîai 

r/^c'ÎEu.Évat,  y.at  (T'jvacpsï;  tw  ©cw    ara  àuToù  fjLCpta  cùaai  xa.\  àTTCs— x- 
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cfiara.  Les  Aîties,  dit-il,  soîit  tellement  attachées  et  jointes  à 
Dieu,  quelles  en  sont  comme  des  pièces  et  des  parties;  Ce 
sont  comme  des  raclures  de  la  substance  divine.  Ce  dernier 
mot  t'st  vn  peu  dur  et  vn  peu  estrange  :  Il  est  pourtant  du 
Philosophe  E[)ictete.  dans  les  Commentaires  d'Arrien. 

Vous  ave%  Dieu  prés  de  vous,  vous  l'avez  avec  vous,  vous 
lavez  dans  vous,  etc.  Il  rtest  pas  croyable  quvne  Ame  si 
excellente  puisse  avoir  son  mouvement  cV ailleurs  que  dequel- 
(jue  puissance  du  Ciel.  Vue  chose  de  cette  (jrandeur  ne  sçau- 
roit  demeurer  debout,  si  qîielque  Dieu  au  dedans  ne  la  sous- 
tenait.  C'est  pourquoi)  sa  plus  grande  partie  est  au  lieu  d'oii 
elle  est  descendue'.  Comme  les  l'ayons  du  Soleil  nous  touchent 
bien,  mais  ne  laissent  pas  d'estre  au  Ciel,  d'où  ils  sont  en- 
voyez sur  la  Terre  :  tout  de  mesnie  cette  Ame  converse  bien 
icy  bas,  mais  tousjours,  par  vn  de  ses  bouts,  elle  tient  à  son 
origine,  et  ne  s'en  destache  point. 

Ces  paroles  sont  d'vn  autre  Disciple  de  Zenon,  et  ont  esté 
alléguées  dans  la  Chaire  de  Vérité  par  vn  Prédicateur  de 
lesus-Christ,  qui  les  a  loUées  en  les  alléguant.  Mais  de  qui 
pensez-vous,  mon  Révérend  Père,  que  soient  celles-cy? 
Nous  sommes  composez  de  deux  Ennemis  qui  ne  s'accordent 
jamais  :  La  partie  sublime  de  nostre  Ame  est  tousjours  en 
guerre  avec  lapartie  inférieure.  Disons  davantage  :  l'homme 

EST  FAIT  l/vN  DiEU  ET  d'vNE  BESTE  QVI  SONT  ATTACHEZ  ENSEMRI-E. 

Si  VOUS  devinez  l'Âutheur  de  ces  quatre  lignes,  je  vous  esti- 
meray  aussi  grand  Mage  que  ceux  qui  prédirent  la  naissance 
du  Roy  vSapores. 

Telles  et  semblables  paroles,  qui,  en  mesnie  temps,  esle- 
vent  l'Homme  jusqu'à  Dieu  et  le  ravalent  jusqu'à  la  Reste, 
ne  seroient  peut-cstro  pas  receuës  dans  la  rigueur  de  la  dis- 
pute ;  Mais  elles  ne  sont  pas  desapprouvées  dans  la  liberté  du 
stile  oratoire.  Et  lors  ([ue  Socrate  dit  au  mesme  Discours  que 
je  ne  sray  quoy  de  plus  ancien  que  le  Monde  a  basty  le  Monde, 
re  je  ne  sçay  quoy  est  encore  vn<'  de  ces  paioles  figun'es 
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qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre,  et  qui  reçoivent  vne 
interprétation  favorable.  Ce  n'est  pas  vn  terme  d'irrésolu- 
tion par  lequel  Socrate  doute  si  c'est  Dieu  qui  a  basty  le 
Monde  :  C'est  vn  terme  d'humilité,  c'est  vn  aveu  d'ignorance, 
par  lequel  il  confesse  que  Dieu  est  vne  chose  inconnue  à 
l'Homme,  et  qui  ne  se  peut  ny  bien  définir  ny  bien  nommer. 
Quoy  qu'il  en  soit,  mon  Révérend  Père,  ny  moy  ny  So- 
crate n'avons  point  dessein  de  dogmatiser.  Nous  parlons 
quelquefois  à  la  mode  des  Anciens,  dont  le  langage  noiis  est 
assez  familier  ;  Mais  nous  conservons  dans  le  cœur  la  Doc- 
trine de  l'Eglise,  qui  explique,  qui  tempère,  qui  reforme  ce 
langage,  quand  il  luy  plaist  et  comme  il  luy  plaist.  Nous  di- 
sons après  Platon  et  avec  Origene  que  le  Corps  est  la  prison 
de  VAme;  Mais  nous  le  disons  en  vn  autre  sens  que  ne  l'a 
dit  Origene,  qui  a  fait  vne  hérésie  de  celte  figure.  Nous  di- 
sons beaucoup  d'autres  choses  avec  une  intention  innocente, 
et  en  des  termes  soufferts  de  l'Eglise,  sans  en  tirer  des  con- 
séquences dangereuses  et  condamnées  par  la  mesme  Eglise. 
Nous  sçavons  bien  que  les  Philosophes  ont  esté  appeliez  les 
Patriarches  des  Hérétiques.  Et  par  conséquent,  quand  il  sera 
question  d'opiner,  nous  ne  suivrons  ny  Zenon,  ny  Platon,  ny 
Aristote.  Nous  nous  en  rapporterons  à  Monsieur  le  Coadju- 
teur  de  Paris,  à  Monsieur  l'Evesque  d'Vtique,  à  Monsieur 
l'Evesque  de  Grasse,  auxquels  j'ay  bien  du  regret  de  ne  pou- 
voir adjouster  Monsieur  l'Evesque  de  Lisieux,  que  je  perdis 
il  y  a  six  ans,  et  Monsieur  l'Archevesque  de  Thoulouse,  que 
je  viens  de  perdre. 

Heu  lusliliae  parens 
Christi  sancta  Fides,  priscaque  Veritas, 
Quando  vUuiri  invenient  parem? 


DEVX   DISCOVRS 


ENVOYEZ    A     HOME 
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MONREIGNEVR, 

le  ne  puis  croire  ce  que  Monsieur  Maynard  m'a  escrit  de  la  bonté 
de  Vostrc  Eminence.  Serôit-il  possible  qu'elle  eust  admiré  à  Rome 
des  Orateurs  et  des  Poètes  de  Province?  Ainieroit-cllc  si  ardemment 
les  chcises  médiocres,  elle  qui  coimoist  et  qui  sçait  faire  les  excel- 
lentes? Elle  loiie  donc  jusqu'à  nostre  cbarbon  et  à  nostre  craye,  quand 
nous  essayons  de  contrefaire  ses  couleurs  ?  Si  nous  représentons  quel- 
que ombre  et  quelque  lueur  de  cette  vive  lumière  qui  brille  dans  ses 
Escrits,  elle  s'escrie  avec  joye  que  nous  avons  de  l'avantaj^e  sur  elle. 
Vous  prenez  [daisir,  Monseigneur,  à  nous  voir  anuiscr  le  Peuple  avec 
nos  Fleurets  ;  vous  faites  cas  de  nostre  industrie  et  de  nostre  adresse  : 
Vous  qui  avez  en  votre  puissance  toutes  les  macbines  de  la  Persua- 
sion, et  qui  agissez  sur  l'ame  des  Hommes  avec  vne  force  plus  qu'bu- 
maine;  vous  qui  estes  entré  par  la  parole  dans  la  confidence  des 
Princes,  vers  lesquels  vous  aviez  esté  envové  par  le  Sainct-Siege,  et 
qui  avez  cbangc  auprès  d'eux  vostre  Ministère  en  Aulborité.  Il  est 
certain,  et  c'est  vu  tesnioignage  que  vous  rend  la  voix  |inl)litpii'  de 
la  (ibrestienté,  qu'en  toutes  les  Cours  où  vous  avez  esté  iNom c  vous 

•  (iiiido  Bonlivd^'lio,  lu';  à  Fcri'arc  on  1511,  nonce  en  Flamlrc  el  en 
Franci;,  l'ail  cardinal  j)ar  l'uni  V  en  IIV2I.  inori  rn  UVW.  Aiilcur  d(;  l'Hin- 
toire  den  Guerre»  civiltii  de  Flmulri',  clc. 
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estes  devenu  Favorv  :  le  ne  dis  pas  Favory  par  l'extravagance  de  la 
Fortune,  par  la  fantaisie  du  Prince,  par  vn  prodige  du  Temps,  niais 
par  vostre  Vertu,  par  vostre  Eloquence  et  par  vostre  Esprit.  Apres 
cela.  Monseigneur,  quelle  apparence  de  chercher  de  l'esprit  et  de 
l'éloquence  hors  de  vous-mesme,  et  de  me  demander  mes  dernières 
Compositions  avec  autant  de  chaleur  que  nous  attendons  les  vostres 
deçà  les  Monts?  Il  faut  neantmoins  obéir,  puisque  vostre  volonté  m'a 
esté  déclarée  par  M.  Maynard.  le  ne  trouve  point  de  résistance,  pour 
opposer  à  vue  si  douce  force  :  Des  prières  qui  commandent  si  obU- 
geamment  que  les  vostres  ne  me  permettent  pas  mesme  de  remettre 
mon  obéissance  à  vue  autre  fois.  Sans  différer  davantage,  ce  sera. 
Monseigneur,  par  cet  Ordinaire  que  vous  recevrez  les  deux  Discours 
que  vous  avez  particulièrement  desirez. 

Ce  sont  des  Discours  de  contradiction  et  de  combat  dans  le  genre 
que  l'Eschole  nomme  Polémique  ;  Et  la  nécessité,  qui  aguerrit  les 
plus  paisibles  Esprits,  a  porté  le  mien,  en  cette  occasion,  au  delà  de 
ce  que  je  croyois  qu'il  pouvoit  aller.  le  sçay  bien  qu'vn  galand  homme, 
qui  a  l'honneur  d'approcher  Vostre  Eminence,  luy  a  conté  des  mer- 
veilles de  mes  Adversaires  et  de  leurs  forces  :  A  ce  qu'il  dit,  quicon- 
que pourra  défendre  les  passages  qu'on  attaque,  pourra  soustenir  vne 
Armée  Royale  dans  vn  Moulin  et  luy  disputer  vn  pont  rompu.  Vous 
verrez.  Monseigneur,  si  j'ay  fait  ce  que  le  galand  honune  n'a  pas  es- 
timé faisable  :  Mais  si^e  que  j'ay  fait  vous  pouvoit  persuader,  je  croi- 
rois  que  ce  seroit  beaucoup  plus  que  d'avoir  convaincu  mes  Atl  versaires. 
Ce  ne  seroit  pas  seulement  finir  vn  Procez,  ce  seroit  empescher  de 
naistre  vne  infinité  de  Procez  ;  et  l'Arrest  d'vn  si  grand  luge  impose- 
roit  silence  à  toute  la  chicane  présente  et  future.  En  attendant  cette 
nouvelle  faveur,  que  je  me  promets  de  vostre  lustice  et  de  mon  bon 
Droict,  je  prieray  Dieu  au  Désert  pour  la  prospérité  de  Vostre  Eminence, 
et  demeureray,  avec  le  respect  et  la  gratitude  que  je  luy  dois, 

MONSEIGNEVR, 

Son  tres-huml)le  et  tres-obeïssant  serviteur. 

BALZAC. 

A  Paris,  ce  '1.5  liiillet  1627. 
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DISCOVRS  PREMIER. 


OV  IL  EST  PARLE  DK  LA  FOY  PVBLIQVE,  DE  LA  PROBITÉ  DES  PAR- 
TICVLIERS,  DE  LA  PROFANATION  DES  TERMES  DE  l'eSCRITVRE 
SAINCTE,    DE    LEVR    LEGITIME    APPLICATION,    ETC. 

le  feray  aujourd'huy  vne  chose  bien  nouvelle,  le  commen- 
ceray  ma  Défense,  en  excusant  mon  Accusateur. 

Ces  Messieurs  ne  trompent  pas  tousjours;  ils  sont  quel- 
quefois trompez,  et  s'efforcent  seulement  de  donner  aux  au- 
tres les  impressions  qu'ils  ont  receuës.  Il  est  certain  que,  le 
plus  souvent,  leur  zèle  est  artificiel,  et  lors  qu'on  pense 
qu'ils  soient  fort  esmeus,  ils  n'ont  que  des  exclamations 
feintes  et  vne  cholere  de  Théâtre.  Mais  aussi,  en  certains 
lieux,  comme  en  celui-cy,  leurs  ressentimens  sont  naturels 
et  viennent  de  l'abondance  du  cœur.  Il  n'y  a  plus  d'imita- 
tion ny  de  masque,  et  c'est  tout  de  bon  que  s'escrie  le  Doc- 
teur de  la  Franche-Comt('',  Copiste  du  grand  Phylarque  :  Qui 
est-ce  qui  7ie  frémira  point  d'horreur,  d'entendre  eette  impie 
comparaison  d'vne  simple  parole  de  compliment  avec  tout  ce 
qui  a  jamais  esté  juré  sur  la  Saincteté  des  Autels  et  sur  la 
vérité  des  Evanqiles  ?  Qui  est-ce  qui  pourra  souffrir  qu'on 
die  de  la  parole  d'en  VartiruUer  qu'elle  est  plus  asseurée  que 
la  Foij  publique,  et  qu'elle  demeurera,  quoijque  le  Ciel  et  la 
Terre  passent  ? 
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Sans  doute  ces  grands  mots  de  Foy  publique,  de  lurer, 
d'Autels  et  d'Evangiles,  luy  ont  fait  peur.  Il  a  esté  frappé  de 
cette  subite  frayeur,  qui  saisit  les  âmes  les  moins  religieuses 
à  l'entrée  d'vn  lieu  de  dévotion.  Il  s'est  scandalisé  de  voir  la 
parole  d'vn  homme  si  prés  des  Autels  et  des  Evangiles.  Mais 
ne  nous  estonnons  pas,  comme  luy,  à  la  rencontre  de  ces 
termes  illustres  et  spécieux.  Soustenons  vn  peu  l'esclat  exté- 
rieur qui  en  rejaillit.  Nous  trouverons  que,  quoy  qu'ils  son- 
nent, ils  ne  signifient  rien  d'extraordinaire,  et  que  ny  Dieu 
n'est  offens('  en  ma  comparaison ,  ny  les  choses  sainctes 
profanées. 

La  Foy  publique  devroit  estre  inviolable,  je  l'advouë. 
C'est  le  fondement  sur  lequel  le  Monde  se  repose  :  C'est  elle 
qui  oste  la  cruauté  à  la  Guerre  et  la  foiblesse  à  la  Paix  :  Elle 
est  Gardienne  de  ce  qui  ne  peut  se  défendre  ny  par  la  Pru- 
dence ny  par  la  Force.  Et  sans  elle,  les  Estats,  qui  doivent 
avoir  pour  fin  vne  durée  éternelle,  ne  pourroient  s'asseurer 
d'vne  seule  heure  de  l'Advenir.  Neantmoins,  cette  Foy  pu- 
blique, si  nécessaire  à  la  conservation  du  Monde,  n'est  sou- 
vent autre  chose  qu'vne  publique  Infidélité.  D'ordinaire  on 
n'employé  l'entremise  de  l'Eglise,  dans  les  Négociations  ci- 
viles, que  pour  prendre  avantage  do  la  pieté  d'autruy,  en 
donnant  le  scrupule  qu'on  n'a  pas.  On  met  en  œuvre  les 
anciens  Sermons  ;  On  en  forge  de  nouveaux  quand  il  est 
question  de  mentir  efficacement  et  de  faire  les  grandes  in- 
justices. Il  faut  estre  bien  Escholior  en  politique,  et  bien 
Estranger  dans  le  Monde  pour  ne  scavoir  pas  cela. 

Toutes  les  Histoires  sont  pleines  de  ces  dangereux  Exem- 
ples ;  et,  sans  sortir  de  la  nostre,  ny  toucher  aussi  à  l'hon- 
neur de  nostre  Siècle,  que  j'espargne  tousjours  le  plus  que 
je  puis  :  Qu'on  jette  les  yeux  sur  les  fatales  divisions  qui 
travailloient  la  France  sous  le  Règne  de  Charles  sixiesme  ; 
On  verra  que  les  Chefs  des  deux  Partis,  les  Orleanois  et  les 
Bourguignons,  jurèrent  dix  fois  vne  mesme  Paix  sur  les 
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niesmes  Evangiles,  et  que  dix  fois  ils  se  niocquerent  du  nom 
lie  Dieu,  en  rompant  cette  Paix,  si  souvent  et  si  solemnel- 
It^nicnt  jurée. 

Gest-à-dire  qu'entre  les  mains  des  Trompeurs  la  Religion 
est  vn  instrument  de  Perfidie  et  non  pas  vne  asseurance  de 
Fidélité.  11  faudroit  voir  nostre  Âme  pour  voir  des  marques 
certaines  de  nostre  intention  :  C'est  folie  que  d'en  demander 
de  sensibles  et  de  corporelles.  Et  si  nous  manquons  de  bonne 
foy,  ny  la  présence  de  cet  Arbitre  terrible,  que  nous  appel- 
ions à  tesmoin,  ny  la  Saincteté  des  .'\utels,  que  nous  tou- 
chons ;  ny  la  vérité  des  Evangiles,  sur  lesquels  nous  faisons 
nos  Sermons,  ne  les  rendent  pas  nécessairement  véritables. 
Tout  cela  n'accomplit  pas  les  choses  que  nous  avons  promi- 
ses. Sans  la  bonne  Foy,  toutes  ces  actions  pompeuses  et  so- 
lennelles ne  sont  que  des  Représentations  et  des  Spectacles 
pour  amuser  le  Vulgaire. 

Ces  Paroles,  qui  s'appellent  Articles  de  Paix,  qu'on  grave 
sur  le  cuivre  et  qu'on  authorise  du  nom  de  Dieu,  sont  des 
paroles  comme  les  autres,  sont  des  Chansons  gravées  sur  le 
cuivre,  quand  elles  ne  partent  pas  du  co'iir  et  qu'on  n'a  pas 
inteiiliun  de  les  observer.  Ce  sont  des  cliaracteres  mieux  for- 
mez et  mieux  imprimez  que  les  ordinaires,  mais  neantmoins 
des  cliaracteres  im|)uissans,  des  lettres  mort<'s  et  immobiles, 
si  la  Probité  ne  les  anime  et  ne  leur  donne  de  l'action.  Or 
quelquefois  le  Citoyen  a  plus  de  probité  que  la  Republique. 
Des  Nations  entières  ont  esté  accusées  de  trahison  par  l'An- 
tiquité :  (Jui  n'a  [)oint  oiiy  parler  des  .Menteurs  do  Candie  et 
des  infidèles  Liguriens,  de  la  Foy  Grecque,  de  la  Foy  Puni- 
que, mise  en  Proverbe  depuis  tant  dt^  Siècles?  Pourmoy,  je 
me  serois  plus  fié  à  vn  billet  d'vn  Romain  qu'à  tous  les  Trai- 
tez des  Carthaginois,  et  à  ce  que  Régulas  m'auroil  promis 
d'vn  signe  de  teste  qu'à  ce  (|u'Annibal  m'auroit  jiin''  |)ar  tous 
ses  Dieux  et  par  toutes  ses  Déesses. 

Ce  n'est  pas  de  la   Deli;j;ion  publique,  c'est  de  la  Probité 
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(les  l'arliculiers  dont  il  est  parlé  dans  ces  belles  lignes,  sur 
lesquelles  il  se  pourroit  faire  de  longues  méditations  :  E>  ce 

IKJIl'S-LA,  ON  FAISOIT  SKRMEJNT  PAR  LES  DlEVX,  QVOV  Qv'lI.S  ^K 
FVSSENT  QVE  DE  TERRE  CVITE  ;  ET  CEVX  QVI  AVOIEKT  IVRE  SVI! 
TELLES    IMAGES    RETOVRNOIENT    VERS    l'eN.NEMY  ,    AFIN   DE   NE    LVY 

ROMPRE  PAS  SA  FOY  PROMISE.  Mais,  pour  vn  Hegulus  et  pour 
(luelques  autres  en  fort  petit  nombre,  combien  d'Infidèles  et 
de  Parjures  en  tout  Temps  et  en  tout  Pays?  Ne  nous  imagi- 
nons pas  que  ces  gens  de  bien  craignissent  ces  sortes  de 
Dieux  ;  le  suis  asseuré  quïls  ne  les  estimoient  que  des  Mar- 
mousets et  des  Poupées.  Mais  ils  se  craignoient  eux-mesmes. 
Mais  ils  reveroient  leur  Conscience  :  Ils  luy  rendoient  compte 
de  leurs  actions  dans  toute  la  rigueur  de  leur  devoir.  Le 
Serment  et  la  Foy  publique  n'avoienl  garde  d'estre  si  fermes 
que  la  simple  parole  de  ces  gens-là. 

le  ne  suis  donc  [las  d'advis  de  me  retracter  encore  (lour 
cette  fois;  Et  tout  ce  que  je  viens  de  dire  nvapprend  que 
tout  ce  qu'on  jure  sur  les  Autels  et  sur  les  Evangiles  n'est 
point  plus  asseuré  que  la  parole  d'vn  homme  de  bien.  Et 
certes,  traitant  avec  vn  Prélat  à  la  vertu  du(|uel  les  deux 
premières  Cours  de  la  Cbrestienté  rendent  des  tesmoignages 
également  glorieux ,  et  dont  la  mémoire  est  saincte  dans 
l'Eglise  qu'il  a  gouvernée,  je  pense  que  je  n'ay  point  fait  vn 
excez,  le  mettant  au  nombre  des  gens  de  bien  :  Et  je  pense 
encore  que  la  promesse  qui  m'avoit  esté  faite  par  vne  per- 
sonne sacrée,,  mais  dont  la  Fidélité  ne  m'estoit  pas  moins 
connue  que  le  Sacre ,  ne  me  devoit  pas  estre  en  moindre 
considération  que  les  promesses  qui  se  font  en  des  lieux 
sacrez,  mais  d'ordinaire  par  des  Parjures  et  des  Sacrilèges. 
Et  en  cet  endroit,  je  supplie  nos  Amis  de  ne  se  laisser 
point  aller  aux  persuasions  de  mon  ennemy,  et  de  ne  se  pas 
imaginer  que  la  parole  dont  je  fais  tant  d'estat  soit,  comme 
il  asseuré.  vne  simple  pavolc  de  compliineul,  ([ui  se  dit  plu^ 


138  a:i;\  ut  s  ut  ualzac. 

j)ur  ciuUitc  que  pour  intention  qii'un  att  de  l  accomjdir.  Ces 
petits  jeux,  qui  sont  peut-estre  permis  au  Docteur  de  Bezan- 
çon,  sont  Hofendus  aux  veritaljles  Cliiestiens  et  aux  vérita- 
bles Philosophes.  Ces  gens  rudes  et  de  mauvaise  humeur 
aiment  mieux  cstre  incivils  que  de  faire  profession  d'vne 
Civilité  qui  approuve  le  Mensonge  :  tant  ils  sont  simples  et 
du  temps  passé,  ils  croyent  estre  obligez  de  tenir  ce  qu'ils 
promettent  et  de  faire  ce  qu'ils  disent.  Mais  hirs  qu'à  cette 
justice  si  ponctuelle  et  si  scrupuleuse,  qu'ils  exercent  indif- 
féremment à  l'endroit  de  tout  le  Monde,  il  se  joint  vne  par- 
faite amitié,  et  qu'outre  ce  droit  des  Gens,  qu'ils  estendent 
si  avant,  il  y  a  encore  vne  estroitc  communication  d" intérêts 
et  de  pensées  qui  les  lient  ensemble,  alors  ils  n'ont  garde  de 
négliger  deux  devoirs  reiinis  en  vn,  ny  de  traiter  leurs  amis 
plus  mal  qu'ils  ne  traitent  les  autres  hommes. 

Pour  celuy  dont  je  suis  contraint  de  défendre  la  Fidélité 
laquelle  n'ayant  jamais  esté  soupçonnée  n'avoit  jamais  eu 
besoin  de  défense,  quand  il  m'eust  promis  quel([ue  chose 
dans  vn  Désert,  et  iju'il  m'eust  parh'  à  TOreille  ine  la  pro- 
mettant, je  ne  me  fusse  pas  moins  asseuré  en  sa  parole 
(jue  si  la  présence  des  luges  et  du  Greftier  l'eusl  publi- 
quement authorisée.  Et  bien  que  la  Mort  finisse  tous  les 
Contrats  et  toutes  les  Promesses  de  cette  nature,  et  qu'il  ne 
me  reste  rien  d'vn  si  excellent  amy,  qu'vne  mémoire  tres- 
precieuse  que  je  conserve  tres-cherement,  je  veux  croire  que 
du  lieu  où  il  est  il  jette  encore  les  yeux  sur  moy,  qu'il  pré- 
side encore  à  la  conduite  de  ma  vie,  que  je  ne  m'adresse 
point  à  luy  inutilement,  et  que  sa  parole  demeurera,  qnon 
que  le  Ciel  et  la  Terre  passent. 

Il  ne  faut  point  faire  icy  tant  de  bfuit  ny  redoubler  les 
Kxclamations  Tragi(iues.  Ce  que  j'ay  dit  se  peut  dire  de 
toute  aflirmatinn  véritable  :  Et  si  le  Soleil  à  cette  heure  nous 
e^claire,  et  que  je  die  ii,  \>\  mvi!,  ma  parole  subsistera  quov 
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que  le  Ciel  ci  la  Terre  passent  :  Elle  sera  vraye,  lors  uiesine 
(ju'il  n'y  aura  plus  de  Soleil  ny  de  lumière  :  et,  si  les  choses 
retournoient  en  leur  première  confusion,  ce  desordre  uni- 
versel de  la  Nature  ne  seroit  pas  capable  de  la  rendre  fausse. 
La  Vérité  n'est  subjette  ny  à  la  Vieillesse  ny  à  la  Mort  ;  elle 
doit  durer  plus  que  le  Temps  :  Elle  se  conservera  dans  les 
ruines  du  Monde  ;  Et  quand  le  Ciel  et  la  Terre  ne  seront 
plus,  deux  et  deux  feront  quatre;  le  Tout  sera  plus  grand 
que  ses  parties  ;  les  Lignes  tirées  du  Centre  à  la  Circonfe- 
ference  seront  égales. 

Mais  la  Vérité  n'est  pas  seulement  éternelle  dans  les  Ma- 
thématiques, elle  l'est  aussi  ailleurs;  et  vne  proposition  con- 
forme à  son  objet,  et  qui  exprime  vne  chose  vraye,  survivra 
sans  difficulté  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  matériel  et  de  corrupti- 
ble. Tellement,  que  la  promesse  qui  m'a  esté  faite  n'estant 
point  fausse,  elle  doit  demeurer,  quoy  que  le  Ciel  et  la  Terre 
passent;  Et  je  reserveray  à  vne  autre  fois,  et  contre  vne  au- 
tre personne  que  celle  d'vn  Evesque,  l'avertissement  que 
me  donne  le  Docteur  de  Bezançon  de  la  part  du  Roy  David, 
qu'il  n'est  point  dliomme  qui  ne  soit  menteur. 

Il  a  mal  pris  l'intention  du  Sainct  Esprit,  qui  à  mon  ad- 
vis  ne  veut  pas  nous  obliger  par  là  à  nous  défier  de  tout  le 
genre  humain,  et  à  croire  faux  tout  ce  qui  se  dit  comme  vé- 
ritable. Si  cela  estoit,  et  si  les  hommes  ne  pouvoient  jamais 
dire  la  vérité,  nous  serions  tous  Barbares  les  vns  aux  autres. 
On  ne  s'entendroit  pas  mieux  qu'on  faisoit  quand  les  lan- 
gues furent  confondues.  La  Société  civile  se  dissoudroit  de 
soy-mesme;  et  s'il  y  avoit  encore  quelques-vns  qui  habitas- 
sent la  Terre,  il  n'y  auroit  plus  pourtant  ny  de  Citoyen,  ny 
de  Famille,  ny  de  Republique. 

Il  me  semble  donc  que  le  Mensonge,  auquel  tous  les  hommes 
sont  subjets,  n'est  pas  tant  vn  défaut  de  leur  volonté  que  dé 
leur  entendement,  ny  tant  vn  vice  qu'vne  ignorance.  Ils  sont 
plustost  blasmez  de  ne  pas  sçavoir  la  vérité  que  de  la  cor- 
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rompre,  et  de  se  tromper  eux-mesmes  que  de  tromper  leur 
Prochain.  On  n'entend  pas  que  les  principes  de  tout  Bien 
soient  si  altérez  en  eux,  qu'ils  parlent  toujours  contre  leur 
conscience,  mais  que  la  connoissance  qu'ils  ont  des  choses 
est  si  petite,  qu'ils  ne  peuvent  gueres  parler  sans  erreur. 

Ou  certes  ce  Mensonge  doit  estre  pris  pour  vne  simple  in- 
clination à  mentir,  et  non  pas  pour  vne  iiabitude  formée  de 
mentir  tousjours.  Tout  homme  est  menteur  de  la  mesme 
sorte  que  tout  homme  est  injuste,  que  tout  homme  est  in- 
tempérant, mais  non  pas  de  la  mesme  sorte  que  tout  homme 
est  raisonnable.  Les  Candiots  peuvent  dire  quelquefois  la  vé- 
rité, et  il  n'est  point  de  Poëte  si  fabuleux  qui  ne  devienne 
véritable  historien,  s'il  escrit  qu'il  y  a  vn  Dieu,  et  que  le 
Motide  est  la  Créature  de  ce  Dieu. 

('ette  objection  renversée,  il  ne  peut  en  cecy  rester  qu'vn 
scrupule,  que  j'cspere  de  lever  sans  beaucoup  de  peine. 
C'est  qu'encore  qu'il  soit  certain  qu'vne  proposition  vérita- 
ble demeurera,  quoy  que  le  Ciel  et  la  Terre  passent,  il  n'est 
pas  bon  toutefois  de  l'exprimer  en  ces  termes .  qui  sont 
comme  consacrez  à  la  parole  de  Dieu,  et  dont  par  conséquent 
il  ne  se  faut  pas  moins  abstenir  en  nostre  langage  ordinaire 
([ue  des  vases  de  l'Eglise  au  service  de  nostre  maison. 

le  ne  doute  point  que  la  profanation  des  Mystères  et  du 
Texte  des  Livres  saincts  ne  mérite  l'indignation  des  Fidèles. 
Cette  sorte  d'impiété  est  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle 
est  plus  desguisce  et  plus  difficile  à  reconnoistre.  Car,  quoy 
qu'on  tcsmoigne  n'estimer  pas  sainct  ce  qu'on  employé  in- 
différemment à  tous  vsages,  et  quoy  qu'on  nie  tacitement  en 
la  Kcligion  les  choses  qu'on  ne  révère  pas  ;  si  est-ce  ([ue  cette 
Licence  a  tousjours  le  visage  plus  doux  cl  plus  modeste  que 
l'Atheïsme  :  elle  se  coule  avec  moins  de  difficulté  dans  l'ame 
des  hommes,  que  ne  feroii  vne  Négation  absolue  et  descou- 
verte, 

Il  n"\  il  ;^ueri's  ijc  ;;riiv  qui  |ii>  Miif'iit  Soldats  i-n  l<iMps  de 
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guerre,  et  qui  ne  se  mettent  en  devoir  de  défendre  les  veri- 
tez  de  la  Foy  lors  qu'elles  sont  ouvertement  combattues  :  Au 
contraire,  quand  on  ne  les  dispute,  ny  on  ne  les  nie,  et  que 
seulement  on  les  profane,  ceux  qu'on  ne  pourroit  vaincre 
se  laissent  quelquefois  gaigner  :  Us  résistent  aux  Argumens 
et  sont  foibles  contre  la  Raillerie  :  Ils  se  rendent  plus  tost  à 
•lui  les  chatouille  qu'à  qui  les  attaque  de  vive  force.  Et  le 
malheur  est  que  nostre  Siècle  est  fertile  en  ces  esprits,  qui. 
ne  considérant  pas  les  choses  de  la  Religion  dans  leur  natu- 
relle majesté,  et  ne  les  voyant  que  comme  on  les  leur  fait 
voir,  en  conçoivent  du  mespris  si  elles  ne  sont  pas  assez  ho- 
norées :  Apres  en  avoir  perdu  le  respect,  ils  viennent  peu  à 
peu  à  en  perdre  la  créance. 

Tout  cela  est  vray,  mais  tout  cela  regarde  vn  autre  que 
moy.  L'ombre  mesme  des  lieux  saincts  touche  mon  esprit  de 
quelque  sentiment  de  pieté,  et  j'adore  jusqu'aux  Points  et 
jusqu'aux  Syllabes  de  l'Escriture  :  C'est  la  profaner  que  de 
s'en  servir  à  défendre  le  Mensonge,  à  faire  entendre  des 
choses  sales,  esloignées  de  la  chasteté  de  son  sens  et  de  la 
dignité  de  son  stile  :  C'est  en  abuser  que  de  lui  donner  des 
interprétations  ridicules,  et  d'appliquer  à  des  personnes  in- 
fâmes les  paroles  qu'elle  a  dites  de  Dieu  et  des  Saincts  :  Mais 
(le  rapporter  ces  mesmes  paroles  à  d'autres  Saincts,  à  ceux 
qui  sont  assis  sur  les  throsnes  des  Apostres,  aux  Princes  de 
TEstal  du  Fils  de  Dieu,  sur  les  lèvres  desquels  il  a  mis  sa  vé- 
rité, et  à  qui  il  a  dit  :  Quiconque  vous  entendra ,  il  m'enten- 
dra; quiconque  vous  jnesprisera,  il  mesprisera  ma  personne, 
je  ne  pense  pas  que  ce  soit  violer  l'Escriture  saincte,  ny  la 
destourner  fort  loin  de  son  vray  et  de  son  légitime  vsage. 

le  ne  suis  pas  le  premier  qui  employé  la  Saincte  Escriture 
de  cette  sorte,  et  qui  prends  la  hardiesse  de  m'en  servir  pour 
exprimer  mes  pensées  en  des  choses  sérieuses.  Les  Pères  de 
l'Eglise  m'ont  montré  le  chemin  que  je  tiens  :  et  si  le  Doc- 
teur dit  que  jemesuisesgaré,  il  faut  qu'il  die  |i;ir  (•(Uisef(Ment 
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que  les  Pères  de  l'Eglise  sont  des  Guides  dangereux,  que 
leur  exemple  est  mauvais,  que  Timitation  n'en  est  pas  bonne. 

Il  semble  en  effet  que  les  Saincts  aient  rrCi  avoir  droit  de 
s'approprier  toute  rEscriture  saincte;  Vous  diriez  qu'ils  ont 
eu  dessein  de  faire  vne  Langue  particulière  de  ses  termes  et 
de  ses  locutions.  Il  sont  reconnoissablcs  à  cette  marque 
parmy  les  Âutbeurs  du  mcsme  temps  qu'eux,  et  ce  charac- 
tere  les  .sépare  des  Profanes.  Encore aujourd'huy  la  pluspart 
des  Contemplatifs  escrivent  ainsi;  Ils  sèment,  comme  ils  di- 
sent, leurs  Eserits  des  fleurs  qu'ils  cueillent  dans  les  jardins 
de  l'Espouse.  De  ces  belles  fleurs,  on  voit  mille  bouquets  et 
mille  couronnes  dans  l'Antiquité  Ecclésiastique:  et  nos  bons 
Prédécesseurs  en  ont  composé  de  longs  discours,  où  souvent 
ils  n'ont  rien  apporté  du  leur  que  la  façon  de  les  attacbcr 
ensemble.  Seray-jc  Ânalbeme  pour  avoir  escrit  vne  ligne  de 
leurstile,  pour  avoir  dit  en  des  termes  qui  ne  sont  pas  po- 
pulaires que  la  parole  d'vn  Evesque  estoit  véritable? 

Saincl  Grégoire  de  Nazianze,  qui,  par  excellence,  a  esté 
nommé  le  Théologien,  fait  bien  quelque  chose  de  plus  que 
de  comparer  sa  parole  à  celle  du  Fils  de  Dieu,  car  il  se  prend 
luy-mesme  pour  le  ¥\h  de  Dieu  et  met  son  conlident  en  la 
place  de  Sainct  Pierre.  C'est  dans  vn  Discours  où  il  se  plaint 
de  ses  disgrâces,  et  où  il  dit  entre  autres  choses  que  ses  plus 
chers  amis  se  sont  esloujneT,  de  luij,  qu'ils  ont  tous  souffert 
scandale  en  cette  triste  nuit  de  sa  mauvaise  fortune  ;  que 
Pierre  mesme  Va  renié,  et  qu'il  ne  pleure  point  amèrement 
pour  laver  sa  faute  de  ses  larmes. 

Si  j'estois  aussi  grand  Traducteur  que  mon  Adversaire, 
l'Eglise  Latine  et  l'Eglise  Grecque  me  donneroient  à  l'envy 
(le(|U()y  le  confondre,  et  je  luy  pourrois  faire  vn  Livre  de  pa- 
reilles allégations,  le  pourrois  le  faire  fuir  au  seul  nom  do 
mes  Tesmoins  et  l'accabler  de  leur  multitude.  Mais  il  ne  faut 
pas  imiter  la  Rapsodie  que  nous  reprenons.  El  pour  ne  luy 
rien  donner  que  ce  que  je  prends  dans  ma  mémoire,  il  me 
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suffira  de  luy  alleguor  vn  Sainct  du  mesme  pays  que  luy, 
célèbre  Ouvrier  de  semblables  pièces.  Ce  sainct  Bourgui- 
gnon, c'est  Sainct  Bernard,  qui  ne  parle  presque  jamais  aux 
Papes  ny  aux  Evesques  que  par  la  voix  des  Prophètes  et  des 
Apostres. 

En  l'Epistre  527  au  Pape  Innocent,  il  dit  de  l'Evesque 
d'Arras  ce  que  le  Prophète  dit  expressément  de  lesus-Christ  : 
Et  au  mesme  Innocent,  luy  escrivant  pour  ceux  de  Milan, 
qui  s'estoient  brouillez  avec  luy,  il  les  nomme  en  la  Langue 
de  l'Escriture  le  Peuple  de  V acquisition,  comme  si  le  Pape 
Innocent  estoit  mort  pour  le  salut  de  ceux  de  Milan.  En 
beaucoup  d'autres  lieux.  Une  fait  point  de  difficulté  de  com- 
muniquer aux  hommes  les  paroles  que  l'Escriture  a  premiè- 
rement adressées  à  Dieu  :  Mais  en  ces  lieux,  et  en  celuy-cy, 
son  intention  n'a  pas  esté  de  prendre  ces  termes  en  toute 
l'estenduëde  leur  signification,  ny  de  leur  faire  plus  dire  que 
ce  que  la  vertu  d'vn  homme  peut  recevoir,  laquelle  estant  in- 
finiment inférieure  à  la  grandeur  de  Dieu,  n'est  pas  capable 
d'une  si  haute  eslevation  que  celle  où  se  trouvent  ces  Passa- 
ges en  leur  premier  sens. 

Il  a  donc  pu  appeler  ceux  de  Milan,  à  l'esgard  du  Pape, 
le  Peuple  de  V acquisition,  qui  sont  les  mots  dont  vse  Sainct 
Pierre  parlant  du  Peuple  Chrestien  racheté  par  le  sang  de 
lesus-Christ  :  Mais  il  ne  les  a  pu  appeller  ainsi,  au  sens  de 
Sainct  Pierre.  Car  l'vn  parle  du  rachapt  du  salut  et  de  la  ré- 
demption de  l'Ame;  l'autre  parle  d'vne  faveur  temporelle  et 
d'vne  grâce  purement  humaine.  Aussi  quand  je  dis  que  la 
parole  d'vn  Evesque  demeurera  quoy  que  le  Ciel  et  la  Terre 
passent,  je  ne  prétends  pas  de  comparer  la  paroled'vn  homme 
à  celle  de  Dieu  ;  Mais  j'abbaisse  ces  termes  jusques  à  mon 
sens,  et  n'en  prends  que  l'extérieur  et  l'escorce  pour  y  enfer- 
mer ma  conception,  qui  n'est  ny  profane  ny  ridicule. 

Ce  Fascheux,  qui  trouve  tout  profane  et  tout  ridicule. 
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t|u'eust-il  dit  de  rApostrophe  qiio  fit  vn  Prédicateur  de  la 
Ligue  à  l'Âme  de  Monsieur  le  Duc  de  Guise,  s'adressant  à  Ma- 
dame la  Duchesse  de  Nemours,  sa  Mère,  qui  estoit  à  son  Ser- 
mon :  0  sainct  et  glorieux  Martyr  de  Dieu,  bénit  est  le 
ventile  qui  t'a  forté  et  les  mammelles  qui  t'ont  allaité  ? 
Qu'eust-il  dit  du  compliment  de  cet  Ambassadeur  d'Espagne 
en  Angleterre,  (|ui  receut  vne  visite  du  roi  lacques  avec  ce^ 
paroles  de  la  Messe  :  Domi7ie,  non  sum  dignus  vt  intres  svh 
tectum  meum  't  Qu'eust-il  dit  encore  de  cet  autre  Ambassa- 
deur d'Espagne,  résident  à  Rome,  qui.  voyant  passer  la 
Princesse  de  Sulmone  par  vne  rue,  s'escria,  comme  s'il  eust 
esté  transporté  d'vne  divine  fureur  :  Aih\  liegina  Cœlorum; 
Ave,  Domina  Angelorum  ?  Qu'eust  dit  le  Docteur  de  Bezan- 
çon  de  ce  Prince  de  Bretagne  qui  prit  pour  àe\\se:Antequam 
Abraham  esset,  ego  sum,  et  crût  seulement  exprimer  par  là 
l'antiquité  et  la  noblesse  de  sa  Maison?  Qu'eust-il  dit  encore 
s'il  eust  oiiy  dire  :  Et  liomo  factus  est  de  cet  autre  Prince, 
(|ui,  estant  parvenu  à  l'Empire,  se  relascha  de  la  sévérité 
des  Maximes  (ju'il  avoit  tenues,  estant  personne  privée,  et 
laissa  adoucir  sa  Vertu  sauvage  aux  affections  du  sang  et 
aux  tendresses  de  la  Nature?  le  n'approuve  ny  l'Apostrophe 
du  Prédicateur  de  la  Ligue,  ny  le  Compliment  du  premier 
Ambassadeur,  ny  l'Enthousiasme  du  second,  ny  la  Devise  du 
Prince,  ny  la  licencieuse  Application  des  paroles  tirées  du 
Symbole  des  Apostres.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  je  desap- 
prouve généralement  toutes  les  autres  applications.  le  ne  re- 
jette pas  tous  les  complimens  ([ui  sentent  le  stile  de  l'Escri- 
ture  Saincte  ;  le  ne  condamne  pas  l'vsage  de  certains  mots, 
(|iii  peuvent  passer  de  Dieu  aux  llonmiessans  (|ue  l'honneur 
(|ue  les  Hommes  doivent  à  Dieu  en  souffre  pour  cela  de  dimi- 
nution. 

Dans  les  Livres  Saincts,  lesus-Christ n'est-il  pasappelh',  par 
similitude.  Lion,  Panthère,  Ours  et  Aigneau  ;  Et  Sainct  De- 
nis n'a-t'il  pas  fait  cette  remarque  avant  moy '.'  La  Théologie. 
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neantmoins,  ne  respecte  point  ces  Mots,  comme  s'ils  avoienl 
esté  voliez  à  Dieu  par  ces  similitudes  :  Elle  ne  reserve  point 
les  images  de  ces  choses  pour  la  personne  du  Fils  de  Dieu, 
ny  ne  nous  défend  d'en  tirer  des  comparaisons  humaines 
pour  nostre  vsage.  C'est  piustost  la  parole  de  Dieu  qui  nous 
oste  ce  scrupule,  si  nous  l'avions  ;  Et  c'est  l'Eglise,  inter- 
prète de  cette  parole,  qui  se  sert  du  mesme  nom  et  de  la 
mesme  figure  en  des  occasions  extrêmement  différentes.  Car, 
comme  Nostre  Seigneur  est  le  Lion  de  la  Tribu  de  luda, 
nostre  Ennemy  est  le  Lion  rugissant,  tousjours  prest  à  dé- 
vorer les  Fidèles,  -\ussi  la  malédiction  donnée  au  Serpent  et 
sa  teste  brisée  par  la  semence  de  la  Femme,  n'empeschent 
pas  que  le  Serpent  d'airain  du  désert  ne  soit  l'Emblème  du 
Dieu  du  Calvaire. 

L'Infinité  n'appartient  qu'à  Dieu,  et  la  Création  est  vn  droit 
qui  luy  est  si  propre,  que  mesme  il  ne  le  peut  communiquer 
à  vn  autre;  Il  n'y  a  personne  qui  en  doute.  Les  hommes 
pourtant  s'appellent  tous  les  jours  infiniment  bons  ou  infi- 
niment meschans,  s'aiment  ou  se  haïssent  infiniment,  ont  vn 
nombre  infini  de  vices  ou  de  vertus.  On  crée  aussi  tous  les 
jours  dans  les  Assemblées  civiles  et  militaires  des  Magistrats, 
(les  Syndics  et  des  Officiers.  Les  Princes  font  tous  les  jours 
des  Créatures,  je  dis  les  plus  chastes  Princes,  et  ceux  qui  ne 
se  marient  point. 

A  Rume,  les  Cardinaux  qui  sont  obligez  de  leur  promotion 
au  Cardinal  Barberin,  se  nomment  vulgairement  les  Créatu- 
res de  Barberin.  Et  la  première  fois  qu'vn  nouveau  venu  en 
ce  pays-là  se  trouve  aux  Cérémonies  publiques,  où  le  Pape 
assiste  et  les  Cardinaux,  pour  luy  donner  quelque  connois- 
sance  de  la  Cour,  on  luy  montre  parmy  ces  Princes  de  robe 
longue  les  Créatures  d'Aldobrandin,  les  Créatures  de  Bor- 
ghese,  celles  de  Ludovisio,  etc.  Les  lurisconsultes  et  les 
Théologiens,  les  Séculiers  et  les  Prestres  parlent  ainsi  :  C'est 
l'vsage  de  la  Cour,  c'est  la  Langue  du  Consistoire  et  du  Con- 

8. 


I4r.  Œl  \  i'.  KS    ilF.   r.AI//AC. 

clave.  Mais  le  Docteur  de  Bezançon  est  plus  régulier  en  ses 
paroles,  que  la  Cour,  que  le  Consistoire  et  que  le  Conclave. 
Il  condamne  les  Coustumes,  les  Ysages  et  les  Langues.  Les 
Locutions  les  plus  receues  luy  sont  suspectes  d'impiété  :  Les 
plus  nobles  luy  semblent  pleines  d'extravagance,  comme 
nous  allons  voir  tout  à  l'heure. 


DISCOVRS  SECOND. 


OV  L  AITHEVR  DEFEND  QVELQVES  FAÇONS  DE  PARLER  HARDIES. 

Voicy  vne  de  ces  nobles  Locutions,  et  il  faut  la  soustenir 
contre  les  forces  de  mon  ennemy.  Si  je  ne  me  trompe,  ce 
sera  vn  lieu  funeste  à  sa  réputation,  et  devant  lequel  il  rece- 
vra vn  affront.  S'il  prend  la  peine  de  bien  considérer  mes 
Deftmses,  je  ne  pense  pas  ([u'il  ait  jamais  envie  d'attaquer. 

Il  trouve  estrange  qui^  j'aie  dit  du  premier  Ministre  de  la 
Cbrestienté  que,  pour  en  avoir  vn  pareil  à  luy,  il  est  besoin 
que  toute  la  Nature  travaille,  et  que  Dieu  le  promette  long- 
temps aux  hommes  avant  que  de  le  faire  naistre.  Mais  vous 
(|ui  lisez  des  Livres  et  qui  en  faites,  que  trouvez-vous  de  si 
estrange  en  ce  que  j'ay  dit  d'vn  Homme  qu'on  appelle  ex- 
traordinaire à  l'aris,  à  Rome  et  à  Madrid?  Quel  excez  re- 
manpiez-vous  en  vne  façon  de  parler  (|ui  est  si  commune  à 
ceux  (|ui  parlent  avec  ornement? 
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1p  ïîray  bifn  qu'à  prendre  les  choses  à  la  rigueur,  et  dans 
la  tyrannie  de  l'Eschole,  les  effets  que  nous  voyons  dans  le 
Monde  ne  désirent  pas  vn  plus  grand  travail  en  Dieu  les  vns 
que  les  autres.  Il  est  certain  que  la  Sagesse  de  Dieu  n'a  pas 
opéré  avec  plus  d'effort  en  la  création  du  Soleil  qu'en  celle 
du  moindre  feu  de  la  Nuit,  et  que  les  Hommes  ne  luy  cous- 
tent  pas  plus  que  les  Insectes  ;  Mais  parce  que  le  mérite  de 
ces  pièces  du  Monde  si  différentes  nous  touchent  diversement, 
il  est  certain  aussi  que  nous  les  considérons  d'vne  différente 
sorte.  Nous  remarquons  en  quelques-vnes  comme  des  om- 
bres obscures  et  vne  faculté  espargnée  ;  et  en  d'autres  des 
images  parfaites  et  vne  plénitude  de  puissance.  Il  nous  sem- 
ble que  cette  souveraine  force  se  relasche  en  certaines  ac- 
tions, et  qu'en  d'autres  elle  se  roidit ,  qu'elle  n'est  pas  si 
dignement  occupée  en  cet  Ouvrage  qu'en  celuy-là,  que  l'em- 
ploy  de  la  Création  est  quelquefois  plus  noble  et  quelquefois 
moins. 

Par  tout  et  tousjours,  sans  excepter  Rome,  depuis  mesme 
qu'elle  a  abjuré  l'Idolâtrie  et  qu'elle  s'est  faite  Chrestienne, 
le  Soleil  a  eu  des  Adorateurs  et  des  Hymnes  :  l'ay  veCi  des 
Homilies  qui  s'en  plaignent  et  qui  reprochent  ce  reste  de  su- 
perstition aux  Chrestiens  de  Rome.  Ceux  qui  n'avoient  pas 
connoissance  de  l'Incarnation  du  Verbe  ont  crû  et  ont  dit 
que  le  Soleil  estoit  le  jils  visible  du  Père  invisible.  Et,  pour 
ne  point  parler  des  beautez  et  des  richesses  de  l'Ame  de 
l'Homme,  la  seule  composition  du  corps  humain  a  esté  trou- 
vée si  ingénieuse  et  si  pleine  d'art,  que  le  Prophète  s'escrie 
en  quelque  lieu  de  ses  Pseaumes  que  cest  par  elle  que  la 
Science  divine  se  rend  admirable,  comme  s'il  disoit  que 
l'Homme  est  la  merveille  de  Dieu. 

Et  de  fait,  en  la  naissance  du  Monde,  Dieu  ayant  com- 
mandé absolument  que  la  Lumière  fust  faite  et  que  la  Terre 
produisist,  on  a  remarqué  qu'il  changea  de  termes  quand  il 
vint  à  riiomme.  Il  ne  dit  pas  :  Qu'il  soit  fait,   mais  :  Fai- 
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sons-le,  comme  s'il  eust  voulu  entrer  en  délibération  et 
prendre  du  temps  et  du  loisir  pour  se  résoudre  sur  la  struc- 
ture de  ce  superbe  Animal,  qui  devoit  estre  le  Roy  des  au- 
tres. Non  pas  qu'au  respect  de  Dieu  il  faille  ny  plus  de 
temps,  ny  plus  de  conseil,  ny  plus  de  peine,  pour  produire 
le  Grand  que  le  Petit,  et  les  Créatures  animées  que  celles 
qui  n'ont  point  d'Ame  :  Mais  l'Escriture  Saincte  a  euesgard 
à  nostre  façon  de  concevoir  et  de  dire  :  Elle  a  voulu  expri- 
mer l'excellence  de  l'Effet  par  vne  action  plus  estudiée  et 
plus  sérieuse  qu'elle  semble  attribuer  à  la  Cause, 

Or,  puis  que  nous  ne  scavons  pas  la  Langue  du  Ciel,  et 
que  lessainctes  Lettres  mesmes  trait(>nt  en  termes  humains 
des  choses  divines  :  Puis  que,  dans  la  Genèse,  Dieu  se  repose 
le  septiesme  jour,  ce  qui  semble  présupposer  qu'il  a  travaillé 
les  six  precedens  :  Puis  qu'il  est  fait  mention  du  Doigt  de 
Dieu  en  quelques  Evenemens  estranges,  comme  s'il  y  laissoit 
son  impression  et  ses  marques,  et  qu'aux  effets  communs  il 
ne  poussast  que  légèrement  les  choses  :  Puis  qu'ailleurs  il 
est  parlé  de  son  Bras  estendu,  comme  s'il  le  retiroit  et  le 
deployoit  selon  l'exigence  des  occasions,  et  que  tous  ses 
coups  ne  fussent  pas  d'vne  égale  force  :  Puis  que  quelque- 
fois il  paroist  moins  de  différence  de  rhommc  à  la  beste  cjuc 
de  l'homme  à  l'homme,  et  que  Mercure  Trismegiste,  ou 
quiconque  fut  Autlieur  de  l'Astronomie,  ne  sc^mble  pas  estre 
de  mesme  fabrique  que  Meletidos,  qui  iw  put  jamais  comp- 
ter que  jusqu'à  trois,  et  qui  ne  sçavoit  de  son  Père  ou  de  sa 
Mère  lequel  des  deux  estoit  accouché  de  luy  ;  Puis  que,  sur 
tant  de  bons  fundeiiiens,  vn  illustre  Italien  du  teuipsde  nos 
Pères  a  escrit  que  l'entendement  éternel  estoit  en  vne  haute 
priisée,  et  avoit  vn  grand  dessein  lorsqu'il  fit  le  Cardinal 
Ui]q)()hjte  d'Est  :  Pounjuoy,  ne  ineslanl  point  Dieu  en  mon 
Discours,  et  m'abstenant  de  ce  redoutable  mot,  ne  pourray- 
jc  vser  d'vne  liberté  beaucoup  plus  modeste,  cl  dire  d'vn 
Cardinal  Tout  puissant,  avec  lequel  il  n'y  a  point  de  Cardinal 
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(|iit  [misse  entrer  en  coinpaniison  sans  recevoir  de  Ui  l'a\  eur, 
(jne  la  Nature  a  travaillé  davantage  en  sa  personne  qu'en 
relie  des  hommes  ordinaires  ? 

le  n'apporte  rien  de  nouveau  ny  de  prodigieux  dans  le 
Monde ,  le  ne  me  mets  point  à  quartier  du  chemin  public. 
Ce  sont  des  locutions  familières  aux  Poëtes.  aux  Historiens  et 
aux  Orateurs;  et  pour  estre  surpris  de  ces  vieilles  Nouveau- 
tez,  il  faut  avoir  peu  de  Communication  avec  ces  Messieurs 
du  temps  passé.  On  ne  voit  dans  leurs  Ouvrages  que  la  Na- 
ture Mère,  la  Nature  Marastre,  la  Nature  qui  forme  les  vns 
avec  soin,  qui  jette  les  autres  sur  la  Terre  comme  par  despit; 
la  Nature  qui  se  joue  en  des  opérations  extravagantes,  qui 
fait  son  apprentissage  par  vne  fleur  de  moindre  beauté  avant 
que  d'entreprendre  le  Lys  ;  qui  est  tantost  Maistresse  de 
l'Art  et  tantost  Imitatrice;  qui  se  lasse,  qui  s'efforce,  qui  de- 
vient stérile,  qui  reprend  sa  fécondité,  qui  vieillit,  qui  ra- 
jeunit. 

Personne  n'a  appelle  Averroës  en  jugement  pour  avoir  dit 
qu'avant  qu'Aristote  fust  né  la  Nature  n'estait  pas  entière- 
ment achevée,  qu'elle  a  receû  en  Imj  son  dernier  accomplis- 
sement et  la  perfection  de  son  estre  ;  qu'elle  ne  sçauroit  plus 
■passer  outre,  que  c'est  Vextremité  de  ses  forces  et  la  home 
de  V intelligence  humaine.  Vn  autre  Philosophe  a  enchery 
sur  Averroës,  et  a  dit  depuis  qu'Aristote  estoit  vne  seconde 

NATVRE. 

Nous  souffrons  ce  mauvais  mot  d'vn  Autheur  Romain, 
QVE  Caton  et  la  Probité  sortirent  tovt  a  la  fois,  comme  devx 
IvMEAvx,  Dv  ventre  DE  LA  Natvre.  Ou  Ut  daus  les  harangues 
d'vn  grand  Personnage  de  nostre  temps  que  la  Nature  se 
donna  trop  de  licence,  et  entreprit  plus  qu'elle  ne  devoit 
en  la  naissance  d'vn  autre  grand  Personnage,  dont  il  fait  le 
Panégyrique.  Il  lui  semble  qu  elle  pouvait  estre  plus  retenue 
et  plus  modérée. 

Mon  stile  n'est-il  pas  lasche  en  comparaison  de  celuy-là? 
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Si  on  considère  le  vol  que  prend  le  Philosophe  Averroës  el 
l'autre  Philosophe  qui  a  esté  encore  plus  loin  que  luy,  mes 
conceptions  ne  sont-elles  pas  basses  et  languissantes?  N'ay-je 
pas  esté  trop  timide  dans  la  liberté  du  genre  Démonstratif, 
veû  les  exemples  de  ceux  qui  ont  escrit  devant  moy,  qui,  en 
semblables  occasions,  ont  esté  hardis  jusqu'à  l'insolence,  et 
n'ont  rien  refusé  à  leur  matière? 

11  y  a  des  Ames  fatales,  n'en  doutons  point,  qui  sontd'vn 
ordre  supérieur,  qui  naissent  Maistresses  et  Souveraines  des 
autres  âmes;  (jui  viennent  renouveler  le  Monde  et  changer 
la  face  de  leur  Siècle.  Ces  Ames  ne  viennent  ny  en  foule,  ny 
par  tout,  ny  tous  les  jours.  Vn  Ancien  a  dit  d'elles  que  tout 
le  Ciel  estait  occupé  à  faire  leur  destinée .  Tliebes  a  esté  Mère 
dvn  Capitaine,  mais  ce  fut  vn  fils  vnique.  La  Scytbie  porta 
vn  Philosophe,  et  après  cela  elle  fut  stérile.  Vn  âge  n'est 
souvent  remarquable  que  par  vn  Homme  ;  et  il  y  a  quel- 
quefois vn  Homme  si  regardé  dans  le  Monde,  qu'il  peut  se 
dire  l'objet  et  la  fin  des  autres  hommes.  Ceux  dont  je  parle 
ne  sont  donc  pas  les  plus  communes  productions  de  la  Na- 
ture :  C*'  ne  sont  pas  ses  actions  les  plus  négligées.  Quoy 
que  die  le  Docteur  de  Bezançon,  ils  peuvent  bien  estre  pro- 
mis avant  que  d'estre  donnez. 

H  s'imagine  pourtant  qu'il  n'y  a  point  de  moyen  que  je 
me  puisse  tirer  de  ce  mauvais  pas,  et  il  pense  tout  de  bon 
m'avoir  pris.  Mais  si  cela  est,  il  sera  bien-tost  emmené  par 
son  Prisonnier  :  Et  s'il  me  demande,  croyant  me  proposer 
vue  Enigme,  qui  sont  ceux-là,  outre  lesus-Christ  et  sou  Pré- 
curseur, qui  ont  esté  promis  avant  leur  naissance,  je  luy 
respondray,  me  renfermant  dans  les  bornes  de  l'Escriture 
Sainete,  (ju'Isaac  a  esté  promis,  que  Samson  a  esté  promis, 
que  Samuel  l'a  esté,  que  ïosias  l'a  esté  encore. 

Mais  je  luy  demande  à  mon  tour  qui  luy  a  dit  ([ue  Dieu 
n';iil  que  v{\  seul  niiiyen  de  nous  faire  culiMidre  sa  volonli'. 
cl  (HIC  toutes  sf's  promesses  soient  escrites?  N'a-t"il  rieu  pro- 
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mis  au.\  hommes  depuis  la  mort  des  premiers  Fidèles  et  de- 
puis la  publication  de  l'Evangile?  N'a-t'il  pas  vn  nombre 
infini  de  Messagers?  Ne  se  sert-il  plus  de  Tentremise  des  An- 
ges? N'envoye-t'il  plus  de  Songes  et  de  Présages,  qui  annon- 
cent ses  grâces  et  ses  bienfaits?  Combien  se  lit-il  de  Saincts, 
dans  l'Histoire  Ecclésiastique,  qui  ont  esté  promis  à  leurs 
mères?  Combien  voyons-nous  de  Fils  de  leurs  larmes,  de 
Fils  de  leurs  prières,  de  Fils  de  leurs  vœux?  L'Eglise  n'a 
jamais  manqué  de  personnes  divinement  inspirées.  Elle  a 
tous]  ours  eu  des  Âpostres,  des  Martyrs  et  des  Prophètes  :  Et 
si  le  Docteur  de  la  Franche-Comté  avoit  leû  avec  attention  la 
seconde  Lettre  que  Sainct  Paul  escrit  aux  Corinthiens,  il  ne 
me  feroit  pas  de  ces  mauvaises  objections. 

l'ay  pitié  d'vn  homme  si  foible  et  si  querelleux,  qui  trou- 
ble la  Paix  et  ne  sçait  pas  faire  la  Guerre.  Il  me  fasche  que 
ce  soit  le  grand  amy  d'vn  de  nos  amis  qui  m'oblige  à  l'in- 
struire sur  des  choses  si  communes.  Oh  !  que  je  traiterois 
mal  vu  homme  qui  luy  seroil  indiffèrent,  s'il  avoit  besoin 
d'vne  si  vulgaire  instruction.  Ce  n'est  pas  tout,  neantraoins, 
car  sa  doctrine  est  encore  plus  grande  que  son  jugement. 
Comme  la  Calomnie  est  imprudente  et  mal-avisée,  il  se  brise 
en  me  touchant  ;  Il  s'enferre  de  ses  propres  armes. 

Le  Docteur  trouve  mauvais  ce  que  j'ay  escrit  de  Monsieur 
le  Cardinal  de  Richelieu,  et  ne  considère  pas  qu'il  a  escrit 
luy-mesme  dans  le  mesme  Livre,  où  il  trouve  mauvais  ce 
que  j'ay  escrit,  que  Monsieur  le  Cardinal  de  Berulle  et  Mon- 
sieur l'Evesque  de  Nantes  so«t  ces  devx  Chajndeliers  ar- 
DENS  prédits  et  figurés  par  les  Sainctes  Escritures.  le  parle 
en  termes  généraux  d'vne  chose  possible,  et  qui  arrive  ex- 
trordinairement  quand  il  vient  au  Monde  des  hommes  extra- 
ordinaires :  Mais  luy  passe  bien  outre  et  me  laisse  derrière 
luy.  Il  asseure  de  ces  deux  dignes  Prélats,  qui  se  sont  moc- 
quez  de  luy  et  de  ses  louanges,  que  les  Prophéties  ont  parlé 
d'eux  en  individu,  c'est-à-dire  en  leur  propre  personne;  et 
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que  Sainct  lean  les  a  veus,  les  a  marquez  et  les  a  presque 
nommez  dans  TApocalypse.  11  veut  à  toute  force  qu'ils  ayent 
esté  promis  à  l'Eglise,  en  l'isle  de  Patmos,  environ  quinze 
cens  ans  avant  qu'ils  soyent  nés,  et  ne  veut  pas  qu'il  y  en  ait 
d'autres  dont  la  naissance  puisse  estre  signiOée,  ou  par  vn 
Songe,  ou  par  vn  Présage,  ou  par  quelque  autre  avertisse- 
ment du  Ciel. 

Vous  voyez  la  licence  de  ce  Scrupuleux,  et  vous  avez  veù 
l'ignorance  de  ce  Docteur.  Celle-cy  est  si  lourde  et  si  espaisse. 
(jue  de  luy  donner  vn  autre  nom,  ce  seroit  la  nommer  trop 
improprement;  ce  seroit  parler  trop  ouvertement  contre  sa 
conscience.  La  Civilité  a  des  limites  qui  nes'estendentpasjus- 
ques-là;  Et  d'ailleurs  il  m'a  défendu  l'vsage  de  l'Ironie,  dans 
laquelle  il  eust  peut-estre  trouvé  son  compte.  A  parler  donc 
tout  debon,  quelle  ame  fut  jamais  plus  aveugle  naturellement 
et  moins  esclairée  de  dehors?  Qui  eust  crû  que  le  Docteur  de 
Bezancon  eust  ignoré  assez  de  choses  pour  me  faire  paroistre 
sçavant?  Qui  se  fust  imaginé  qu'il  eust  pu  faillir  si  grossière- 
ment en  sa  profession  que  je  pusse  remarquer  ses  fautes? 

Il  pèche,  ce  grand  Docteur,  contre  les  principes  des  Let- 
tres Sainctes;  Il  est  Estranger  chez  les  saincts  Pères.  11  s'es- 
gare  dans  l'Antiquité  Ecclésiastique  ;  Il  me  donne  mille 
moyens  de  le  combattre  en  des  lieux  où  il  devoit  avoir  tous 
les  avantages  de  son  costé.  Or,  apparemment,  il  doit  encore 
moins  scavoir  la  Rhétorique  que  la  Théologie.  Celle-cy  est 
son  affaire  et  sa  possession,  et  je  ne  sçay  comment  il  s'est 
trouvé  engagé  dans  l'autre  :  Il  y  a  esté  jette  par  vne  tempeste  : 
Ce  luy  est  vne  Région  inconnue. 

De  cela  il  est  aisé  de  tirer  la  conséquence,  et  de  juger 
de  mon  Adversaire  Grammairien  par  mon  Adversaire  Philo- 
sophe cl  Théologien.  N'est-ce  pas  vn  préjugé  pour  le  bon 
succez  des  Paroles  et  du  Stile,  de  voir  qu'il  reiissit  si  mal 
"•oiiiiol.'i  Dortriiii-  et  cniiiiT  les  choses?  N'est-ce  pus  avoir  de- 
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fendu  le  Tout  (jue  d'avoir  défendu  cette  partie?  El  à  quov 
serviroit  la  publication  de  Texamen  que  j'ay  fait  de  sa  Chi- 
cane, ({u'à  lasser  des  Esprits  qui  sont  satisfaits  et  à  replaider 
vn  procez  qu'il  a  perdu?  Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'apparence 
(ju'il  sçache  mieux  mon  Art  qu'il  ne  scait  le  sien,  ny  qu'il 
fasse  des  objections  raisonnables  en  des  matières  qui  sont 
à  Âulruy,  puis  qu'il  en  fait  de  si  absurdes  en  celles  qui  luy 
sont  propres.  Et  si  vn  Maistre  d'escrime  est  battu  en  sa  Salle 
et  de  ses  Fleurets,  quel  avantage  peut-il  espérer  ailleurs,  et 
(|ue  doit-il  devenir  estant  hors  de  là? 

le  m'en  rapporte  aux  François  et  aux  Bourguignons,  à 
Monsieur  Brun,  le  Demostliene  de  Dole,  aussi  bien  qu'à  Mou- 
sieur  Le  Maistre,  le  Ciceron  de  Paris.  le  n'en  veux  pas  moins 
croire  les  amis  du  Docteur  que  les  miens,  l'en  croirois 
mesme  le  Docteur,  s'il  pouvoit  obtenir  du  Ciel  vn  intervalle 
de  lumière,  pour  voir  que  souvent  il  y  a  grande  diffé- 
rence entre  vn  Docteur  et  vn  Animal  raisonnable.  Nous  se- 
rions d'accord  luy  et  moy  s'il  s'estoit  reconcilié  avec  le  bon 
sens  :  Mais  c'est  vne  querelle  qui  n'est  pas  aisée  à  accom- 
moder. 

Achevons  donc  de  dire  la  Vérité,  et  disons-la  avec  la  con- 
fiance qu'elle  nous  donne  après  avoir  combattu  pour  elle. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  raisonnable  sur  la  Terre,  tout  ce  (jui  sçait 
parler,  tout  ce  qui  sçait  lire,  s'eslevera  contre  ce  lasche  Cor- 
rupteur des  paroles  et  de  l'Escriture.  11  sera  condamné  par 
tous  les  hommes  du  Siècle  présent  :  Mais  j'espère  de  plus 
que  difficilement  trouvera-t-il  de  la  faveur  chez  les  hommes 
de  l'âge  advenir.  Sans  doute  la  Postérité  me  fera  raison. 

Cette  bonne  Postérité  ne  sera  ny  envieuse  ny  partiale.  Il 
n'y  aura  point  de  faction  ny  de  brigue,  pour  corrompre  son 
intégrité  à  mon  [irejudice.  Le  moins  que  j'en  doive  attendre, 
c'est  qu'elle  me  mettra  au  nombre  des  Innoceiis  (|ui  ont  eu 
^^'<■  Délateurs  et   qui  ont   souffert  per-^i'ciition     El  It^  pin-; 
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i|u  L'Ile  |Mli^^o  Ijiii'c  poiii'  iiu'>  l']nii(,Muis  ,  ce  >L'ia  do  les  ;i(l- 
jouster  à  ces  Téméraires  (|ui  se  soûl  précipitez  par  vanité,  et 
qui  ont  clierclié  de  la  réputation  par  leur  clieute.  Si  le  Iji- 
belledecelu\-c\  va  jusijues  à  elle,  elle  en  jugera  d'vn  esprit 
désintéressé  et  iilire  de  passion.  Elle  ne  sera  eshlouïe  ny  de 
l'esclat  de  ses  Dorures,  ny  des  promesses  de  son  Tiltre.  ny 
de  la  qualité  de  son  Autheur. 

Elle  prononcera,  mais  elle  prononcera  souverainement  que 
(t'est  dans  cette  Satyre  ov  l'o>  voit  i.n  îiksml:  likv  l'avdace  i>k 
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ov*'elle  a  faits  et  l'impvissance  qv'elle  a  monstrée.  Qve  c'est 
jcy  ov  l'oin  trovve  dv  serievx  a  faire  rire,  de  la  raillerie  a 

FAIRE  pitié  ;  VNE  DEPLORABLE  DIALECTIQVE,  VKE  PLVS  MALIIEV- 
r.KVSE  GRAMMAUIE  ;  VNE  EXTKESME  FOIBLESSE  SOVSTENVE  PAR  VRE 
EX1R1.SME  PRESOJIPTIOK.  En  VN  MOT,  QVE  LE  DoCTEVR  DE  BeZAR- 
ÇON  EST  LE  VRAY  HOMME  DE  QVI  PlINE  A  DIT  Qv'iL  Jn'eST  RIEN  DE 
PLVS  SVPERBE,   NYTOVT  ENSEMBLE  DE  PLVS  MISERABLE. 

lIOMliSK  rsIL  SVl'EHBlVS  liSSK,  Ml.  iMlSKlUVS 


JNOTES 

SVR   LE  SUCRAT  K   CllHUSTI  IvN. 


L'Iioiiiiiie  d'Élal  auquel  Balzac  adresse  l'Avaiil-l'iopos  de  sou  Socuatk 
esl  A  lie!  Servieii. 

Abel  Servien,  né  à  Grenoble  en  lô'Jô,  lils  d'un  conseiller  au  parlemenl 
de  cette  ville,  fut  successivement  procureur  général  au  même  parlement 
en  1616,  conseiller  d'Etat  en  1618,  maître  des  requêtes  en  1624,  premier 
président  du  parlement  de  Bordeaux  en  1650,  et  secrétaire  d'État;  am- 
bassadeur extraordinaire  en  Italie  en  1631,  de  l'Académie  française  dès 
la  fondation  en  1634,  plénipotentiaire  à  ^lunsler  en  1643,  ministre  d'P^tat 
eu  1648.  surintendant  des  liuances  eu  1653,  il  uiourut  dans  son  château 
de  Mcudou  le  17  février  1659. 

l'âge  !(5. 

'  le  |iiU-le  de  la  luoit  de  Lucillio....  » 

Lucilio  Vaniiii,  né  à  Taurozano,  ali  territoire  d'OtranlP,  en4,H85;  or- 
donné prêtre  après  avoir  achevé  ses  éludes  à  Padoue.  Tout  à  la  fois  jthi- 
losophe,  médecin.  théolo!iien,  etc.,  il  tomba  dans  l'athéisme,  et  conçut  le 
projet  de  le  prêcher  dans  le  monde.  H  paicourut  une  partie  de  rKuro])e  à 
cette  intention.  Elifin,  il  crut  pouvoir  se  hxer  à  Toulouse  et  y  faire  des  pro- 
sélytes Mais  sa  fureur  de  dof;matiser  le  peidit;  il  fut  emprisonné,  con- 
daumé  par  arrêt  du  parlement  à  être  brûlé  vif.  Il  fut  livré  aux  flammes 
en  ltV19.  à  l'àpe  de  trente-quatre  ans. 
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l'ajji;  ',»•». 

H  Vous  vous  souvL'iiL'z  (lu  vieux  Pcliigojiue  de  la  Coui..    v 
Il  veut  |Kirler  <lu  vieux  MiiUieihc. 

l'ii-c  m. 

(i  Eu  nosU'e  Monsieur  1  Alibé  tie  Hais...  t) 

C'est  le  célèbre  coadjulcur  .  Jeiui-François-I'aul  de  (joudi,  caidiiiul  de 
Wcli,  né  à  Montniirel-en-Brie  eu  1014,  mort  à  l'aris  le --4  août  1(370. 


ARISTIPPE 

(lfiD8.  -  Paris,  in-4^) 


Ap.istippe  ne  parut  quVn  1658,  quatre  ans  aprt's  la  mort  de  Balzac. 
Cet  ouvrage,  éloquent  et  rapide,  est  dicté  avec  un  remarquable  es- 
prit  d'indépendance.  Si  l'auteur  cherche  à  montrer  dans  le  Prince  que 
le  beau  tvpe  du  monarque  chrétien  ne  saurait  guère  se  distinguer  d'un 
lidèle  portrait  de  Louis  XIU,  on  dirait  qu'au  contraire  il  n'essaye  de 
reproduire  ici  l'idéal  de  l'homme  d'État  que  pour  faire  pressentir 
qu'il  n'a  pas  songé  à  flatter  les  ministres  de  son  temps.  Il  avait  com- 
mencé ce  livre  dans  le  beau  feu  de  sa  jeunesse,  et  il  le  travailla 
toute  sa  vie  comme  son  ceuvre  de  prédilection.  «  le  le  dis  sans  exagé- 
rer la  chose,  écrivait-il  à  Conrart,  et  il  est  tres-vray  neantmoins,  que 
mon  Aristippe  est  mon  bien-aimé,  qu'il  est  les  délices  de  mes  yeux 
et  la  consolation  de  ma  vieillesse.  le  l'ay  fait  et  refait  vne  douzaine  de 
fois;  j'ay  employé  à  le  faire  toute  ma  science,  toute  mon  expérience, 
tout  mon  esprit,  tout  celiiy  des  autres.  Voilà  de  grandes  paroles  ; 
mais,  après  de  si  grandes  paroles,  après  tant  de  veilles  et  tant  de 
travail,  je  serais  bien  attrapé  si  le  Monde  faisoit  peu  de  cas  de  ces 
veilles  et  de  ce  travail.  Le  Monde  est  assez  malicieux  pour  cela,  et 
d'ordinaire  les  actions  fortuites  réussissent  mieux  que  les  préparées'.  » 

•  A  Conidit.  U  .li'ceiiilH-e  iOni. 


ARISTIPPE 


DE  LA  COVl^ 


A  LA  si:henissime  reyne  de  svede 


AVANT-PROPOS. 


L'Annôo  mille  six  cens  dix-huit,  Monsieiir  le  Landgrave  (]e  Hesse, 
Ayenl  de  Monsieur  le  Landgrave  d'aujoiird'huy,  fit  vn  voyage  aux 
Eaux  de  Spà,  (jui  hiy  avoient  esté  ordonnées  par  les  Médecins.  A  son 
l'etoni',  se  ti-onvant  sur  la  frontière  de  France,  et  ayant  sçen  cjne 
Monsieur  le  Une  d'Espernon  estoit  en  son  (iouvernement  de  Mets,  il 
eut  envie  de  voii"  vn  Homme  dont  l'Histoire  luy  avoit  tant  parlé.  Il 
avoit  appris  d'elle  que  la  Vertu  avoit  eslevé  cet  Homme  et  que  la  For- 
tune ne  ravoitpù  aLbaisser  ;  Que  ses  disgrâces  avoient  esté  plus  glo- 
rieuses et  plus  esclatantes  que  sa  faveur  ;  Qu'il  eut  la  force  de  résister 
à  vn  Party  qui  faillit  à  renverser  TEstat,  et  qu'il  mérita  les  lionnes 
grâces  d'vn  Roy  aii(|nel  il  ne  mampioit  rien  que  d'estre  iié  en  vu 
meilleur  Siècle. 

Monsieur  le  Landgrave,  tduelu'  de  radmiratioii  d'vne  si  loni;ue  et 
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-i  durable  vortu,  jugea  cet  illustre  Vieillard  digne  de  sa  curiosité  et 
luy  fît  rhonnt'iir  de  le  venir  visiter  ;i  Mi>ts.  V.w  malheur,  la  Goutte  le 
prit  le  lendemain  qu'il  y  arriva  :  Et  quoy  qu'elle  eust  accoustumé  df 
le  traiter  assez  doucement,  estant  plnstost  vu  repos  forcé  qu'vne 
véritable  douleur,  il  faloit  pourtant  la  recevoir  en  malade,  et  garder 
le  lict  tant  qu'elle  duroit.  Cette  attacbc  le  retint  plus  qu'il  ne  pensoit 
en  vn  lieu  où  sans  cela  il  ne  se  fust  pas  ennuyé.  Elle  nous  donna 
aussi  le  moyen  de  le  considérer  de  plus  prés. 

Comme  il  estoit  Prince  qui  aimoit  les  Lettres,  il  employoit  les 
heures  de  son  loisir  et  les  intervalles  mesmes  de  ses  maux  ou  à  lire 
les  bons  Livres,  ou  à  s'entretenir  avec  les  Sçavans  qui  les  entendoient. 
Alors  il  y  en  avoit  vn  prés  de  son  Altesse,  dont  elle  faisoit  vne  estime 
particulière  et  qui  en  effet  n'estoit  pas  vn  homme  eomnnm.  D'ordi- 
naire elle  l'appelloit  Sos  Aristippe,  et  quelquefois  Son  sage  sçavakt, 
pour  expliquer  le  nom  d'Aristippe,  qu'elle  luy  avoit  donné. 

C'estoit  vn  Centilhomme  de  jugement  exquis  et  d'expérience  con- 
sommée; (latholique  de  Religion,  François  de  naissance  et  originaire 
d'Allemagne;  âgé  de  einquante-cincj  ans  ou  environ.  Il  avoit  le  don 
de  plaire  et  syavoit  l'art  de  persuader.  11  sçavoitde  plus  la  vieille  et 
la  nouvelle  Cour;  et  ayant  observé  dans  plusieurs  voyages  qu'il  avoit 
faits  les  mœurs  et  le  naturel  des  Princes  et  de  leurs  Ministres,  on 
trouvoit  en  luy  vu  Threscir  des  choses  de  nostre  Temps,  outre  les  au- 
tres cunuoissances  qu'il  avoit  puisées  dans  l'Antiquité  et  acquises  par 
la  Méditation. 

le  fus  si  heureux  que  de  faire  d'abord  amitié  avec  luy  11  me 
présenta  à  Monsieur  le  Landgrave  el  dit  du  bien  de  moy  à  toute  sa 
Cour.  11  fit  mesnie  trouver  bon  à  son  Altesse  que  j'assistasse  aux 
Conversations  qu'ils  avoient  ensemble  à  l'issiie  de  son  disné.  En 
partant  d'Allemagne,  ils  avoient  choisi  Corneille  Tacite  pour  estre  le 
compagnon  de  leur  voyage  et  ne  s'en  estoient  pas  mal  trouvez.  Il 
les  avoit  divertis  à  Spà  et  par  les  chemins;  et  lorsqu'ils  arrivèrent  à 
Mets,  ils  en  estoient  an  connuencement  de  l'Enqnre  de  Vespasien. 

Aristippe  estoit  le  Lecli-ur  et  l'Interprète  :  A|mi'S  avoir  leù,  il  fai- 
soit des  rellexions  sur  les  choses  qu'il  venoil  de  lire  ;  quelquefois  en 
peu  de  mots  et  passant  légèrement  sur  les  choses,  quelquefois  aussi 
en  s'y  arrestant  et  par  des  discours  assez  estendus,  selon  que  la  ma- 
tieii"  le  desiroit  ou  que  Moiisieiu'  le  I^indgrave  l'exigeoit  di-  luy.  Il  v 
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avoit  plaisir  à  oi'iir  vn  Philosophe  parler  (h  la  Cour;  et  si  ce  Sophiste 
qui  se  rendit  ridicule  devant  Annihal  n'eust  pas  plus  mal  parlé  de  la 
(iuerre,  je  m'imagine  qu'Annibal  ne  se  fust  pas  mocqué  de  luy. 

Les  affaires  publiques  sont  souvent  sales  et  pleines  d'ordm-c  :  On 
se  gaste  pour  peu  qu'on  les  touche  :  Mais  la  spéculation  en  est  plus 
honneste  que  le  maniment  :  Elle  se  fait  avec  innocence  et  pureté. 
La  Peinture  des  Dragons  et  des  Crocodiles,  n'ayant  point  de  venin  qui 
nuise  à  la  veiie,  peut  avoir  des  couleurs  qui  resjouïssent  les  yeux;  Et 
je  vous  advoiie  que  le  monde  qui  me  desplaist  tant  en  luy-mesme,  me 
sembloit  agréable  et  divertissant  dans  la  conversation  d'Aristippe. 

En  cette  conversation  habile  et  sçavante,  comme  dans  une  Tour 
voisine  du  Ciel,  et  bastie  sur  le  rivage,  nous  regardions  en  seureté 
l'agitation  et  les  tempestes  du  Monde.  Nous  estions  Spectateurs  des 
Pièces  qui  se  joiioient  par  toute  l'Europe  ;  Aristippe  nous  faisoit  les 
Argumens  de  celles  qui  se  dévoient  joiicr,  et  sa  Prudence  tant  ac- 
quise que  naturelle,  sçachant  tout  le  Passé  et  tout  le  Présent,  nous 
apprenoit  encore  quelques  nouvelles  de  l'Advenir.  l'estois  attaché  à  sa 
bouche  depuis  le  commencement  de  la  Conversation  jusques  à  la  fin, 
et  je  l'escoutais  avec  vne  attention  si  peu  divertie,  qu'il  ne  m'eschap- 
poit  pas  vn  seul  mot  de  ce  qu'il  disoit.  Mais  pour  faire  place  à  ce 
qu'il  devoit  dire  le  lendemain,  estant  retiré  en  ina  chambre,  j'escri- 
vois  le  soir  les  Discours  que  j 'a vois  ouis  l'apresdisnée  et  me  déchar- 
geois  sur  le  papier  d'vn  fardeau  de  perles  et  de  diamans,  comme 
les  appelloit  le  bon  Monsieur  Cneffeteau  à  qui  je  les  communiquois 
tous  les  matins. 

En  ce  temps-là,  j'avois  autant  de  subjet  de  me  loiier  de  la  fidélité 
de  ma  mémoire  que  j'ay  raison  de  me  plaindre  des  supercheries  qu'elle 
me  fait  aujourd'huy.  Scneque  le  Père  conte  des  miracles  de  la  sienne 
dans  la  Préface  de  ses  Controverses.  le  ne  vay  pas  si  avant  que  luy, 
et  ne  veux  rien  avancer  de  moy  qui  sente  le  Charlatan.  Mais  il  est 
tr^'s-vray  que  l'année  mesme  des  Conversations  d'Aristippe,  ayant 
esté  à  vn  Sermon  qui  dura  deux  heures,  je  l'escrivis  tout  entier  à 
mon  retour  de  l'Eglise,  veritabb/ment  sans  m'assujettir  aux  paroles 
avec  scrupule,  mais  aussi  sans  perdre  quoy  que  ce  soit  de  la  sub- 
stance des  choses. 

Il  y  a  encore  des  tesmoins  de  ce  que  je  dis  :  l'en  puis  nonnner 
d'eminente  qualité  qui  sont  pleins  de  vie  ;  Et  personne  ne  doit  trou- 

9. 
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vpr  pstrnnge  qu'apros  vn  effort  tlo  moiiinire,  qu'on  crût  nVstro  p;iv 
petit ,  je  me  sois  suiivinit  de  sept  Disctmrs  de  luedioere  gniiideur 
qu'Aristippe  fit  sept  jours  de  suite.  Vue  ligue  de  l'Histoire  de  Ves- 
pasien  luy  servit  de  Texte  pour  commencer,  et  les  Prières  de  Mon- 
sieur le  Landgiave  robligerent  à  ne  pas  linir  si  tost. 

De  parler  du  mérite  des  Discours,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  néces- 
saire, le  ne  veux  point  alléguer  l'approljation  qu'ils  ont  eue  deçM  et 
delà  les  Monts.  11  me  sullira  de  dire  qu'ils  ont  esté  leùs  par  ceux  qui 
corrigent  les  Edits  et  les  Ordonnances,  et  (|ue  iMonsieur  le  Cardinal 
de  Richelieu  les  ayant  porte/  avec  luy  en  Italie,  me  les  rendit  à  Pai  is 
au  retour  du  fatal  voyage  de  Lyon.  Ce  fut  non  seulement  avec  des  pa- 
roles tres-ii viles,  mais  aussi  avec  des  Notes  Ires-obligeantes  dont  il 
borda  les  marges  du  Manuscrit  :  «  Voilà  tpii  me  plaist.  11  ne  se  peut 
«  rieu  do.  plus  joly.  Cecy  se  peut  dire  beau.  le  sçay  bien  de  qui  il  en- 
«  tend  parler,  »  etc. 

Ces  sortes  de  marques,  qu'il  avoit  accoustumé  di;  faire  sur  les  Com- 
positions d'autruy,  sont  connues  de  ceux  qui  le  voyoient  dans  la  vie 
secrette,  et  (|ui  estoient  receùs  en  son  Cabinet,  aux  heures  de  ses  di- 
vertissemens.  Tant  y  a  (pie  Son  Eminenee  eut  la  bonté  de  ne  rien 
prendre  pour  soy  de  tout  ce  qu'elle  leùt  dans  les  se[)t  Discours  :  Elle 
distingua  les  temps  et  les  lieux,  et  me  (it  la  grâce  déconsidérer  que, 
(piand  Aristippe  parloit  à  Mets,  elle  estoil  encore  Monsieur  de  Luçon. 
et  que  Monsieur  de  Lnvnes  n'estoit  pas  encore  (]onnestable. 

Mais  il  n'est  pas  tenq)s  de  raconter  les  Advantures  des  Discours,  puis 
<|u'elles  ne  sont  pas  encore  finies,  et  qu'il  leur  reste  vn  voyage  à  faiic 
aux  dernières  parties  du  Septentrion.  Leur  Eloge  non  plus  ne  doit 
pas  estre  tiré  du  b'snioignage  qu'on  a  reiiilu  d'eux  en  France  et  en 
Italie  :  Il  l'Mit  l'attendre  du  jugement  qu'en  fera  la  Heyne,  à  laquelle 
je  les  envoyé  en  Suéde.  Estant  lîsclairée  au  point  qu'elle  l'est,  elle 
les  connoistra  mieux  par  leur  monstre  (|ue  par  le  rapport  d'autiuy; 
et  presuppo>é  qu'ellt;  les  désire,  il  vaut  mieux  contenter  d'aboi'd  sa 
cui'iosité,  que  de  lasser  sa  palieiice  dans  \iw.  longue  Préface. 

W'a|ipoi  tons  point  tant  de  la(;on  à  nostre  Présent,  et  faisons  pa- 
roislre  Aristippe  devant  elle  le  plus  tost  t|ue  nous  pourrons.  Ne  nous 
amusons  point  à  l'Imitile  des  Dialogues  ;  Le  plus  .souvent  il  embar- 
rasse le  INecessain'.  Il  se  pcnl  lio|i  de  temps  aux  civilité/  et  aux  com- 
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plimon^,  :mx  Itnns  jours  et  iiuk  ll(ln^  soirs.  Tav  crû  qu'il  seroit  bon 
(le  retranchor  toutos  (-''s  Miperlliiitcv,  et  iKapporter  icy  l(^s  choses 
pures  et  simples,  coiniiie  je  les  conservai  avec  soin  dans  mes  papiers 
après  les  avoir  recueillies  avec  plaisiç  de  la  bouche  d'Aristippe. 

Mais  avant  (jue  de  passer  outre,  il  n'y  aura  point  de  mal  de  faire 
ce  que  feroit  Aristippe  s'il  estoit  au  Monde  et  qu'il  fust  luy-mesme 
son  Uistorien.  Ayant  commencé  par  vn  Nom  qui  portera  bonheur  à 
nostre  Volume,  sans  différer  davantage,  rendons-luy  les  hommages 
qui  luy  sont  deùs.  La  vertu  de  Christine  mérite  quelque  chose  d'ex- 
traoïdinaire,  mais  le  Temps  présent  est  pauvre  pour  vue  telle  recou- 
noissance  ;  Il  faut  luy  chercher  des  honneurs  dans  la  vieille  Rome  et 
au  Pays  des  Triomphes.  Et  pourquoy  ne  renouvellerons-nous  pas  en 
cet  endroit  l'ancien  vsage  des  Acclamations,  qui  estoient  des  Triom- 
phes de  tous  les  jours?  Ils  ne  demandent  point  de  ponqje,  conmie 
les  autres,  et  la  despense  s'en  peut  faire  par  la  Pauvreté, 

Qv'ON  LOVE  DONC,  Qv'ON  BENISSE  LA  FiLLE  DV  GRAND  GvSTAVE ,  LA 
fiRANDE,  l'incomparable  CiIBISTINE  ,  POVR  LtS  BONS  EXEMPLES  Qv'eLLE 
DONNE  A  VN  MAVVAIS  SiECLE  ;  POVR  AVOIR  ACHEVÉ  LA  ,  GVEIÎRK  ET  POVR 
AVOIR  FAIT  LA  PAIX  ;  POVR  SÇAVOIR  REGNER  ET  POVR  n'iGNOBER  RIEN  DE  CE 
QVI  MERITE  d'eSTRE  SÇEV.  C'eST  ChKISTINE  QVI  s'esT  OPPOSÉE  A  LA  BAR- 
BARIE   QVI    REVENOIT,    ET   QVI    A   RETENV  LES    MvSES    Q\l    s'eNFVYOIEXT, 

C'est  elle  qvi  connoist  sovverainement  des  Sciences  et  des  Arts.  Elle 

MET  LE  PRIX  AVX  OVVRAGES  DE  l'eSPRIT.  CoMME  ELLE  REÇOIT  DES  APPLA\ - 
DISSEMËNS  DE  TOVS  LES  PEVPLES,  ELLE  REND  DES  ORACLES  EN  TOVÏES  LES 
LaNGVES.  On  ne  PEVT  point  APPELLER  de  ses  opinions,  NON  PAS  MESME  A 

LA  Postérité. 

Si  cela  est,  et  si  elle  approuve  mon  Livre,  ou  il  sera  asseuré  de 
l'approbation  publique,  ou  il  n'en  aura  ])as  besoin.  Mais  il  ne  faut 
pas  faire  ce  tort  an  Pnl}Iic,  de  croire  qu'il  puisse  estre  d\n  autre 
advis  que  Christine.  Le  Monde  ne  voudroit  pas  desplaire  à  vue  pei- 
.sonne  qui  luy  fait  tant  d'honneur  et  qui  l'endjellit  si  lort,  en  contre- 
disant la  mesme  Personne  qui  juge  si  sainement  et  (jui  opine  si  hien 
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DISCOVRS  PREMIER, 


C'est  vne  opinion  singulière  de  certains  Philosophes  affir- 
matifs,  «  que  le  Sage  n'a  besoin  de  personne,  et  que  tout  ce 
qui  est  séparé  de  luy  ne  luy  sert  de  rien.  »  Par  là,  ils 
ostent  l'Amitié  du  nombre  des  choses  nécessaires,  et  luy 
donnent  rang  simplement  parmy  celles  qui  sont  agréables. 
Et  neantmoins  de  plus  iionnestes  gens  qu'eux,  je  veux  dire 
les  Philosophes  de  la  Famille  de  Platon  et  de  celle  d'Aristote, 
ont  crû  que  sans  l'Amitié  la  Félicité  estoit  imparfaite  et  dé- 
fectueuse et  la  Vertu  foible  et  impuissante.  Us  ont  dit  que 
les  Amis  estoient  les  plus  vtiles  et  les  plus  désirables  des  Biens 
estrangers.  Us  les  ont  considérez,  non  pas  comme  les  joueta 
et  les  amusemens  dvn  Sage  en  peinture,  mais  comme  les 
aides  et  les  appuis  iVvn  homme  du  Monde. 
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Il  n'y  a  queDiou  seul  qui  soit  |ileineniont  pontent  île  sov- 
mesme,  et  de  qui  il  faille  [Jîirler  en  termes  si  hauts  et  si 
magnifiques  :  Il  n'y  a  que  luy  qui,  estant  riche  de  sa  propre 
essence,  jouisse  d'vne  Solitude  bienheureuse  et  abondante 
en  toutes  sortes  de  biens  ;  luy  (\u'\.  puisse  opérer  sans  instru- 
mens  comme  il  agit  sans  travail;  luy  qui  tire  tout  du  dedans 
de  sa  nature,  parce  que  les  choses  en  sont  sorties  de  telle 
façon,  qu'elles  ne  laissent  pas  d'y  demeurer.  Les  Hommes, 
au  contraire,  ne  peuvent  ny  vivre,  ny  bien  vivre,  ny  estre 
hommes,  ny  estre  heureux  les  vns  sans  les  autres.  Ils  sont 
attachez  ensemble  par  vne  commune  nécessité  de  commerce. 
Chaque  Particulier  n'est  pas  assez  de  n'estie  qu'vn,  s'il  n'es- 
saye de  se  multiplier  en  quelque  sorte  par  le  secours  de  plu- 
sieurs ;  et  à  nous  considérer  tous  en  gênerai,  il  semble  que 
nous  ne  soyons  pas  tant  des  Corps  entiers  que  des  Parties 
coupées  que  la  Société  reiinit. 

Les  Offensez  demandent  justice,  les  Foibles  ont  besoin  du 
support,  les  Affligez  de  consolation;  mais  tous  ont  vniver- 
sellement  besoin  de  conseil.  C'est  le  grand  Klcnient  de  la  Vie 
civile  :  Il  n'est  gueres  moins  nécessaire  (pie  l'eau  et  le  feu  : 
et  les  deux  moyens  d'agir  (jue  la  Nature  nous  a  fournis  se 
rapportent  à  cette  fin,  la  haison  i;t  i,\  i'aholk  nous  ayant  esté 
données  principalement  pour  le  conseil.  Les  bestes  sontem- 
porti'es  par  la  subite  impetuositi'  de  leur  naturel  et  par  la 
présence  du  premier  objet.  Les  Hommes  se  conduisent  par 
la  délibération  et  par  le  discours.  Ayant  le  don  de  chercher 
et  de  choisir,  ils  peuvent  passer  d'abord  du  Présenta  l'.Adve- 
nir,  et  du  Premier  au  Second,  pour  s'y  arrester  s'ils  s'y  tron- 
vtnit  bien. 

Les  Pirates  se  servent  de  Conseil  :  Ltî  Cdust^il  (>sl  en  vsage 
parmy  les  Sauvages,  à  plus  forte  raison  parmy  les  Piuiples 
(tivilisez.  Mais,  par  Inul,  il  fiiut  que  l(»s  Sages  l'euiprunlent 
d'aiilruv,  parce  que  leur  Sagesse  leur  doit  esire  suspecte 
.iu\  cli(iM's(|iii  |('<  re;.'ardeiil.  L'Homme  esl  si  pincliede  S((\- 
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mesme,  qu'il  ne  peut  trouver  crenire-deux  ny  d'espace  libre 
pour  Iç  débit  du  conseil  qu'il  se  veut  donner  :  il  ne  seau- 
roit  empeseher  que  les  deux  Raisons  qui  délibèrent  en  luy 
ne  se  confondent  dans  la  communication,  celle  qui  propose 
estant  trop  mesiée  avec  celle  qui  conclut. 

Il  faut  donc  que  celuy  qui  conseille  soit  vue  personne  à 
part,  et  distincte  de  celuy  qui  est  conseillé.  11  i'aut  qu'il  y 
ait  vne  distance  proportionnée  entre  les  objets  et  les  facultez 
qui  en  jugent  ;  Et  comme  les  yeux  les  plus  aigus  ne  se 
peuvent  voir  cux-mesmes,  aussi  les  jugemens  les  plus  vifs 
manquent  de  clarté  en  leurs  propres  interests.  Quelque  con- 
noissance  naturelle  que  nous  ayons,  et  quelque  lumière 
qui  nous  vienne  de  plus  baut,  nous  ne  devons  point  rejetter 
les  moyens  bumains  ny  mespriser  ce  surcroist  de  raison,  et 
ce  plus  grand  esclaircissement  de  vérité  qui  se  tire  de  la  Con- 
férence. 

Reconnoissons  l'imperfection  de  l'Homme  séparé  de 
l'Homme,  et  l'avantage  qu'a  la  Société  sur  la  Solitude.  Puis 
que  l'Amy  de  Dieu  et  le  Conducteur  du  Peuple  de  Dieu,  bien 
qu'vne  Nuée  miraculeuse  marcbast  le  jour  devant  luy,  bien 
que  la  nuit  vne  Colonne  de  feu  fist  la  mesme  cbose,  et  qu'elles 
se  posassent  au  lieu  où  il  falloit  camper,  ne  laissa  pas  de 
prendre  vn  Guide  pour  s'en  servir  aux  autres  difficultez  qui 
pouvoient  survenir  en  son  voyage;  y  aura-t'il  quelqu'vn 
après  cela  qui  ne  demande  des  guides  et  qui  ne  cherche  des 
aides?  Qui  se  fiera  de  telle  sorte  aux  avantages  de  sa  nais- 
sance? qui  s'endormira  si  négligemment  sur  les  faveurs 
qu'il  attend  du  Ciel,  que  de  s'imaginer  que  l'assistance  d'au- 
truy  luy  soit  inutile,  que  de  croire  que  sa  seule  fortune  et 
sa  seule  sagesse  luy  suffisent  pour  bien  gouverner  et  pour 
bien  conduire? 

Ceux  qui  se  sont  eslevez  au  delà  de  la  commune  condi- 
tion des  hommes  y  sont  montez  par  quelques  degrez  :  Cti 
n'est  pas  le  Hazard  qui  les  a  jeltez  au  dessus  des  autres;  Ce 
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n'est  pas  aussi  leur  Vertu  qui  a  tout  fait  ;  Les  Services  de 
quelqu'vn  se  rencontrent  ordinairement  parmy  les  Merveilles 
de  leur  vie;  et  il  est  visible,  par  la  suite  de  tous  les  temps. 
que  les  Princes  qui  ont  le  plus  gaigné  sont  ceux  qui  ont  esté 
le  mieux  secondez.  De  tant  d'exemples,  dont  il  y  a  foule 
dans  les  Histoires ,  je  ne  veux  que  celuy  sur  lequel  nous 
nous  arrestasmes  hier,  et  qui  obligea  Son  Altesse  à  me  faire 
parler  aujourd'liuy. 

Vespasien  avoit  vescu  sous  la  Tyrannie,  et  s'estoit  sauvé 
par  miracle  des  mains  de  Néron.  Mais  il  ne  se  contenta  pas 
de  son  propre  salut  après  la  mort  de  ce  Monstre  :  H  prit  dn 
cœur,  et  entreprit  davantage  pour  le  Bien  Public.  Voyant 
que  d'autres  Nerons  menaçoient  le  Monde,  et  que  de  non- 
veaux  Monstres  se  deschaisnoient,  il  se  bazarda  de  conserver 
le  Monde  en  se  saisissant  de  l'Empire.  Il  embrassa  la  pro- 
tection du  Peuple  Romain,  dont  la  fleur  estoit  presque  toute 
tombée  par  le  glaive  ou  par  le  poison;  et  le  demeurant  s'es- 
puisoit  cba([ue  jour  à  remplir  les  Isles  et  les  Cachots.  Il  en 
fust  pourtant  demeuré  à  sa  bonne  volonté  et  à  ses  bonnes 
intentions,  ileust  veû  achever  d'esteindre  toutes  les  lumières 
du  Sénat  et  périr  la  nepubli([ue  devant  ses  yeux,  sans  les 
puissantes  sollicitations  et  les  vives  poursuites  de  Mucien, 
qui  luy  mit  comme  par  force  la  Couronne  sur  la  teste,  et  le 
lit  Em]iereur  en  despit  de  luy. 

Il  esbranla  premièrement  l'esprit  de  Vespasien,  qui  se  le- 
noit  aux  choses  présentes  bien  qu'il  ne  les  approuvast  pas. 
et  n'o.soit  estre  autheur  du  changement  (ju'il  desimit.  Et, 
après  l'avoir  jettt'  dans  l'irrésolution,  il  le  iires.sa  de  tant  de 
raisons,  et  le  conibattit  de  tant  d'éloquence,  (ju'il  fut  à  la  lin 
contraint  de  faire  le  reste  du  chemin,  et  de  s'engager  dans 
la  Cause  Piibliiiue  pai-  vue  ouverte  déclaration. 

Or  il  est  besoin  de  scavoir(|ueceMucien  n'estoit  pashoinme 
à  n'apporter  dans  \n  l'arl\  (|ue  de  belles  jiaidles  ^^^  de  bons 
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désirs.  D'abord  il  fortifia  Vespasien  d'hommes  ei  d'argent; 
Il  liiy  acquit  des  Provinces  et  lui  amena  des  Légions.  Il  n'es- 
pargna  point  sa  personne  quand  il  crut  qu'il  falloit  payer  de 
la  vie,  et  voulut  estre  l'Exécuteur  de  la  pluspart  des  choses 
dont  il  avoit  esté  le  Conseiller. 

Les  Princes  à  faire  ne  peuvent  se  passer  de  ces  gens-hà, 
et  les  Princes  faits  en  ont  grand  besoin.  Il  n'y  en  a  jamais 
eu  de  si  fort  qui  de  sa  seule  force,  ait  pu  porter  le  faix  de 
tout  le  Gouvernement;  lamais  eu  de  si  jaloux  de  son  autho- 
ritë  qui  ait  pu  régner  tout  seul  et  estre  véritablement  Mo- 
narqxie,  à  prendre  le  mot  dans  la  rigueur  de  sa  signification. 
Aussi  est-ce  vn  jeu  et  vne  invention  des  Platoniciens,  pour 
flatter  la  Royauté  et  la  mettre  au  dessus  de  la  condition  hu- 
maine, de  dire  que  Dieu  donnoit  deux  esprits  aux  Hois  pour 
bien  gouverner.  Platon  se  joue  souvent  de  la  sorte  :  Il  philo- 
sophe poétiquement,  et  mesle  la  Fable  dans  la  Théologie.  Ce 
double  Esprit  est  de  sa  façon;  Et  il  vaut  encore  mieux  l'ex- 
pliquer de  l'Esprit  du  Roy  et  de  celuy  de  son  Confident,  que 
d'avoir  recours  aux  Miracles,  qu'il  ne  faut  employer  qu'en 
cas  de  nécessité,  non  pas  mesme  pour  l'honneur  et  pour 
la  gloire  des  Rois. 

11  est  certain  qu'ils  ont  vn  fardeau  si  disproportionné  à  la 
foiblesse  d'vn  seul,  que  s'ils  ne  s'appuj^oient  sur  plusieurs, 
ils  feroient  vne  cheute  dés  les  premiers  pas  qu'ils  voudroient 
faire.  S'ils  n'appelloient  leurs  Amis  à  leur  secours,  et  s'ils 
ne  divisoient  la  masse  du  Monde,  ils  seroientbien-tost  punis 
de  la  témérité  de  leur  ambition  et  accablez  de  la  pesanteur 
de  leur  fortune,  La  multitude  des  soins  qui  leur  viennent  do 
toutes  parts  ne  leur  laisseroit  pas  la  respiration  libre  :  la 
foule  des  affaires  les  estoufferoit  à  la  première  audience 
qu'ils  voudroient  donner. 

11  y  a  divers  degrez  de  Serviteurs  qui  trouvent  tous  leur 
place  dans  l'administration  de  l'Estat.  Il  y  a  des  Esprits 
d'vne  médiocre  capacité  qui  défrichent,  qui  préparent,  qui 
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entamenl  los  nlTairos.  Ils  sont  bons  à  commencer  la  beson- 
gne.  Ils  font  les  chemins,  et  estent  les  difliciiltez  qui  sont  à 
l'entour  des  choses.  Le  Prince  met  ces  Esprits  à  tous  les 
jours  et  se  descharge  sur  eux  des  plus  grossières  fonctions 
de  la  Royauté. 

Il  y  a  d'autres  esprits  d'vne  plus  haute  eslevation.  à  qui  il 
peut  fier  de  plus  iraportans  emplois,  et  donner  vne  plus  noble 
part  en  ses  desseins.  Ceux-cy  gouvernent  sous  luy  et  avec 
luy,  et  ne  sont  pas  mauvais  Pilotes  dans  les  Saisons  douces  et 
sur  les  Mers  peu  agitées. 

Mais  que  le  Prince  est  heureux,  et  que  le  Ciel  l'aime,  s'il  se 
rencontre  en  son  temps  des  Esprits  du  premier  Ordre,  des 
Ames  égales  aux  Intelligences,  en  lumière,  en  force,  en  su- 
blimité; des  Hommes  que  Dieu  crée  exprés,  et  qu'il  envoyé 
extraordinairement  pour  prévenir  ou  pour  forcer  les  maux 
de  leur  Siècle,  pour  empescher  ou  ])(iur  calmer  les  orages 
de  leur  Patrie. 

Ce  sont  les  Anges  tutelaires  des  Royaumes  et  les  Esprits 
familiers  des  Rois.  Ce  sont  les  Seconds  des  Alexandres  et  des 
Césars.  Ils  soulagent  le  Prince  dans  ses  grands  travaux  :  Ils 
partagent  avec  luy  les  salutaires  inquiétudes  sans  lesquelles 
le  Monde  n'auroit  point  de  tranquillité.  Si  dans  les  Estats  où 
nous  vivons,  nous  avons  de  ces  gens-là,  bénissons  leurs  Veil- 
les, qui  sont  si  nécessaires  au  Repos  public,  et  sous  la  pro- 
tection desquelles  nous  dormons  seureuient  et  à  nostn;ais(,'. 
Ces  excellentes  Veilles  ne  seroient-elles  point  cause.  Monsei- 
gneur, que  les  Poètes  Grecs  ont  donné  à  la  Nuit  le  nom  de 
SAC. E  et  de  coNSEiLLKRE?  Ic  vions  de  me  l'imaginer;  et  les 
Grammairiens  donnent  bien  quelquefois  aux  Poêles  des 
explications  plus  esloignt'-es. 

Les  Poètes,  vostre  Altesse  lesçait  mieux  quemoy,  ont  est»'- 
les  jilus  anciens  Prei-epteurs  du  geuie  iiuiiiain.  Ils  luy  oui 
enseigne'  les  preuiiers  prin(i|ies  de  l.-i  l'olirKpie  et  de  la  Mo- 
rale. Icydouc,  eouuue  ailleurs,  ils  oui  de^eoux  erl  el  Mian|Ui' 
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lin  doigt  la  Vérité  :  Les  Philosophes  l'ont  depuis  estalée  et 
mise  en  son  jour.  Ayant  reconnu  cette  nécessité  de  Société, 
et  ce  défaut  qui  se  trouve  dans  la  Solitude,  outre  leur  Ivpitcj 
Conseiller  et  leur  Minerve  Conseillère,  outre  les  Dieux  et 
les  Démons,  dont  ils  ont  accompagné  leurs  Héros,  ils  leur 
ont  encore  donné  des  Hommes,  pour  les  assister  en  leurs  en- 
treprises, ou  d'autres  Héros,  pour  entreprendre  et  pour  agir 
avec  eux. 

A  mesure  qu'Hercule  coupe  les  testes  de  THydre,  lolas  y 
applique  le  feu  afin  de  les  empescher  de  renaistre.  Diomede 
ne  fait  rien  sans  Ylysse.  Les  actions  d'Agamemnon  naissent 
des  conseils  de  Nestor  :  Et  ce  Prince,  ayant  à  faire  vn  souhait 
qui  comprenne  tous  les  autres,  ne  désire  ny  de  plus  puissan- 
tes forces  que  les  siennes,  ny  des  richesses  qu'il  n'avoit  pas, 
ny  la  destruction  de  l'empire  d'Asie,  ny  l'accroissement  de 
celuy  de  la  Grèce,  mais  seulement  dix  hommes  qui  fussent 
semblables  à  Nestor  :  Agamemnon  nous  monstrant  par  là  que, 
dans  la  crainte  qu'il  avoit  de  perdre  Nestor,  veû  l'extresme 
vieillesse  où  il  esloit,  il  apprehendoit  de  manquer  de' gens 
pour  mettre  en  sa  place;  et  Homère  nous  faisant  voir  qu'vn 
Nestor  se  peut  quelquefois  trouver  en  vn  Siècle,  mais  que 
dix  Nestors  ne  se  peuvent  que  souhaiter. 

Ce  souhait  n\a  point  fait  de  tort  à  la  bonne  renommée 
d'Agamemnon  :  La  Grèce  ne  luy  a  point  reproché  de  s'estre 
laissé  gouverner  à  Nestor  :  Pour  cela,  le  Roy  des  Piois  n'a 
pas  esté  estimé  moins  sage  ny  moins  digne  de  la  souveraine 
Authorité.  Au  contraire,  c'est  vn  Axiome  dans  la  Politifiue 
qui  passe  pour  vne  proposition  d'éternelle  vérité,  et  qui  est 
aussi  vieux  que  la  Politique  mesme,  qv'vn  Prince  M.u-nABU.r 

NE  SÇAVROIT  ESTRE   NY  BIEN  CONSEILLÉ  NY  BIEN  SERVI. 

Que  si  recevoir  conseil  présuppose  quelque  avantage  du 
costé  de  celuy  qui  le  donne,  l'infériorité  de  la  part  de  celuy 
qui  le  reçoit  ne  laisse  pas  d'avoir  son  mérite.  Il  est  à  son  tour 
le  Supérieur  :  Il  reprend  la  première  place  fjuand  il  met  la 
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main  à  l'œuvre,  et  que,  par  l'exécution  dos  rhoses  délibé- 
rées, il  change  les  règles  en  exemples  et  les  belles  paroles 
en  bons  effets.  Car,  quoy  qu'on  ait  dit  autrefois  à  Rome, 
que  Lcflius  estait  le  Poète  et  que  Scipion  estait  l'Acteur,  et 
qu'il  soitvray  que  celuy  t[ui  eoiiipose  les  vers  agit  plus  no- 
blement que  celuy  (jui  les  récite,  il  n'est  pas  pourtant  vray 
que  la  Personne  qui  exécute  les  entreprises  glorieuses  pro- 
duise vne  opération  moins  relevée  que  celle  qui  seulement 
les  conseille.  Le  Conseiller  ne  conserve  son  avantage  que 
dans  les  commencemens  des  Choses,  mais  il  le  perd  dans 
l'événement  :  Et,  dans  les  commencemens  mesmes.  il  ne  l'a 
pas  tout  entier,  celuy  qui  est  conseillé  ne  demeurant  pas 
inutile  et  sans  mouvement  tandis  que  dure  lactiun  de  celuy 
qui  le  conseille. 

La  Nature  semble  nous  monstrer  ce  que  nous  disons,  et 
en  a  formé  je  m»  seay  quel  crayon  dans  Tanie  de  l'Homme, 
où  l'Intellect,  qu'on  nomme  patient  et  qui  est  le  siège  de  la 
doctrine,  quoy  qu'il  soit  esclairé  par  la  lumière  de  l'Intellect 
qui  agit,  ne  souffre  pas  neantmoins  de  telle  sorte  que  de 
son  chef  aussi  il  n'agisse.  Il  juge  de  la  connoissance  qu'il  a 
receuë  :  Il  tourne,  il  remué,  il  desplie,  il  estale  en  luy- 
mesme  cette  connoissance.  Apres  l'avoir  comparée  aux  au- 
tres, il  en  recueille  des  conséquences  et  des  conclusions.  Kt 
ainsi  on  peut  dire  qu'il  travaille  en  compagnie  ;  Et  s'il  pastit, 
c'est  de  la  plus  belle  espèce  de  passion,  qui  ne  gaste  et  ne 
corrompt  pas,  comme  celle  d'vne  plaie  ou  d'Mie  brusiure, 
mais  qui  achevé  et  qui  perfectionne,  comme  celle  de  l'illu- 
mination en  l'Air  et  de  la  réception  des  images  dans  les  yeux. 

Parlons  moins  subtilement  et  d'vne  manière  plus  popu- 
laire. Concluons  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  di'^  mains  jmur 
s'aider  vtilement  des  outils,  et  d'avoir  de  la  prudence  pour 
vser  comme  il  fautde  celle  d'aulruy.  L;i  Sagi'sse  elle-mesme 
est  irrésolue  et  peu  iisseun-e  (|uan(l  (;lle  manque  d'appioli,!- 
lion.  l'i  (|u'e||f  est  réduite  ;'i  son  propic  lesmoignage.  Le  rai- 
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sonnemenl  coiifeité  ne  iiiiil  [joiiil  à  la  preiuierc  appréhen- 
sion que  nous  avons  de  la  vérité  des  choses;  et  nostre  Aristote 
dit  là  dessus  que  le  sel  ne  fait  point  de  mal  au  poisson  de 
mer  et  que  rhuile  assaisonne  les  olives.  Le  Courtisan  estourdi 
et  intéresse  met  toutes  les  affaires  en  desordre  et  ruine  au 
lieu  d'édifier  :  Mais  le  Ministre  sage  et  lidele,  qui  divise 
également  son  affection  entre  le  Roy  et  l'Estat,  rend  de  très- 
grands  services  à  Tvn  et  à  Tautre,  et  se  peut  dire  à  mon  advis 
avec  raison  le  tempérament  de  la  pvissa.nce  u'vn  sevl,  et  le 

BIEN  COMMVN  DE  LA  RePVBLIQVE. 

Mais  mon  opinion  particulière  seroit  peu  de  chose,  et 
n'auroit  pas  assez  de  force  pour  former  et  conclure  ce  Dis- 
cours, si  je  ne  la  confirraois  par  la  reconnoissance  publique 
envers  des  personnes  si  vtiles  au  bien  gênerai  du  Monde,  et 
par  les  preuves  esclatantes  d'affection  et  d'estime  (jue  les 
Princes  ont  rendues  eux-mesmes  à  la  sagesse  et  à  la  fidélité 
de  leurs  Ministres. 

le  laisse  la  Grèce,  où  ils  ont  régné  avec  les  Rois  ;  le  laisse 
la  Perse,  où  les  Rois  ont  régné  par  eux,  et  où  ils  estoient 
nommez  les  yeux  du  Roy,  c'est-à-dire,  comme  l'explique  vn 
excellent  homme,  les  yeux  du  Roy  tousjours  ouverts  et  tous- 
jours  veillans  pour  le  salut  du  Royaume,  qui  regardent  en 
mesme  temps  devant,  derrière,  à  droite  et  à  gauche. 

le  m'arreste  à  Rome,  où  les  Empereurs,  voulant  corriger 
l'amertume  qui  se  trouve  dans  les  mots  de  servitude  et  de 
subjetion,  ont  honoré  pareils  Serviteurs  du  tiltre  d'Aînis.  Ils 
les  ont  appelez  leurs  Compagnons,  quelquefois  les  Compa- 
ijnons  de  leurs  peines,  les  Compagnons  de  leurs  guerres  et 
de  leurs  victoires,  et  ont  mesme  trouvé  bon  que  le  Peuple 
les  appellast  ainsi. 

Ils  leur  ont  fait  ériger  des  Statues  vis  à  vis  des  leurs.  Ils 
les  ont  fait  dépositaires  de  leur  Espée,  avec  permission  de 
s'en  servir  contre  eux-mesmes  si  le  bien  de  l'Estat  le  reque- 
roit.  et  -^'ih  -^e  reiidoient  indignes  de  leur  pui-   ince.  |h  niit 


liiil  ballic  >U'  l;i  iiioiiiitjyc  où  csloil  liuiage  d  \n  General  do 
leurs  Armées,  et  ces  paroles  à  l'entour  :  Belisairk,  la  gloire 
DES  RoMAiiNs  :  Et  on  voit  encore  aujourd'huy  vne  Médaille 
d'argent,  d'vn  costé  de  latjuelle  est  représentée  la  ligure  de 
Valentinien,  et  de  l'autre  costé  celle  d'vn  de  ses  Subjets, 
assis  dans  la  Chaire  Consulaire,  tenant  des  papiers  en  la  main 
droite,  et  en  la  gauche  vn  baston  avec  vn  Aigle  perché  des- 
sus. On  peut  voir  aussi,  dans  rilistoirc  Auguste,  ce  superbe 
Monument .  consacré  à  la  mémoire  d'vn  grand  Ministre  : 
aMisitiiée,  le  Père  des  Princes  et  le  Tvtevr  de  la  Repvbliqve. 
L'inscription  est  singulière,  et  la  (jualité  dePere  du  Prince 
n'est  pas  commune  pour  ce  temps-là,  le  siège  de  l'Empire 
n'ayant  pas  encore  esté  transféré  de  Rome  à  Constantinople; 
car,  après  (juc  cela  fut,  cette  qualiti-  fut  comme  érigée  en 
tiltre  d'oftice,  et  on  ai)peloil  vulgairement  ceux  qui  avoient 
la  principale  direction  des  affaires,  les  Pehesde  l'Empire  et 

DE    L'EMl'KnEVK. 

L'Histoire  escrite  depuis  Constantin  jie  parie  d'autre  chose 
que  de  cette  Dignité  du  Patriciat.  La  Poésie  mesme  ne  s'en 
est  pas  teui';  et  il  y  a  encore  des  Vers  mocqueurs.  (jue  lit  le 
l'oëte  Claudien  contre  l'Eunuque  Eutropius,  Consul  et  Pa- 
trice de  l'Empire.  Sa  cheute  est  célèbre  dans  les  Livres  de  ce 
Siecle-là,  et  Sainct  lean  Chrysostome  en  a  fait  vne  Ihmiiîie 
|iresque  toute  entière.  Les  Vers  mocqueurs  marcjueul  parti- 
culièrement la  conliscation  de  son  bien,  et  en  voicy  le  sens 
à  peu  près,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  :  Pourquoi}  p'^"- 
rt's-tn  InjwrU'  de  tes  richesses,  qui  tomberont  entre  les  mains 
de  ton  Fils  'f  L" Empereur  sera  Ion  Héritier!,  et  ce  n'est  q%œ 
de  cette  sorte  qu'il  faloitque  ta  fuisses  le  Père  de  l'Empereur. 
Mais  ma  meiiutire  m'est  revenue,  et  le  Efançois  m'a  fait 
ll'oiiver  le  Laliii  : 


l)lrr|iLis  i|iii(l  |il;iii;:iN  iijic'^.  ijii.is  .Niilii>  lialicliil  .' 
Non  ;ilil('r  |)i)lcras  l'i^iiicipis  cssc  l'iilei . 
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Sur  ijiKiy  me  l•o^s(JUven;lnl  ([ue  la  (lioix  de  Iksvs-Ciuu^t 
avoilpiis  la  place  des  Aigles  Uomaines,  et  qu'alors  les  Em- 
pereurs estoient  devenus  domestiques  de  la  Foy  el  membres 
de  l'Eglise,  d'Estrangers  et  de  Persécuteurs  ({u'ils  estoient 
auparavant,  j'ay  pensé  qu'ils  pouvoient  avoir  emprunté  ce 
terme  des  Lettres  Sainctes  et  du  discours  du  Patriarche 
1  ose  pli. 

Ce  grand  Ministre  se  glorifie,  dans  la  Genèse,  qvk  Diev  l".v 
iKi.NiNÉ  povR  Père  a  Ph  vuao.n  (quoy  que  peut-estre  il  iiist  plus 
jeune  que  luy) ,  qv'il  a  esté  establi  Prince  de  tovte  la  Mai- 
so-\  Royale  et  Seignevr  de  tovt  le  pays  d'Egypte  :  Et  les  mes- 
mes  Lettres  Sainctes  nous  apprennent,  vn  peu  devant,  que 
Pharaon  tira  sa  bague  de  son  doigt  et  la  mit  en  celuy  de  lo- 
seph,  qu'il  le  Ut  monter  sur  vn  Chariot  de  triomphe;  qu'il  fit 
l'aire  commandement  par  vn  cri  public,  que  tout  le  monde 
se  prosternast  devant  luy,  qu'il  luy  dit  en  pleine  et  générale 
assemblée  :  Tv  es  ne  plvs  ^e  mouns  qve  Pharaon,  et  ie  n'ay 
rien  qve  biok  Nom  et  mon  Throsne  plvs  qve  toy. 

Il  ne  se  peut  rien  adjouster  à  vn  si  illustre  tesmoignage 
du  ressentiment  d'vn  Prince  bien  conseillé  :  El  je  vous  prie, 
qu'y  a-t'il  à  dire  et  à  s'imaginer  après  cela?  Vous  voyez  que 
la  plus  haute  idée  que  j'avois  |ju  concevoir  de  la  dignité  du 
Ministère  est  authorisée  par  le  plus  ancien  de  tous  les  exem- 
ples de  cette  nature.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'aller  plus  loin 
dans  l'Histoire,  et  je  vous  advouë,  M(jnseigneur.  (jue  je  sens 
quelque  tentation  de  vaine  gloire,  de  ce  qu'vn  grand  Pro- 
phète m'explique  par  la  bouche  dvn  grand  Roy. 
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DISGOVRS  DEVXIESiME. 


Celle  Vérité  establie,  (|ue  les  Uois  ne  srauroieiit  rogner 
sans  Ministres,  il  est  [)resque  aussi  vray  (ju'ils  ne  seauroient 
vivre  sans  Favoris.  Le  Bien  ne  s'arreste  pas  au  lieu  de  sa 
source  :  Il  veut  couler  et  s'espandrc;  Et  ce  n'est  (|u'vn  Bien 
commencé  s'il  ne  croist  [lar  la  communication,  et  s'il  ne  s'a- 
clieve  en  se  dilatant.  Mais  adjoustons  (pielque  chose  de  plus 
cstrange  et  d'aussi  certain.  On  nous  a  asseun»  il  y  a  long- 
temps, de  la  part  de  la  Haison,  que  si  vu  Homme  estait  tout 
seul  dans  le  Ciel,  et  quil  ne  fust  pas  en  sa  puissance  d'en 
faire  part  à  m  antre,  il  s'ennuijeroit  de  sa  propre  felieité, 
et  voudrait  descendre  du  Ciel  en  Terre. 

le  dis  donc  sur  ce  fondement  que  les  ()lus  sages  Princes 
qui  soient  au  Monde,  (jue  les  Augustes  et  les  Antonins,  s'ils 
\  revenoient;  que  les  Constantins  et  les  Tlieodoses,  peuvent 
avoir  de  légitimes  affections,  et  aimer  raisonuablenientceluv" 
cy  plus  (jue  celuy-là. 

(JvE  CI-;  SOIT  vosrnE  Pkvj'MC  yvi  soit  vosthk  Favouv  :  Cél  ad- 
vis  fut  donné  autrefois  à  vn  grand  Prince,  mais  par  \n  Plii- 
losoplie  vn  peu  trop  s(^vere.  De  défendre  aux  Bois  le  plus 
iloux  vsage  de  la  volonh',  et  (1(^  les  despoiiilliM'  de  la  plus 
humaine  des  passions,  ce,  >(Moit  cslie  Tyian  des  Bois  ei  n(.' 
It'ur  pennellre  |ias  (pi'ils  fussent  Ikhiimics  :  ce  sridil  les  lier 
1  II  "i'i||,|,.||i'  i|i-  ji'iii' l'iiudiliniM-t  le-  rliiiicr  •^nr  le  Tliro' ne 
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Quelle  rigueur,  de  vouloir  qu'ils  n'apparoissent  jamais  sous 
vne  forme  semblable  à  la  nostre!  qu'ils  ne  puissent  jamais 
se  de  faire  d'vne  gravité  qui  les  incommode  !  Est-ce  vn 
crime,  d'avoir  vn  Confident  dans  la  Compagnie  duquel  on 
vienne  chercher  du  repos  après  le  travail,  et  des  divertisse- 
mens  après  les  affaires  ? 

La  vertu  n'a  garde  d'estre  austère  et  farouche  à  ce  point- 
là  :  Elle  ne  dostruit  pas  la  Nature,  elle  en  corrige  seulement 
l'imperfection;  Elle  scait  rendre  justice,  mais  elle  sçait  aussi 
faire  grâce  :  Elle  donne  rang  dans  la  Charité  à  qui  que  ce 
soit;  L'Estranger  y  est  receû  comme  l'IIoste,  et  le  Barbare 
comme  le  Grec;  Mais  elle  reserve  l'Amitié  pour  le  petit 
nombre  :  Elle  n'espouse  pas  tout  ce  qu'elle  embrasse. 

Dans  le  Ciel,  où  se  trouvent  les  Idées  et  les  premières  for- 
mes des  choses,  n'y  a-t'il  pas  des  regards  bienfaisans  et  des 
'inclinations  favorables  plustost  pour  ceux-cy  que  pour  ceux- 
là,  d'où  naissent  sur  la  Terre  les  Prédestinez  et  les  Esleus? 
N'y  a-t'il  pas  vne  Nation  choisie  qui  a  esté  préférée  à  toutes 
les  autres  Nations?  Elle  a  esté  nommée  la  •part  et  Vheritage 
du  Seigneur  :  Le  Seigneur  luy  a  dit  :  Ie  sef.ay  ton  Diev  et  tv 
sEiiAs  MON  PEVPLE.  Daus  la  Maison  des  Patriarches,  cette  pré- 
férence est  tousjours  tombée  d'vn  costé  à  l'exclusion  de  tout 
le  reste.  Les  Cadets  ont  emporté  le  droit  d'Aisnesse,  et  les 
avantages  de  la  Nature  ont  fait  place  aux  ordres  de  Dieu. 

Et  quand  le  Fils  de  Dieu  luy-mesme  est  venu  au  Monde, 
outre  les  soixante  et  douze  Disciples  qui  estoient  de  sa  suite, 
et  qui  s'advolioient  à  luy,  il  a  appelé  douze  Apostres  pour  luy 
rendre  vne  plus  particulière  subjetion,  etestreplus  proches 
de  sa  Personne.  Entre  ceux-là  mesnies  il  y  en  a  eu  trois  à 
qui  il  s'est  ouvert  plus  familièrement  qu'aux  autres  :  Il  leur 
a  monstre  des  marques  de  sa  Divinit»:  qu'il  avoit  cachées  à 
leurs  Compagnons  :  Il  leur  communiqua  beaucoup  de  se- 
crets de  l'Advenir  dans  l'agitation  de  sa  prochaine  mort,  et 
parmi  les  inquiétudes  de  •^es  dernières  pensée^. 

n  10 
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Encore  a-t'il  icsmoigiK'  jilti^  de  lendrosse  {loui'  l'vii  des 
trois  (|uo  pour  les  doux  autres.  Sa'mct  lean  ne  fait  point  de 
difficulté  (le  se  nommer  le  Cher  et  le  Favory  de  son  Maistre. 
Il  seglorilie  par  tout  de  cette  faveur,  et  il  me  semble  qu'il  en 
vsa  avec  assez  de  liberti'  lors  qu'il  s'endormit  dans  le  sein 
d'vn  Maistre  si  grand  et  si  redoutable.  Considerez-le  dans 
le  Tableau  de  la  saincte  Cène,  et  voyez  comme  il  repose  sa 
leste  négligemment  sur  vn  lieu  où  les  Serapbins  portent 
leurs  regards  avec  révérence. 

Puis  donc  que  l'Autheur  et  le  Consommateur  de  la  Vertu 
aussi  bien  que  de  la  Foy  a  eu  ses  inclinations  et  ses  amitiez, 
et  n'a  pas  tousjours  voulu  commander  à  la  Nature;  le  Prince 
ne  doit  point  craindre  d'aimer,  après  vn  exemple  de  telle 
authorité,  qui  luy  en  donne  toute  permission,  et  par  les 
principes  d'vne  plus  sage  Philosophie  que  n'est  celle  de  Ze- 
non et  de  Chrysippe,  il  peut  estre  sensible  sans  qu'on  le  puisse 
dire  Intempérant. 

Il  faut  seulement  que  les  mouvemens  de  son  ame  soient 
justes  et  bien  réglez;  qu'il  lasso  du  bien,  mais  (ju'il  garde 
de  la  proportion  et  de  la  mesure  en  la  distribution  du  bien 
qu'il  fait;  Qu'il  ne  pousse  pas  incontinent  dans  le  Conseil 
ceux  (jui  luy  auront  est('  agréables  dans  la  Conversation.  Il 
doit  faire  différence  entre  les  personnes  (jui  plaisent  et  celles 
qui  sont  vtiles,  entre  les  récréations  de  son  esprit  et  les  né- 
cessitez de  son  Estât:  Et  s'il  n'apporte  vne  grande  attention 
dans  l'examen  des  differeiis  suhjels  (pi'il  enqiloye,  il  fera 
des  Equivoques  dont  son  Siècle  pasiira,  et  (jui  luy  seront  re- 
prochez par  les  Siècles  à  veiiii'. 

Les  Courtisans  sont  la  mutieri»  <'t  le  Prince  est  l'Artisan, 
t|ui  peut  bien  rendre  celte  nKiticid  plus  belle,  mais  non  pas 
meilh'urc  (|u'elle  n'est  :  Il  |)eiil  v  adjouster  des  couleurs  l't  de 
la  faccm  par  le  dessus,  mais  non  pas  lu\  donner  aucune 
liiiiiti'-  intérieure  :  Il  en  p(Mit  l'aire  \  ne  Idole  et  \n  faux  Dieu, 
mais  il  n'en  peut  pas  i;iiie  \  n  Ivspril  n\  \  n  liabile  homme. 


AUisTirPK.  nii 

II  se  voit  de  cps  Idoles  en  i)nys  mesme  de  Chrestienté.  Il  y 
a  tousjours  eu  d'indignes  Heureux,  tousjoursdes  Guenuclies 
caressées  dans  le  Cabinet  des  Rois  et  vestuës  de  toile  d'or. 
Il  y  a  eu  en  Egypte  des  bestes  sur  les  Autels  :  11  y  a  eu  par 
tout  des  défauts  et  des  vices  adorez.  Ce  que  je  m'en  vais  dire 
à  vostre  Altesse,  je  l'ay  appris  d'elle,  et  je  le  trouve  digne  de 
l'esprit  de  Marc  Ântonin  le  Pbilosophe.  Il  y  a  vne  Authorité 
aveugle  et  muette  qui  ne  connoist  ny  n  entend,  qui  paroist 
seulement  et  qui  esblouU,  qui  est  toute  pure  authorité,  sann 
aucun  meslanqe  de  Vertu  ny  de  Baison.  Il  y  a  des  Grands  qui 
ne  sont  remarquables  que  par  leur  Grandeur,  et  leur  Gran- 
deur est  toute  au  dehors  et  toute  séparée  de  leur  personne. 

Ces  Grands,  Monseigneur,  me  font  souvenir  de  certaines 
Montagnes  infructueuses  que  j'ay  veuës  autrefois  allant  par 
le  Monde.  Elles  ne  produisent  ny  herbe  ny  plante  :  Elles  tou- 
chent le  Ciel  et  ne  servent  de  rien  à  la  Terre  :  Leur  stérilité 
fait  maudire  leur  eslevation.  Ceux-cy  de  mesme,  ne  sont  pas 
moins  inutiles  qu'ils  sont  grands,  et  je  les  regarde  comme 
de  vaines  monstres  du  pouvoir  et  de  la  magnificence  des 
Rois,  comme  des  Colosses  qu'ils  ont  eslevez  et  des  Pyramides 
qu'ils  ont  basties.  Ce  sont  des  fardeaux  et  des  empeschemens 
de  leurs  Royaumes  qui  pèsent  à  toutes  les  parties  de  l'Estat. 
Ce  sont  des  superfluitez  qui  occupent  plus  déplace  que  tou- 
tes les  choses  nécessaires.  Cela  s'entend  à  les  considérer  dans 
vne  foiblesse  encore  innocente,  et  avant  qu'ils  ayent  adjousté 
l'injustice  de  leurs  actions  à  l'indignité  de  leur  personne. 

Voilà  les  beaux  ouvrages  de  la  Fortune,  voilà  les  mespri- 
ses  et  les  extravagances  de  cette  Déesse,  sans  yeux  et  sans 
jugement,  à  qui  Rome  a  donné  tant  de  noms  et  a  dédié  tant 
d'Autels.  Vous  avez  bien  ouï  parler  de  quelques  Reynes  hy- 
pocondriaques qui  ont  eu  de  l'amour  pour  vn  Nain  et  pour 
vn  Maure,  voire  pour  vn  Taureau  et  pour  vn  Cheval  :  La 
Fortune  est  à  peu  prés  de  l'humeur  de  ces  princesses  mal 
sages;  Elle  choisit  d'ordinaire  le  plus  laid  et  le  plus  mal  fait. 
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En  la  demande  de  la  Preture,  elle  préfère  les  escroiiëlles  de 
Vatinius  à  la  Vertu  de  Caton  :  Pour  ne  rien  dire  de  pis,  elle 
fait  des  profusions  et  ne  paye  pas  ses  debles. 

Mais  nous  parlons  d'vn  Pliantosmc  lors  que  nous  parlons 
de  la  Fortune  :  La  force  des  Astres  et  la  nécessité  du  Destin 
sont  encore  d'autres  Pliantosmes  que  Topinion  des  Hommes 
se  forme,  et  après  lesquels  je  ne  suis  pas  d'advis  de  courir. 
Cherchons  quelque  cause  plus  apparente  de  cette  faveur  qui 
semble  n'avoir  point  de  cause,  et  voyons  à  peu  prés  quelle 
est  la  naissance  de  cette  mauvaise  Authorité. 

Ce  que  nous  cherchons  seroit-ce  point  vn  transport  de 
passion,  qui  sort  sans  raisonnement  de  la  partie  animale,  et 
s'arreste  au  premier  objet  qui  plaist  et  à  la  première  satis- 
faction de  la  volonté? 

Seroit-ce  point  vn  jeu  et  vne  fantaisie  de  la  Puissance,  vn 
exercice  et  vne  occupation  de  la  Royauté,  qui  prend  plaisir 
à  faire  des  choses  estranges,  à  estonner  le  Monde  par  des 
Prodiges,  à  changer  le  destin  des  Petits  et  des  Misérables,  à 
peindre  et  à  dorer  de  la  houë? 

N'est-ce  point,  au  contraire,  vne  erreur  sérieuse  et  déli- 
bérée, vne  tromperie  de  bonne  foy,  faite  à  soy-mcsme  par 
soy-mesme,  aidée  par  l'imposture  de  l'apparence,  qui  des- 
guise quelquefois  les  hommes  dételle  sorte,  qu'ils  ne  sont 
reconnoissables  qu'à  Dieu?  Il  est  certain  que  le  plus  souvent 
ils  portent  des  marques  si  douteuses,  et  ce  (pii  paroist  d'eux 
est  si  faux,  qu'il  n'y  a  que  Celuy  qui  les  a  faits  (pii  scache 
leur  véritable  prix. 

Mais  l'Elïet,  que  nous  avons  tant  de  peine  à  lirer  de  l'obs- 
curité des  Causes,  ne  seroit-ce  point  vn  présent  de  l'Occa- 
sion'.' Car  d'ordinaire  elle  offre  aux  Princes  des  Serviteurs  ; 
Kll(^  les  oblige  à  prendre  ce  qu'ils  trouvent  à  leur  main  et  ce 
(|iii  leur  passe  devant  les  yeux.  Li'ur  impatience  ne  pouvant 
souffrir  de  retardennmt.  et  leur  mollesse  estant  ennemie  de 
toute  sorte  de  peine,  pour  .s'espargner  les  btngueiirs  de  la 
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recliorche  et  les  diffioultez  du  choix,  ils  mettent  en  œuvre  les 
insirunu'ns  les  plus  proches,  et  gardent  par  coustume  ceux 
qu'ils  n'avoient  pris  que  par  rencontre. 

Pour  conclusion,  cette  Faveur  qui  s'esleve  si  haut  sans 
avoir  de  fondement,  ne  seroit-ce  point  plustost  vn  effet  de 
l'amour-propre  et  vne  complaisance  que  personne  ne  refuse 
à  ses  opinions?  Ne  seroit-ce  point  nostre  honneur,  que  nous 
croyons  engagé  dans  la  perfection  de  nostre  Ouvrage?  Ne  se- 
roit-ce point  vn  levain  de  cet  orgueil  naturel  caché  dans 
l'esprit  des  hommes,  et  qui  enfle  particulièrement  le  cœur 
des  Rois,  quand  il  est  question  de  maintenir  vne  faute  qu'ils 
ont  faite,  et  de  ne  pas  advoiier  qu'ils  peuvent  faillir? 

Quoy  que  puisse  estre  cette  Faveur,  ce  n'est  point  vne 
créature  de  la  Vertu,  non  pas  mesme  de  la  Vertu  du  Sang  : 
Le  mérite  n'y  a  point  de  part,  non  pas  mesme  le  mérite  de 
la  Race.  Les  Affranchis  de  Claudius,  les  Valets  des  Enfans 
de  Constantin,  les  Gouverneurs  des  Enfans  de  Theodose,  les 
Eusebes  et  les  Eutropes  ne  sont  point  de  légitimes  Favoris 
et  beaucoup  moins  de  légitimes  Ministres.  Et  certes  j'ay  pitié 
de  l'Empire  et  j'ay  honte  pour  l'Empereur,  quand  je  voy 
l'Empire  et  l'Empereur  dans  ces  mains  serviles  et  merce- 
naires. 

le  voy  avec  horreur  ces  vilains  specliacles  des  Règnes  in- 
fortunez,  ces  productions  monstrueuses  des  mauvais  Temps; 
Temps  aveugles  et  pleins  de  ténèbres;  Malheureux  en  Prin- 
ces et  stériles  d'Hommes.  Et,  à  vostre  advis,  y  a-t'il  eu  de 
Solitaire  si  esloigné  de  la  Cour,  et  prenant  si  peu  de  part 
aux  choses  du  Monde,  qui  ait  pu  regarder  sans  despit  les 
choses  tellement  hors  de  leur  place  et  le  Monde  renversé  de 
cette  sorte?  Y  a  t'il  eu  de  si  tranquille  Contemplatif  qui  ait 
pu  voir  sans  émotion  des  gens  de  néant  s'emparer  de  la  con- 
duite des  grands  Eslats  et  s'asseoir  au  Timon,  bien  qu'ils  ne 
deussent  estre  qu'à  la  Rame?  Cela  s'est  veû  neantmoins  et 
assez  souvent.  Le  Consulat  a  esté  profané  plus  d'vne  fois  par 
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(les  personnes  in fami's  :  Kl  ti'l.  (|iii,  smis  vn  autre  Rogne, 
eust  est('  caclu'  parinv  le  Bagai^M',  a  eu  le  conHiiaiulenienl  de 
l'Armée. 

Mais  outre  les  Eusebeset  les  Eutropes,  l'Histoire  de  l'Em- 
pire d'Orient  ne  manque  pas  de  ces  Exemples  honteux.  Elle 
niius  monstre  de  miseralili's  Eunuijues  (|ui  n'avoiont  appris 
(|ii  à  pi'igner  des  Icniiues  et  à  filer,  érigez  tout  d'vn  coup  en 
(Miels  du  Consi'il  et  en  Capitaines  Généraux.  Et  d'autres 
Histoires  pins  récentes  nous  i»roduisent  des  llarbiers,  des 
Tailleurs,  des  Valets  de  chambre,  changez  du  soir  au  matin 
en  Chambellans,  en  Ambassadeurs,  etc.,  employez  aux  plus 
im(»ortantes  négociations  et  aux  plus  illustres  Charges  de  leur 
Pays.  Ainsi,  quoy  (|ue  puisse  dire  nostre  Homme,  qui  admire 
tant  la  Cour  et  l'Art  de  la  Cour,  l'Ignorance  audacieuse  a  sou- 
vent présidé  à  \a  conduite  des  choses  humaines  :  Quoy  qu'il 
jure  qu'il  a  veù  des  rayons  sur  le  visage  de  Monsieur  le  Duc 
de  ***,  cette  fausse  lumière  est  vue  beveuë  de  ses  yeux  et 
vne  illusion  de  son  esprit.  Les  Sots  ont  souvent  tenu  la  place 
des  Sages,  et  vn  temps  a  est(''  où  ceux  qui  dévoient  dicter 
les  Loix  et  prononcer  les  Oracles  ne  sçavoienl  ny  lire  ny 
escrire. 

Ce  n'est  pas  qm^  leur  sens  commun  lust  plus  net  pour 
n'estre  enveloppé  d'aucune  connoissance  estrangere.  Us  n'a- 
voient  ny  les  biens  naturels  ny  les  biens  acquis  :  Hs  avoient 
seulement  ce  qui  suit  d'ordinaire  les  biens  naturels  et  les 
biens  acquis,  je  veux  dire  la  bonne  opinion  de  soy-mesme 
accompagnée  du  mespris  d'antrny.  OiKty  ([uc  ce  ne,  soit  pas 
la  coustume  de  sçavoir  les  aifaires  par  rcvcialion,  cl  (|u'il 
Faille  les  appr(mdrt' par  expérience,  ou  devancer  l'(!\perience 
par  la  l'orce  du  l'aisennenienl,  ils  se  persuadoienl  (lue  l'Au- 
llidiitt'  snp[ilei)il  il  tout  cela,  et  (|u'inMnedialemenl  a[)res  leur 
l'idinolion.  Dieu  estoit  obligé'  de  leur  envoyi'r  île  l'esprii 
pour  bien  gouverner,  et  de  l'uire  \aloir  resjectiondn  l'rincit 
par  l;i  subit(;  illnminalimi  de  ses  Minisires. 


AHISril'PR.  18." 

Il  n'en  va  pas  toutefois  ainsi  :  C'est  tout  ce  que  Dieu  a 
voulu  faire  pour  les  Ministres  de  son  Fils  vnique,  (ies(juels 
nous  avons  dit  quelque  chose  au  commencement  de  ce  Dis- 
cours. Parla  il  s'est  mocqué  de  la  superbe  Philosopliie.  Il  a 
confondu  la  Prudence  humaine,  prenant  ces  Ames  neuves 
et  grossières  pour  eslre  les  Confidentes  de  ses  secrets,  les 
remplissant  beaucoup,  comme  dit  vn  Ancien  Chrestien, 
parce  qu'il  y  trouva  beaucoup  de  vuide.  Il  a  tiré  des  cabanes 
et  des  boutiques  ceux  qu'il  vouloit  faire  Rois  et  Docteurs 
des  Nations.  Il  ne  faut  pas  que  les  autres  Ignorans  préten- 
dent d'eslre  esclairez  de  la  sorte,  ny  qu'au  lieu  de  l'esprit  de 
Prophétie,  de  l'explication  des  Escritures  et  du  don  des  Lan- 
gues, ils  attendent  du  Ciel  la  connoissance  des  choses  pas- 
sées, la  pénétration  dans  celles  de  l'Advenir,  la  lumière  qui 
desbroiiille  les  intrigues  de  la  Cour,  la  science  de  faire  la 
Guerre  et  la  dextérité  de  traiter  la  Paix. 

Aussi  d'ordinaire  ils  reiississent  tres-mal  en  vue  profes- 
sion qu'ils  n'ont  point  apprise,  et  dans  l'exercice  de  laquelle 
ils  se  sont  jeltez  indiscrettement,  sans  y  apporter  aucune 
préparation  de  discipline,  sans  faire  aucun  fonds  d'expé- 
rience, sans  connoistre  les  premiers  elemens  de  la  Sagesse 
civile.  Il  faut  de  l'adresse  et  de  la  méthode  pour  conduire 
vn  Bateau  et  pour  mener  vn  Chariot.  Il  faut  avoir  appris 
les  chemins  pour  pouvoir  servir  de  Guide.  l'ay  veû  des  rè- 
gles et  des  préceptes  pour  se  bien  acquitter  de  la  charge  de 
Portier  et  de  celle  de  Concierge,  quoy  que  ce  soit  deux  mes- 
tiers  qui  ne  sont  pas  extrêmement  difficiles.  Il  faut  donc  ap- 
prendre tous  les  Mestiers  et  estudier  tous  les  Arts,  jusques 
aux  moindres  et  aux  plus  aisez;  Et  celuy  de  conduire  le 
genre  humain  n'aura  pas  besoin  d'instruction?  On  gouver- 
nera le  Monde  au  hazard  et  à  l'advanture?  On  jouira  à  trois 
dez  le  salut  des  Peuples  et  des  Royaumes'? 

C'est  bien  tenir  in(li;4neinent  la  jtlace  de  Dieu  :  C'est  bien 
faire  le  Pha("ton  en  ce  Monde,  et  dispenser  inégalement  la 
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lumière  et  la  chaleur  sur  la  face  de  la  Terre  :  C'est  courir 
fortune  d'en  brusler  vne  partie  et  de  laisser  geler  l'autre. 
Les  Favoris  ignorans  courent  chaque  jour  cette  fortune  et 
sont  en  ce  perpétuel  danger,  je  dis  de  se  perdre  et  de  perdre 
leur  Pays,  lors  niesme  qu'ils  ont  rafiné  leur  ignorance  par 
l'vsage  de  la  Cour,  et  que  deux  ou  trois  bons  succez,  (|ui 
viennent  de  la  pure  libéralité  de  Dieu,  leur  donnent  bonne 
opinion  d'eux-mesmes,  et  leur  font  accroire  qu'ils  ont  fait 
le  bien  qu'ils  ont  receû. 

Tout(>s  leurs  actions  sont  alors  des  Contre- temps,  sont  de 
fausses  mesures  d'vne  fausse  règle.  Au  lieu  do  se  sçavoir 
arrester  à  ce  Point  de  l'Occasion  si  recherché  par  les  Sages 
et  si  nécessaire  pour  la  perfection  des  affaires,  ils  vont  tous- 
jours  devant  ou  après  :  Ou  ils  le  passent,  ou  ils  n'y  arrivent 
pas.  Aujourd'huy  ils  déclarent  la  Guerre  par  cholere;  de- 
main ils  (lemand(înt  la  Paix  par  lascheté.  Ils  llaltent  les  En- 
nemis naturels  de  la  Patrie  et  offensent  les  anciens  Alliez  de 
la  Couronne.  En  Espagne,  ils  voudroient  donner  liberté  de 
conscience;  en  France,  ils  voudroient  introduire  rin(|uisi- 
tion.  La  Frontière  est  nue  et  desarmée,  et  ils  fortilient  le 
cœur  de  l'Estat  :  11  leur  prend  envie  de  raser  la  Citadelle 
d'Amiens  et  d'en  bastir  vne  à  Orléans. 

Mais  les  Eslections  qu'ils  font  des  autres  sont  bien  dignes 
de  celle  qui  a  esté  faite  d'eux.  Pour  l'Ambassade  de  Rome, 
ils  proposent  au  Prince  vn  bon  Capitaine  de  chevaux  légers, 
et  qui  s'est  signalé  en  plusieurs  combats.  A  leur  recomman- 
dation, on  met  dans  les  Finances  vn  vieux  Prodigue  (|ui,  eu 
sa  jeunesse,  a  fait  cession  de  biens,  mais  qui  parle  admira- 
hlt'menl  de  l'ieconomie.  Ils  demandent  la  première  Charge 
de  la  lustice  pour  vn  homme  véritablement  de  robe  longue, 
mais  célèbre  par  le  peu  de  connoissance  (ju'il  a  des  Lettres, 
mais  do  la  Classe  de  celuy  (|ue  nos  Pères  virent  à  Paris  (|uand 
les  Vrobassadems  de  Pulugue  y  arrivèrent.  Ils  lirent  à  ctjt 
lloiiiiiie  leur  <-iiiii|iliiiieiil  en  l.iilin.  el  il  les  pila  de  Texcirser 


AIUSTII'l'E.  180 

s'il  no  leur  respondoit  pas,  parce  qiCil  navoit  jamais,  en  la 
curiosité  d'apprendre  le  Polonois. 

Vous  sousrioz.  Monseigneur,  et  vous  vous  estonnez  de  la 
grande  Littérature  de  cet  homme  de  robe  longue.  11  faisoit 
bien  d'autres  équivoques,  et  on  en  compte  quelques-vns  qui 
ne  me  semblent  pas  mal  piaisans.  Ce  fut  luy  qui  crîit  que 
Seneque  estoit  vn  Docteur  de  Droit  Canon,  et  que,  dans  ses 
Livres  des  Bénéfices,  il  avoit  traité  à  plein  fonds  des  Matières 
Beneficiales.  Vn  ***  de  ce  temps-là  luy  fit  accroire  que  la 
Morée  estoit  le  Pays  des  Mores;  et  il  n'est  rien  de  si  vray, 
qu'il  chercha  dans  la  Carte  vn  jour  tout  entier  la  Démocra- 
tie et  l'Aristocratie,  pensant  les  y  trouver  comme  la  Dalma- 
tie  et  la  Croatie. 

Il  fait  bon  estre  sçavant  sous  ces  Regnes-là,  et  les  Muses 
ont  beaucoup  à  espérer  de  la  protection  de  pareils  Ministres. 
Mais  passons  outre,  et  ne  considérons  point  l'interest  des 
Muses,  dont  le  destin  est  d'estre  pauvres  et  mal  traitées, 
sous  toutes  sortes  de  Règnes  et  par  toutes  sortes  de  Ministres. 

Ceux-cy  se  connoissent  en  hommes  et  en  affaires,  comme 
vous  voyez.  Apres  avoir  dissipé  le  revenu  de  lEstat  en  des 
despenses  mauvaises  ou  ridicules,  afin  de  paroistre  bons 
Mesnagers,  ils  laissent  perdre  vno  occasion  importante,  faute 
de  cinquante  escus  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'on  baille  pour 
faire  partir  vn  Courrier  exprès.  Us  attendent  le  jour  de 
l'Ordinaire,  et  s'imaginent  que  l'Occasion  l'attendra  aussi 
bien  qu'eux.  Vn  Docteur  Politique  qui  les  a  sifflez,  et  qui 
leur  a  mis  dans  la  teste  cinq  ou  six  mots  de  nostre  Tacite 
pour  les  alléguer  cent  fois  le  jour,  sur  toutes  choses,  leur  a 
recommandé  le  Secret  et  la  Dissimulation.  Cette  leçon  faite, 
ils  font  mystère  de  tout;  ils  ne  s'expliquent  que  par  des  clins 
d'œil  et  par  des  mouvemens  de  teste.  Au  moins  ils  ne  par- 
lent plus  qu'à  l'oreille,  non  pas  mesme  quand  ils  louent 
leur  Maistre,  et  qu'ils  disent  (jue  c'est  le  plus  grand  Prince 
de  la  Terre. 


ISH  ŒUVRKS  DE  BALZAC 

ù'[Ui  Religion  du  Silence  est  passée  dans  leur  esprit,  jus- 
qu'à vne  telle  superstition,  ((u'ils  font  scrupule  de  donner 
les  ordres  nécessaires  à  ceux  qui  les  doivent  exécuter,  tant 
lisent  peur  de  descouvrir  ce  qui  a  esté  résolu  au  Conseil. 
Ils  escoutent  attentivement  vn  Alchimiste  qui  leur  promet 
des  montagnes  d'or  :  Ils  reçoivent  à  bras  ouverts  vn  Banny 
qui  leur  lait  aisée  la  conqueste  de  son  Pays  :  El,  se  reposant 
sur  la  foy  de  Pvn  et  de  l'autre,  ils  s'embarquent  dans  vne 
grande  entreprise,  et  commencent  vne  grosse  Guerre  dont 
ils  sont  las  dés  le  second  jour.  Us  font  mille  autres  choses 
semblables.  Et  si  ces  exemples  ne  sont  de  ce  Siècle,  ils  sont 
des  Siècles  passez  :  S'il  n'y  a  pas  eu  en  France  et  en  Alle- 
magne de  ces  Ignorans  présomptueux,  de  ces  ridicules  Tout- 
puissans,  il  y  en  a  eu  en  Espagne  et  en  Italie. 

La  misère  du  Temps  (  il  vaut  mieux  accuser  le  Temps  que 
le  Prince),  cette  misère  publiijue,  qui  a  fait  faire  de  la 
monnoye  de  fer  et  de  cuir,  qui  a  donné  du  prix  aux  plus 
viles  choses,  a  mis  aussi  en  \  sage  ces  gens-là  et  les  a  intro- 
duits dans  le  Cabinet  des  Rcjis,  où  ils  ont  traisné  avec  eux 
toutes  les  ordures  de  leur  naissance  et  toutes  les  habitudes 
vicieuses  dont  les  âmes  serviles  sont  capables.  Car  c'est  icy 
vn  Chapitre  de  leur  Histoire  que  nous  ne  devons  pas  oublier; 
et  il  est  certain  que  leur  innocence  n'a  gueres  plus  duré  à 
la  Cour  que  celle  du  premier  Homme  dans  le  Paradis  ter- 
restre. 

D'abord,  quoyque  peutestre  ils  ne  fussent  pas  nés  mos- 
chans,  ils  ont  crû  qu'il  faloit  le  devenir,  et  S(^  sont  défaits 
de  leur  conscience  pour  travailler  avec  moins  d'empesche- 
ment  aux  affaires  de  l'Estat.  Ils  ont  pensé  d'ailleurs  que 
l'orgueil  estoit  bienséant  à  la  dignitt'  ;  que  s'ils  paroissoient 
li's  mesmes  qu'auparavant,  leur  c(mdition  neseroitpas  tout 
à  fait  changée,  et  que  la  courtoisie  les  remettroil  dans  l'i'- 
galité-  (le  j;i(|uelle  ils  s'estoient  tirez  avec  tant  de  peine.  Ainsi 
il>  ii'iiiil   [Kiiril  ;i|q)reh(;ndé  de  liunber  iLiiis  l:i    Imiiic  pour 
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t'sviler  \v  niespris.lls  st'  sont  fait  craindre,  ne  pouvant  se  Taire 
respecter.  Ils  ont  estimé  qu'il  n'y  avoit  point  de  moyen  d'cl- 
lacer  la  mémoire  de  leur  ancienne  bassesse  (jue  par  l'objet 
présent  de  leur  tyrannie,  ny  d'empescber  le  Peuple  de  rire 
de  leurs  iniirmitez  ([n'en  Toccupant  à  pleurer  ses  propres 
maux  et  à  se  [>laindre  de  leur  cruauté. 

Avec  ces  belles  Maximes,  et  cette  Antipolitique,  que  je  vous 
ay  vn  peu  esbaucbée,  ils  ont  gouverné  le  Monde,  mais  ils 
l'ont  gouverné  d'vne  estrange  sorte.  Ils  ont  renversé  ce  qu'ils 
vouloient  soustenir  ;  Ils  ont  rompu  ce  qu'ils  avoient  dessein 
de  noiier-,  Ils  ont  fait  autant  de  ruines  qu'ils  desiroient  faiic 
d'establissemens;  Ils  ontgasté  autant  de  choses  qu'ils  en  ont 
maniées.  Les  cheutes  des  Princes  et  les  pertes  des  Estats  ont 
esté  le  succez  de  leur  Administration.  S'estant  saisis  de  la 
Puissance  souveraine  (je  les  considère  derechef  dans  leur 
innocente  infirmité),  ils  en  ont  vsé  comme  les  Enfans  se 
servent  de  leurs  couteaux,  qui  s'en  blessent  le  plus  souvent, 
et  en  offensent  leurs  Mères  et  leurs  Nourrices. 

(Jue  si  la  témérité  de  ces  gens-là  n'a  pas  tousjouis  esl(* 
malheureuse,  s'ils  sont  arrivez  au  port  tenant  vue  route  qui 
apparemment  les  en  esloignoit  (car  il  est  certain  (|u'il  se 
voit  de  ces  Miracles,  et  j'en  connoisquelques-vns  qui  se  sont 
sauvez  par  des  actions  qui  les  dévoient  perdre),  il  ne  faut 
pas  se  lier  pourtant  à  cette  Félicité  aveugle  qui  les  a  guidez; 
Il  faut  les  regarder  comme  des  Personnes  transportées  d'vne 
violente  imagination,  qui  passent  les  rivières  en  dormant, 
sans  sçavoir  nager,  et  courent  par  les  précipices  sans  faire 
vn  faux  pas.  Il  faut  les  admirer  comme  dks  bestes  divines  et 
ne  les  pas  imiter  comme  des  personines  r.AisoKiNABLEs.  le  tiens 
ce  mot  du  bon-homme  Alexandre  Picolomini,  lors  que  je 
fus  le  voir,  passant  à  Siene,  et  que  je  le  trouvai  sur  le  lict 
\erd  dont  parle  Monsieur  de  Thou. 

Si  vous  estes  jamais  Favoris  (avec  la  permission  de  son 
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Altesse,  j'adresseray  ma  parole  à  ces  deux  jeunes  Genlils- 
liomnies  qui  m'escoutcnt),  ne  vous  proposez  point  de  pareils 
exemples  :  Ils  sont  trcs-dangereux,  (|uoy  qu'ils  soyenl  Ires- 
esclatans.  Ce  sont  des  Flambeaux  allumez  sur  les  Escueils  : 
Ils  font  faire  naufrage  aux  nouveaux  Pilotes.  Ce  sont  des 
Adresses  qui  meinont  à  la  mort  ceux  qui  les  suivent,  (|ui  ne 
servent  qu'à  piper  la  Postérité;  qu'à  apprendre  aux  hommes 
à  faillir,  qu'à  donner  du  crédit  et  de  la  réputation  à  l'Im- 
prudence. 


DISCOVRS  TROISIESME. 


Comme  ceux  que  nous  laissasmes  hier  manquent  de  la 
capacité  requise  et  ont  rintelligence  fort  courte  et  fort  limi- 
tée, il  s'en  trouve  d'autres  qui  l'ont  trop  vague  et  trop  esten- 
duë  et  qui  raisonnent  avec  excez.  le  parle  de  ces  Spéculatifs 
qui  \  isent  d'ordinaire  au  delà  du  but:  (\m  quittent  les  che- 
mins pour  prendre  les  routes,  qui  s'esgarent  [)our  arriver 
plus  tost  où  ils  vont. 

Appellons-les,  s'il  vous  plaist,  des  tireurs  d'essences.  Ils 
niellent  leurs  advis  à  l'alambic,  et  les  réduisent  à  néant  à 
fiircc  de  les  sulililisrr  :  Ils  évaporent  en  riiiiicc  les  plus  so- 
lides alfiiiri's.  Disons  (pic  ce  sont  des  llcrerKiiics  d'Kstal,  (pii 
vrillent  faire  dan^  la  l'oliti(jue  ce  qu  Origeni'  a  fait  dans  la 
Religion.  Ils  suivent  U'-  ombres  et  les  images  des  choses,  an 
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lieu  lie  Millachcr  a  leur  ctiips  cL  à  leur  realilc.  Ils  tniibia^- 
sciil  la  Vray-semblance  parce  qu'ils  l'ont  peinte  et  embellie 
à  leur  mode;  mais  ils  rejettent  la  Vérité  à  cause  qu'elle  n'est 
pas  de  leur  invention,  et  qu'elle  a  son  fondement  en  elle- 
mesme. 

Ces  Messieurs  se  figurent  que  par  tout  il  y  a  du  dessein  et 
de  la  finesse,  et  que  toutes  les  actions  des  hommes  sont  mé- 
ditées. Rien  ne  leur  passe  devant  les  yeux,  dont  ils  ne  cher- 
client  le  sens  mystique  et  l'allégorique.  Ils  ne  s'arrestent 
jamais  à  la  lettre,  ces  subtils  Interprètes  des  pensées  d'au- 
truy.  Et  quand  deux  Princes  s'attaquent  de  toute  leur  force 
et  de  toute  la  puissance  de  leurs  Estats,  ils  croyent  qu'ils 
s'entendent  ensemble  pour  tromper  les  autres  Princes.  Us 
font  des  jugemens  presque  aussi  plaisans  que  ceux  qui  di- 
soient à  Athènes  «  qu'on  ne  se  fiast  pas  à  la  mort  du  15oy 
«  Philippe,  et  qu'il  s'estoit  fait  lïier  tout  exprez  pour  attra- 
«  per  les  .athéniens.  » 

On  voit  par  ce  mauvais  mot  jusqu'où  peut  aller  la  mau- 
vaise subtilité,  et  quel  est  l'esprit  de  la  Grèce  et  de  ces  Spé- 
culatifs. Mais  il  y  a  eu  des  Spéculatifs  en  tout  Pays.  Il  y  a 
tousjours  eu  des  Alchimistes  et  des  Souffleurs,  qui  ont  dis- 
tillé les  choses  humaines,  qui  ont  donné  plus  de  liberté 
qu'ils  ne  dévoient  à  leurs  conjectures  et  à  leurs  soupçons. 
Parce  que  lunius  Brutus  contrefit  le  Sot,  ils  ont  eu  de  la 
défiance  de  tous  les  Sots  :  Us  se  sont  figurez  que  tous  Irs 
Niais  imitoient  Brutus;  que  la  simplicité  apparente  e-toit  vii 
artifice  caché;  que  ceux  qui  ne  sçavoient  rien  dissimuloienl 
leur  science;  que  le  silence  de  ceux  qui  ne  disoient  mot  cou- 
vroit  de  dangereuses  pensées. 

C'estoit  l'opinion  qu'avoit  vn  Prince  Romain  dvn  certain 
Imbecille  de  son  temps  que  les  Pages  siffioient  et  que  per- 
sonne n'estimoit  que  luy.  L'Histoire  rapporte  qitiien  appré- 
hendait les  vertus  secrètes,  et  <jue  le  mespris  vniversel  de 
la  Cour  et  vingt-cinq  ans  d"ini[iertincnce>,  ou  faites,  ou 
11  11 
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dites  à  la  faco  du  grand  Monde  ne  l'avoient  pu  asseurer  de 
cet  lioinme-là. 

Du  mesrae  principe  de  fausse  subtilité  sont  nées  ces  Vi- 
sions que  nostre  homme  trouve  si  ingénieuses  et  qui  me 
semblent  si  ridicules,  que  les  Docteurs  admirent  et  que  je 
ne  puis  souffrir.  En  cet  endroit,  Aristippe,  adressant  sa 
parole  aux  deux  Gentils-hommes  (pii  Tescoutoient  :  Pen- 
sez-vous, leur  dit-il,  comme  ces  Docteurs  subtils,  qu'An- 
nibal  ne  voulut  pas  prendre.  Rome  de  jieur  de  n'estre  plus 
vlile  à  Cartilage,  et  de  S(^  voir  obligé  par  là  à  finir  la  Guerre 
qu'il  avoit  dessein  de  perpétuer?  A  vostre  advis,  Auguste 
choisit-il  Tibère  pour  son  successeur,  afin  de  se  faire  regret- 
ter, et  rechercher  de  la  gloire  après  sa  mort  par  la  compa- 
raison d'vne  Vie  qui  devoil  estre  si  différente  de  la  sienne? 
Vous  imaginez-vous  que  le  conseil  (ju'on  trouva  dans  ses 
Mémoires,  de  mettre  des  bornes  à  l'Empire,  fut  vn  effet  de 
son  envie  contre  sa  Postérité?  Avoit-il  peui'  quvn  jour  vn 
iimU'"  il.)  îi;:-.!'  l'.i^t  plus  grand  Seigneur  que  luy,  et  comman- 
dasl  a  plus  de  Subjets?  Est-il  croyable  que  le  mesme  Auguste 
ne  faisoil  l'amour  que  par  maxime  d'Estat,  et  ne  voyoit  les 
Dames  do  Rome  que  pour  apprendre  le  secret  de  leurs  Ma- 
ris? Y  a-t'il  de  l'apparence  que  son  ame  ne  se  remiiasl  (|ue 
par  règle  et  par  compas?  que  toutes  ses  actions  fussent  si 
guindées  et  tous  ses  vices  si  estudiez  ? 

A  mon  advis,  c'est  faire  le  Monde  plus  lin  (pi'il  n'est, 
(j'est  interpréter  les  Princes  comme  quelques  Grammairiens 
expliquent  Homère  :  Us  y  trouvent  ce  qui  n'y  est  pas.  cl 
l'accusent  désire  Philosophe  et  Médecin  en  des  endroits  où 
il  n'est  que  faiseur  de  contes  et  de  chansons.  Contentons- 
nous  quelquefois  du  sens  littéral.  Ne  cherchons  ])ns  vil  Sa- 
crement sous  chafjue  syllabe  cl  sous  chaque  point.  Ne  soyons 
pas  si  indulgcns  à  nostre  esprit,  ny  si  curieux  dans  celuy 

aulruv.  Il  ne  faut  pas  aller  quérir  si  loin  la  Vérité,  ny 
premlre  les  choses  de  si  haut.  11  ne  faut  pas  rapporter  à  ties 
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causes  reculées  et  aux  Conseils  du  Siècle  passé  des  succez  ou 
arrivez  fortuileiiient,  ou  à  qui  vne  légère  occasion  aura 
donné  lieu. 

Les  Stoïques,  qui  n'onlpas  voulu  «  qu'une  feuille  d'arbre 
«  se  remuast  sans  ordre  particulier  de  la  Providence,  ny 
«  que  le  Sage  Icvast  le  doigt  sans  congé  de  la  Philosophie,  » 
ne  jugeoient  pas  plus  avantageusement  de  Dieu  et  de  la  Per- 
sonne plus  proche  de  Dieu  que  ces  Raffineurs  présument 
d'vn  Homme  qui  est  souvent  moins  que  médiocre,  qui  n'a 
que  le  quart  ou  la  moitié  de  la  partie  raisonnable  ;  qui,  de 
sa  vie,  ne  songea  à  estre  Sage  ny  à  s'approclier  de  Dieu.  11 
n'y  a  point  de  moyen  qu'ils  ajustent  leurs  opinions  à  nostre 
commune  capacité:  Ils  ne  peuvent  descendre  jusquesànous. 
Dans  le  jugement  qu'ils  font  des  hommes,  ils  ne  peuvent  pré- 
supposer vne  infirmité  humaine,  c'est-à-dire  vn  principe  d'er- 
reurs et  de  fautes;  vne  maladie  de  la  naissance,  de  laquelle 
Alexandre  et  César  ne  sont  pas  exempts;  vn  défaut  qui 
traisne  après  soy  tant  d'autres  défauts  en  la  Personne  des 
plus  Parfaits,  en  la  conduite  des  plus  Sages  et  en  celle  de 
Salomon  mesme,  si  vous  le  voulez. 

Les  Grands  evenemens  ne  sont  pas  tousjours  produits  par 
les  grandes  causes.  Les  ressorts  sont  cachez  et  les  machines 
paroissent  :  et  quand  on  vient  à  descouvrir  ces  ressorts,  on 
s'estonne  de  les  voir  si  foibles  et  si  petits.  On  a  honte  de  la 
haute  opinion  qu'on  en  avoit  eue.  Vhe  jalousie  d'amour  en- 
tre des  personnes  particulières  a  esté  la  matière  d'vne  guerre 
générale.  Des  Noms  baillez  ou  pris  par  liazard,  les  Verds  et 
les  Rouges  des  leux  du  Cirque  ont  formé  les  Partis  et  les 
Factions  qui  ont  déchiré  l'Empire.  Le  mot  ou  le  corps  d'vne 
Devise,  la  façon  d'vne  Livrée,  le  rapport  d'vn  Domestique, 
vn  conte  fait  au  Couché  du  Roy,  ne  sont  rien  en  apparence; 
et  par  ce  Rien  commencent  les  Tragédies  dans  lesquelles  on 
\ersera  tant  de  sang  et  on  verra  sauter  tant  de  testes.  Ce 
n'est  qu'vn  nuage  qui  passe  et  vne  tache  en  vn  coin  de  l'air, 
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qui  s'y  perd  pluslost  qu'elle  ne  s'y  arresle.  Et  nenntnioins 
c'est  celle  légère  vapeur,  c'est  celte  nuée  presque  impercep- 
tible, <iui  excitera  les  fatales  tempcstos  que  les  Estais  senti- 
ront, et  (|ui  esbranlera  le  Monde  jusqu'aux  londemens.  On 
s'est  imaginé  autrefois  que  c'estoient  les  interests  des  Mais- 
tres  qui  niettoionten  feu  toute  la  Terre,  et  c'cstoient  les  pas- 
sions des  Valets. 

le  ne  doute  point  que  le  Roy  de  Perse  ne  prist  des  prétextes 
Ires-spccieux  pour  justifier  ses  armes  quand  il  vint  en 
Grèce,  et  que  ses  manifestes  ne  dissent  merveille  de  ses  in- 
tentions. Il  ne  manijua  pas  de  Prétentions  ny  de  Droicts.  11 
n'oublia  pas  (jue  le  grand  Roy  ne  venoit  que  pour  cbastier 
de  petits  Tyrans,  et  qu'il  apportoitaux  Peuples  \ne  riche  et 
abondante  liberté  au  lieu  de  leur  maigre  et  stérile  servitude. 
Il  falsifia  son  dessein  en  jilusieurs  autres  façons,  et  jura 
peut-estre  ([ue  ce  dessein  luy  avoit  esté  inspiré  immédiate- 
ment des  Dieux  immortels,  et  que  le  Soleil  en  estoit  le  pre- 
mier autbeur.  Cependant,  quelques  Manifestes  qu'il  fist  v- 
ler  et  quelque  couleur  de  lustice  et  de  Religion  qu'il  donnasl 
à  son  Entreprise,  voicy  la  vérité  de  la  chose. 

Vn  Médecin  Grec,  domestique  de  la  Reyne,  ayant  envie 
de  revoir  le  port  de  Pyrée,  et  de  manger  des  figues  d'Athè- 
nes, mit  cette  fantaisie  de  guerre  dans  la  teste  de  sa  Mais- 
tresse,  et  la  porta  à  y  faire  résoudre  son  Mary.  Si  bien  (jue 
le  Roy  des  Rois,  le  [luissant  et  redoutable  Xerxes  ne  leva 
vue  armée  de  trois  cent  mille  Combattans,  ne  coupa  les  Mon- 
tagnes, ne  taiit  les  Riviere>,  ne  combla  la  Mer,  (|iu'  |)oui' 
conduire  vn  Charlatan  en  son  l'a\s.  Il  me  semble  que  ce  ga- 
lant homme  |)ouvoit  bien  faire  sou  voyage  à  moins  de  frais 
et  en  plus  petite  con\pagnie. 

Mais  il  me  vient  de  souvenir.  Monseigneur,  dviic  autre 
chose  qui  mérite  d'estre  sceui',  et(|ue  vous  ne  ti'ou\ere/,  |ias 
mal  plaisante.  Klle  arriva  au  Royaume  fie  Macerloine,  plus 
de,  qii,Ure-\  iii;.;ls  ;iMs  devant  |,i   nai>sance  du  Ro\   l'hili|ipe. 
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au  temps  tlo  cHie  l'amfuse  Conjuration  qui  d'vn  Estât  en  fit 
(loi'.x,  et  qui  partagea  la  Cour,  les  Villes  et  les  Familles. 

Ce  fut  la  femme  de  Meleagre,  Gouverneur  d'vne  Place 
frontière  et  General  de  la  Cavallerie,  quijetta  son  Mary  dans 
la  révolte,  et  certes  pour  vn  fort  digne  subjet.  Sur  le  rapport 
qui  fut  fait  au  Roy  de  l'esprit  et  de  la  galanterie  de  cette 
Femme,  il  iuy  prit  envie  de  la  voir  vn  jour  en  particulier  : 
Il  ne  Iuy  fut  pas  difficile  d'obtenir  d'elle  vue  faveur  qu'elle, 
àccordoit  aisément  à  de  moins  grands  Seigneurs  et  de  moins 
lionnestes  gens  que  Iuy.  Elle  n'avoit  pas  accoustumé  de  las- 
ser la  constance  de  ses  Amans,  ny  de  faire  mourir  personne 
de  desespoir.  Le  Roy  s' estant  donc  rendu  à  l'assignation 
qu'elle  Iuy  donna,  et,  par  malheur,  ne  l'ayant  pas  trouvée 
telle  qu'il  se  l'estoit  figurée,  il  lui  tesmoigna  d'abord  son 
desgoust,  et  se  sépara  d'elle  presque  aussitost  avec  peu  de 
satisfaction.  Cet  affront  fut  senti  si  vivement  par  celle  qui  le 
receût,  et  qui  n'avoit  pas  mauvaise  opinion  de  son  mérite, 
qu'elle  protesta  à  l'heure  mesme  de  s'en  venger.  Et  ne  le 
pouvant  mieux  faire  qu'en  corrompant  la  fidélité  de  son 
Mary  et  le  desbauchant  du  service  de  son  Maistre,  elle  vsa 
pour  cela  de  tous  les  charmes  de  son  esprit  et  de  son  visage. 
Elle  employa  sur  vne  ame  crédule  les  plus  subtiles  inven- 
tions dont  est  capable  vne  ame  artificieuse.  Et  ne  doutez 
[loint  que,  dans  la  chaleur  de  sa  vengeance,  elle  n'eust 
voulu  avoir  vne  infinité  de  Maris  pour  faire  vne  infinité 
d'ennemis  au  Roy,  et  pour  tirer  raison  avec  plus  d'espéesde 
l'offense  qu'i^lle  croyoit  en  avoir  receuë. 

Ainsi  Meleagre  quitta  le  service  du  Roy  et  s'embarqua 
dans  le  Party  du  Tyran,  sans  sçavoir  par  quel  mouvement 
il  y  estoit  poussé  ny  quelle  passion  il  vengeoit.  il  jouait  vn 
personnage  qu'il  n'entendoit  point  :  Il  estoit  le  Soldat  de  sa 
Femme,  et  pensoit  estre  vn  des  principaux  Chefs  de  la 
Ligue.  Par  là  on  peut  voir  qu'il  est  aisé  de  se  tromper  dans 
le  jugement  qu'on  fait  dos  acti<msdes  hommes,  puis  (|ue  les 
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hommes  mosmes  qui  les  font  y  sont  les  premiers  trompez  ; 
puis  qu'ils  n'en  sravont  pas  tnusjours  la  vraye  cause.  Us  sont 
souvent  instrumens  aveugles  et  sans  connoissance  de  Tinte- 
rest  ou  (le  la  passion  d'aulruy. 

Les  Spéculatifs  dt^  Macédoine  ne  manquèrent  pas  de  pu- 
blier de  plausibles  et  de  spécieuses  raisons  de  la  révolte  de 
Meleagre,  Les  vns  dirent  qu'vn  reproche  que  le  Uoy  luy  a  voit 
.fait,  en  présence  des  Ambassadeurs  de  Thessalie,  luy  entra 
si  avant  dans  le  cœur,  et  y  lit  vne  si  piofonde  playe,  qu'il 
ne  put  jamais  en  guérir;  que  les  caresses  et  les  faveurs  qu'il 
receùt  depuis  ce  temps-là  furent  d'inutiles  appareils  sur  ce 
cœur  blessé,  et  que  la  mémoire  d'vno  injure  lui  osta  le  sen- 
timent de  mille  bienfaits.  D'autres  alléguèrent  le  refus  d'vne 
Charge  qu'il  avoit  demandée  pour  son  Fils,  et  que  vérita- 
blement on  ne  donna  pas  à  vn  autre,  mais  qui  fut  suppri- 
mée afin  qu'elle  n'entrast  pas  en  sa  Maison.  Il  y  en  eut  qui 
excusèrent  son  changement  sur  l'amour  de  la  Patrie  et  sur 
le  zèle  de  l'ancienne  Religion,  de  laquelle  le  Tyran  prenoit 
le  prétexte  pour  faire  la  guerre  au  Roy. 

Tous  les  Historiens  exercèrent  là  dessus  leur  subtilité,  et 
tous  fuient  subtils  et  ingénieux  à  faux.  Ils  cherchèrent  la 
source  du  Mal,  (|ui  d'vn  C(isl('',  qui  d'vn  autre,  et  pas  vn  ne 
la  trouva  :  Pas  vn  ne  paria  du  despit  de  la  Femme  de  Mi-- 
leagre.  (|iii  fut  la  seule  cause  de  la  défection  de  son  Mari,  et 
qu'on  ne  descouvrit  qu'en  \  n  autre  Siècle,  et  long-temps 
après  la  mort  du  Roy,  du  Tyran  et  de  Meleagre. 

Ces  deux  courses  f|ue  nous  avons  faites  en  Grèce  et  en  Ma- 
cédoine estoient  sur  nostre  chemin,  et  je  veux  croire  qu'el- 
les n'auront  pas  esté  desagrc-ables  à  voslre  Altesse.  Mais  je 
croy  de  pins  (pielle  juge  aussi  bien  que  moy  ([u'il  vaut  en- 
core mieux  débiter  des  \  isions  dans  l'Ilisloin!  que  dans  le 
Conseil,  et  que  la  mauvaises  suhlilili'  est  moins  dangereus<^ 
«[uand  on  raconte  des  choses  faites  (pie  (piaud  on  délibère 
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(les  c|ii)st's  à  l'aire.  Icy,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  elle  est 
cniise  que  les  choses  ne  so  font  point. 

Les  gens  d'Athènes  sont  trop  hahiles  pour  tromper  les  gens 
de  Thebes  :  Ceux-là  tendent  leurs  filets  si  haut,  et  ceux-cy 
volent  si  bas,  qu'il  faudroit  qu'ils  fissent  vu  effort  pour  y 
cstre  pris.  le  dis  davantage.  Les  Athéniens  employent  quol- 
quefeis  leur  finesse  à  s'en  faire  accroire  et  à  se  tromper  eux- 
mesmes.  De  leurs  faux  principes  ils  ne  peuvent  tirer  que  de 
fausses  conclusions,  et  n'ont  garde  do  négocier  heureuse- 
ment ny  d'amener  jamais  leurs  Adversaires  de  leur  costé; 
se  tenant  tousjours  en  des  termes  si  esloignez  d'eux,  et  s'en 
approchant  si  peu,  que,  bien  loin  de  se  pouvoir  joindre,  ils 
ne  se  peuvent  pas  reconnoistre. 

Il  est  mal  aisé  d'oûir  de  plus  beaux  Parleurs  et  de  voir 
mieux  débattre  des  Opinions.  Mais  aussi  n'en  demandez  pas 
davantage  :  Ils  mettent  en  cela  tous  leurs  soins  et  toute  leur 
industrie.  Ils  y  apportent  autant  d'estude  que  si  le  discours 
estoit  la  principale  fin  de  la  délibération,  et  quelque  cho.se 
de  plus  que  l'action  mesme.  Ils  aimeroient  mieux  faire  pa- 
roistre  leur  éloquence  en  perdant  l'Estat  tjue  de  le  conserver 
sans  dire  mot.  Ils  estiment  que  c'est  bien  davantage  d'empor- 
ter le  dessus  au  Conseil  sur  leurs  Compagnons  que  de  battre 
à  la  Campagne  les  Ennemis.  Si  bien  qu'ils  comptent  quasi 
pour  rien  les  disgrâces  de  la  Guerre,  espérant  tousjours  d'en 
avoir  leur  revanche  au  premier  Traité.  Et  là,  neantmoins, 
ils  rencontreront  quelque  Esprit  de  fer,  incapable  de  per- 
suasion, qui  coupera  ce  qu'il  ne  pourra  défaire;  et,  par 
vne  ferme  et  constante  négative,  brisera  tous  leurs  filets  et 
toutes  leurs  ruses  sans  prendre  la  peine  de  les  demesler. 

Tesmoin  ce  Gouverneur  de  Figeac,  qui  se  trouva  à  vne 
Conférence  qu'eut  la  Ueine  Catherine  avec  les  Députez  du 
Roy  de  Navarre  et  du  Party  Huguenot.  C'estoit  pour  leur 
faire  quitter,  devant  le  temps  accordé,  les  Places  de  seureté 
qui  leur  n\(iient  esti'  mises  entre  les  mains.  Elle  avoit  amen»' 
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(le  Paris  vn  honinio  toiil-iiuissnnl  vn  paroles,  el  à  la  Pilictn- 
riijue  tluquel  rit-n  n'avoit  est»'  impossible  jusques  alors. 
D'abord  il  se  lit  admirer  à  l'Assemblée  :  Il  excita  en  suite 
de  plus  douces  passions  dans  le  cœur  des  Députez  :  Apres 
avoir  \aincu  leur  esprit,  il  gai^na  leur  volonté.  Et  desja  les 
plus  defians  avoient  oublié  le  Massacre,  et  ne  vouloienl 
plus  de  Places  de  seureté.  On  se  contentoit  de  la  Parole  du 
Roy,  et  le  Traité  s'alloit  conclure  à  la  satisfaction  de  la 
Reyne,  quand,  en  vn  niouu'nt.  tout  son  travail  fut  gast(''  el 
toute  l'éloquence  de  son  Orateur  renversée  par  la  brusque 
response  que  luy  fit  le  Gouverneur  de  Figeac. 

dette  Princesse  .s'estant  adressé'e  à  luy  avec  vne  mine  de 
triompbante,  et  luy  ayant  demandé  (plustost  pour  couron- 
ner vne  chose  faite  et  avoir  des  applaudissemens  que  pen- 
sant avoir  besoin  de  son  opinion)  ce  qui  luy  sembloit  de  la 
Harangue  qu'il  avoit  ouïe  :  Madame,  lui  respondit-il  avec 
vne  parole  si  forte  qu'elle  cassa  les  articles  du  Traité  à  demi 

conclu,  IL  MK  SEMDLE  QVE  MoNSlKVn  QVE  VOILA  A  BIE.N  ESTVDIÉ, 
MAIS  MES  COMPAGNONS  NV  MOV  NE  SOMMES  PAS  d'aDVIS  HE  l'AYER 
SES  ESTVDES  DE  NOS  TESTES. 

Ce  Monsieur  neantnioins,  dont  je  vous  parlerai  vne  autre 
fois,  estoit  vn  tres-liabile  Négociateur  :  Il  avoit  rciissi  ail- 
leurs tres-heureusement;  Et  quoy  qu'il  regnast  en  l'Art  de 
bien  dire,  il  n'estoit  pas  pourtant  de  nos  gens  qui  ne  sca- 
venl  (|ue  parler  :  Il  faisoit  servir  cette  science  à  vne  meil- 
leure, et  lie  preferoit  pas,  couune  eux,  la  gioiio  de  .son  es- 
pril  au  bien  du  service  desnu  .Maistre. 

Nos  gens  en  effet  sont  pliislost  Doclamateurs  que  Mini.stres, 
[)liisl<tst  Sopbisles  (|ue  Conseillers.  Il  ne  sont  point  si  l'as- 
eliey,  du  iiiamais  succez  des  affaires,  qu'ils  sont  ai.ses  de 
riumneur  qui  leur  revient  d'avoir  bien  harangué  sur  cha- 
ipie  iiroposition  desbattui',  et  de  s'estre  fait  admirer  aux 
Ik'putez  et  à  l'Assembb'e.  i;eur  vanité-  les  console  aisément 
lie  leur  malheur,  t^e  leur  est  assez  de  li.iiter  le  (".eiirr  Heli- 
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beratif  Selon  los  préceptes  de  Quintilien,  et  de  sçavoir  manier 
les  choses  par  tous  les  eniLtoits  que  monstre  Aristote.  Voilà 
la  bt)rne  de  leur  ambition.  Ils  sont  satisfaits  s'ils  n'ont  point 
péché  contre  les  règles  de  l'Art  ;  Et  je  les  trouve  en  cela 
semblables  à  vn  Médecin  de  Milan  que  j'ay  connu  à  Padoiie. 
Cet  homme ,  content  de  la  possession  de  sa  Science  ,  et 
comme  il  parloit,  de  la  jouissance  de  la  Vérité,  ne  cherchoit 
point  particulièrement  dans  la  Médecine  la  guerison  des 
Malades  :  Il  se  gioritloit  mesme  vne  l'ois  d'en  avoir  tué  vn 
avec  la  plus  belle  méthode  du  monde  :  E  morto,  disoit-il. 
canon icaînente,  è  con  tutti  gli  ordini. 

Dans  les  affaires  aisées  ils  sèment  des  espines  pour  les 
cueillir.  Dans  la  moindre  occurrence  qui  se  présente  ils  font 
naistre  mille  difficultez;  Ils  trouvent  autant  d'expediens,  et 
ne  forment  le  plus  souvent  aucune  resolution.  Le  grand 
nombre  des  choses  qu'ils  voyent  en  chaque  subjet,  leur 
ostant  la  liberté  du  choix,  et  l'abondance  les  rendant  pau- 
vres, ils  s'embarrassent  dans  la  multitude  de  leurs  raisons, 
et  s'arrestent  d'ordinaire  à  la  plus  mauvaise,  et  voicy  pour- 
quoy  :  C'est  parce  que  la  plus  mauvaise  est  le  dernier  effort 
de  leur  imagination  desja  lasse,  et  que,  l'ayant  esté  chercher 
hors  du  sens  commun,  qui  est  desja  espuisé,  il  semble  qu'elle 
soit  plus  à  eux  que  les  autres,  qui  sont  tirées  de  cette  source 
publique  ou  qu'ils  ont  prises  de  l'expérience. 

A  ce  compte-là,  la  bonne  chose  que  c'est  que  cette  Sobrieli' 
de  sçavoir  et  de  coyinoistre,  si  estimée  par  les  Lettres  Saincles! 
Âdvoiions-le,  à  la  honte  de  la  raison  humaine  et  de  la  sub- 
tilité des  Sophistes  :  Vn  grand  esprit  tout  seul  est  vn  grand 
instrument  à  faire  des  fautes;  Et  si  le  jugement  nécessaire 
ne  l'appesantit  et  ne  l'emousse  pour  l'assujettir  à  l'vsage, 
et  l'accommoder  à  l'exemple  et  à  la  pratique ,  sans  doute 
cette  vivacité  pénétrante  sera  beaucoup  plus  propre  à  agiter 
des  questions  de  Métaphysique  qu'à  donner  de  bons  conseils, 
qu'à  bien  entreprendre  et  qu'à  bien  agir.  En  effet,  les  ac- 
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tions  humainos  voiilent  ostre  mniiit'es  luimainement,  c'est- 
à-dire^  par  des  inoyons  possibles  ol  familiers,  d'vne  façon 
qui  tienne  du  corps  comme  do  l'esprit,  avec  des  raisons  qui 
tombent  quelquefois  sous  les  sens,  et  ne  demeurent  pas 
tous] ours  dans  la  baute  région  de  Tame. 

Les  Raffineurs  qui  agissent  autrement  sont  bons  à  troubler 
les  Négociations,  et  ne  valent  rien  à  conclure  les  Affaires. 
Ce  sont  d'excellens  Brouillons  pour  remuer  vn  Estât  et  de 
mauvais  Ministres  pour  le  gouverner.  Ils  réussissent  dans  le 
desordre;  et  comme  les  Démons  de  TAir,  ils  se  meslent 
parmy  le  Tonnerre  :  Mais  ils  n'ont  plus  de  forci^  sitost  que 
le  calme  e.st  venu;  et  cette  pointe  ([iii  nous  osbioiiit  n'estant 
qu'vne  lumière  d'Esclairs,  il  est  tres-dangereux  de  prendre 
vue  pareille  adresse  dans  la  variété  des  accidens  et  dans  les 
divers  deslonrs  de  la  Vie  civile. 

Mais  quand  ce  seroit  vne  véritable  et  continuelle  lumière, 
de  laquelh;  ils  seroient  gtiidez;  quand  ce  seroit  le  Soleil  liiy- 
mesme  qui  les  conduiroit,  ce  n'est  pas  à  dire  (ju'ils  trou- 
vassent tousjours  la  fin  qu'ils  cbercbent  et  qu'ils  arrivassent 
où  ils  vont.  Et  décela,  Monseigneur,  j'aurois  encore  quel- 
que chose  à  dire,  si  le  bruit  d'vn  carosse  et  de  plusieurs 
voix  que  je  viens  d'oiiir  ne  m'avertissoit  que  voicy  l'heure 
d(^  l'audience  f|ue  Monsieur  le  Duc  d'Espernon  a  envoy('  de- 
mander ;"i  vostre  Altesse. 


AlUSTIPPR.  \m 


DISCOVRS  QVATRIESME. 


Monsieur  le  Landgrave  ne  manqua  pas  de  se  faire  porter 
le  lendemain,  à  l'heure  ordinaire,  dans  la  Chambre  de  la 
Conversation.  Apres  avoir  tesmoigné  à  Âristippe  la  satisfac- 
tion qu'il  avoit  eue  du  dernier  Discours,  il  le  pria  de  ne  pas- 
ser point  à  vne  nouvelle  matière  sans  achever  celle  qu'il 
avoit  laissée  imparfaite.  Aristippe  luy  obéît,  et  parla  à  peu 
près  en  cette  sorte. 

On  ne  sçauroit  croire  combien  la  Raison  s'esgare;  le  parle 
de  la  plus  droite  et  de  la  mieux  esclairee;  et  combien  les 
Hommes  se  trompent;  le  dis  les  plus  habiles  et  les  plus  in- 
telligens.  Qu'il  y  a  loin  des  paroles  à  la  chose  ,  et  que  ce 
n'est  pas  tout  vn  de  produire  que  de  concevoir,  d'exécuter 
que  de  discourir! 

Dans  la  conception  et  dans  le  discours,  il  semble  que  tout 
rit  et  que  tout  veut  plaire  :  Il  n'y  a  que  de  la  joye  et  du 
chatouillement  pour  Tesprit,  qui  fait  vn  exercice  agréable 
en  cherchant  ce  qu'il  désire  et  croyant  avoir  trouve-  ce  qu'il 
cherche.  En  cet  estat-là  il  reçoit  comme  les  premiers  plaisirs 
de  l'amour  :  lï  gouste  les  douceurs  qui  naissent  des  nou- 
velles Opinions  et  de  la  descouverte  de  la  Vérité  ou  de  quel- 
que chose  qui  luy  ressemble.  Tant  que  l'esprit  pense  et  tant 
qu'il  raisonne,  personne  ne  le  trouble  en  la  possession  de 
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son  objet  :  Il  est  maistrc  des  desseins  et  des  entreprises  :  Il 
court  après  de  belles  idées,  qui  se  laissent  prendre  conuno 
il  veut  ;  et  ne  rencontrant  ny  de  contradiction  ny  de  résis- 
tance, il  jouit  de  la  pureté  du  bien  intellectuel,  qui  ne  s'est 
point  encore  altéré  par  l'action. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  cela;  Il  faut  enfin  quitter  ces 
lieux  enchantés,  et  sortir  de  ces  espaces  vagues  pour  entrer 
dans  le  véritable  Monde.  H  faut  mettre  la  main  à  l'œuvre, 
et  agir  après  avoir  médit»'.  Et  c'est  alors  que  les  choses  pren- 
nent vne  nouvelle  l'ace,  et  qu'elles  ne  sont  plus  si  belles  nv 
si  aisées.  C'est  alors  que  l'ame  est  dans  le  travail  et  dans  les 
tranchées  de  Tenfantement;  C'est  en  ce  temps-là  que  les  pé- 
nibles effets  succèdent  aux  raisonnemens  voluptueux,  et  que 
ce  qui  paroissoit  ami  et  favorable  dans  la  pensée,  se  révolte 
et  devient  contraire  dans  l'opération.  Ce  n'est  plus  le  Mar- 
chand au  Port  qui  trafique  sur  la  Carte,  et  se  propose  des 
gains  sans  danger  et  vne  navigation  sans  orage  :  C'est  vn 
Faiseur  de  vœux  au  milieu  de  la  tempeste,  qui  se  repent 
d'estre  parti  du  logis,  (jui  jette  sa  marcliandise  en  la  Mer. 
qui  cherche  vne  planche  pour  sauver  sa  vie. 

Les  Vents  ne  se  lèvent  point  contre  les  pandes,  et  les  dé- 
libérations ne  vont  point  donner  (contre  les  Escueils.  Le  Ca- 
binet est  vn  lieu  de  paix  et  de  repos,  où  l'on  trace  et  où  l'on 
ligure  tout  ce  qu'on  veut  :  Mais  d'ordinaire  on  y  trace  et  on 
y  ligure  des  choses  (jui  sont  absentes  et  des  objets  (]ui  soni 
esloignez.  D'ailleurs,  la  peinture  a  beau  représenter  la  chose, 
ce  n'est  pas  elle  pourtant  :  Il  y  a  tousjours  de  la  différence, 
Kt  il  ne  faut  qu'vn  commencement  de  passion,  qu'vn  foible 
bouillon  de  cholere,  qu'vne  légère  teinture  de  honte,  qu'vne 
petite  grimace,  pour  gaster  toute  la  ressemblance  et  pour 
faiie  vne  autre  chose,  voire  vne  chose  contraire  de  celle 
qu'on  estimoit  la  mesme  ou  pour  le  moins  la  semblable. 

le  lai.sse,  .Monseigneur,  à  vostre  pensée  la  seconde  partie 
de  o'Ma  ciimparaison,   ei  conclus  que  les  affaires  ont  des 
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jours,  (les  biais  et  des  postures  qui  ne  se  voyent  et  ne  so 
remarquent  que  dans  les  Affaires,  qui  brouillent  tous  les 
traits  et  toutes  les  notions  qu'on  s'en  estoit  formées  hors  de 
là.  Ce  sont  certains  mouvemens  et  certains  temps  qui  nous 
rendent  mesconnoissable  nostre  propre  connoissance  :  L'es- 
tude  ne  scauroit  les  prévenir;  Le  discours  ne  les  peut  séparer 
de  l'action  :  ils  y  tiennent  et  s'y  attaciient  si  fort,  qu'il  n'y 
a  point  de  moyen  de  les  en  desprendre;  et,  d'autre  part,  ils 
[lassent  si  viste  et  si  imperceptiblement,  qu'il  est  impossible 
de  les  copier. 

Les  Romains  ont  voulu  le  dire,  quand  ils  ont  dit  «  qu'on 
«  devoit  délibérer  avec  l'Occasion  et  en  la  présence  des  Af- 
u  faires;  qu'on  se  devoit  conseiller  avec  l'Ennemy.  et  se  re- 
«  soudre  sur  sa  mine  et  sur  sa  contenance;  que  le  Gladiateur 
'(  prenoit  conseil  dans  l'Amphithéâtre-,  que  quelquefois  il 
«  faloit  ravir  le  conseil  plustost  que  le  prendre.  » 

Cela  s'entend  principalement  à  la  Guerre  et  des  actions 
militaires  :  Mais  il  y  a  de  la  guerre,  qui  le  croira?  mesme 
dans  les  actions  paisibles  et  desarmées  :  Il  faut  combattre 
par  tout  de  façon  ou  d'autre  ;  Et  le  doute,  l'Objection,  la 
Raison  contraire,  ne  nous  attaquent  pas  tousjours  de  front 
ny  à  descouvert  ;  Elles  sont  souvent  aux  aguets  et  aux  em- 
busches. 

Les  difficultez  qui  s'estoient  cachées  à  nostre  esprit  se 
présentent  subitement  à  nos  yeux.  Le  temps  fait  naistre  ses 
empescliemens,  les  hommes  les  leurs.  Vue  seule  circonstance 
change  toute  la  nature  de  l'Occasion.  Apres  avoir  conclu,  il 
arrivera  cecy  ou  cela.  Ny  cecy  ny  cela  n'arrive,  mais  vn 
troisiesme  événement,  ({ui  met  la  Prévoyance  en  desordre 
et  les  Conjectures  en  confusion. 

Le  défaut  est  dans  l'estoffe  et  non  pas  dans  l'Entrepre- 
neur :  L'Art  sera  bien  entendu  et  le  dessein  bien  conduit; 
Mais  les  instrumens  seront  mauvais,  mais  le  marbre  et  le 
bronze  seront  gastez.  D'ailleurs,  mille  accidens.  je  ne  sçav 
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quels,  poiivont  sortir  do  je  ne  sçay  où.  Il  peut  venir  des 
malheurs  du  (liel  et  de  dessous  Terre  :  Vn  esclat  de  loudre 
peut  ruiner  les  matériaux  :  Vn  vent  renfermé  peut  faire 
sauter  le  travail  en  l'air.  Et  s'il  en  faut  croire  vn  ancien 
Poëte.  «  les  Dieux  se  veulent  quelquefois  esbaltre  :  Ils  pren- 
«  nent  l(3ur  plaisir  et  leur  passetemps  à  se  joiier  des  pensées 
«  des  hommes.  » 

La  bonne  et  la  mauvaise  Politique  sont  également  subjettes 
à  ces  derniers  inconveniens,  et  rien  ne  se  peut  asseurer 
contre  le  Ciel.  Mais,  sans  que  le  Ciel  s'en  mesle,  la  Politique, 
de  laquelle  nous  parlons,  ne  laisse  pas  d'estre  malheureuse. 
Elle  voit  les  cheutes  et  les  ruines  de  ses  Ouvrages  en  les 
baslissant;  ou  plustost  elle  n'en  voit  que  les  plans  et  les  pro- 
jets, parce  qu'elle  desseigne  plustost  qu'elle  ne  bastit.  Elle 
se  ligure  des  Affaires  et  des  Entreprises ,  comme  on  s'est 
figuré  autrefois  des  Republiques  et  des  Princes,  qui  n'estoient 
qu'en  esprit  et  ne  pouvoitmt  eslre  que  par  miracle.  Que 
sont-ce,  en  effet,  ces  Affaires  et  ces  Entreprises,  que  de  har- 
dis et  de  magnifiques  songes  qui  flattent  la  Partie  imagina- 
tive  et  amusent  inutilement  la  Raison?  Que  sont-ce,  que 
des  contes  admirables  et  des  Histoires  impossibles? 

Les  Spéculatifs  composent  ainsi  des  Romans  dans  les  Con- 
seils, et  font  des  Propositions  à  peu  près  semblables  à  celles 
de  cet  Artisan  si  famiHivdans  l'Histoire  d'Alexandre.  Comme 
vous  sçavez,  il  trouva  les  Colosses  petits  et  les  Pyramides 
basses.  Il  voulut  tailler  vne  Statue,  (|ui,  dans  vne  de  .ses 
mains,  porleroil  vne  Ville,  et  verseroit  vne  lîiviere  de 
l'autre. 

Ceux-cy  resvent  aussi  magnifiquement,  et  leurs  pensées 
ne  sont  pas  moins  vastes  ni  moins  desregb'es.  Il  n'y  a  point 
de  proportion  de  la  grandeur  de  ce  qu'ils  conçoivent  à  la 
médiocrité  de  ce  qui  est  faisable.  Les  matières  ne  sont  point 
(vi|i;ililrs  de  leurs  formes,  et  leurs  pièces  ne  .se  peuvent  joiier 
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parce  qu'elles  ne  se  peuvent  accommoder  au  Théâtre.  Il  y 
faut  trop  d'engins  et  trop  de  machines.  Pour  de  telles  pie- 
ces,  il  n'y  a  point  d'Acteurs  en  toute  l'Europe  :  La  repré- 
sentation en  seroit  difficile  au  Roy  de  Perse,  et  ils  prennent 
pour  cela  le  Prince  de  la  Mirande. 

Ne  vous  imaginez  pas,  Monseigneur,  que  je  veuille  rire. 
Au  premier  voyage  que  je  fis  en  Italie,  je  vis  vn  de  ces  beaux 
Esprits  qui  proposa  la  conqueste  de  la  Grèce  à  vn  Prince 
qui  n'estoit  gueres  plus  puissant  que  celuy  que  je  viens  de 
vous  nommer.  Mais  vostre  Altesse  remarquera,  s'il  luy  plaist, 
en  passant,  que  le  Père  de  ce  bel  Esprit  estoit  de  Naples  et 
sa  Mère  de  Florence,  et  qu'ils  avoient  eu  soin  de  le  faire 
nourrir  à  la  Cour  de  Rome.  N'est-il  pas  vray  qu'il  choisissoit 
vn  moyen  bien  proportionné  à  sa  fin,  et  qu'il  suscitoit  vn 
grand  Ennemy  au  grand  Turc?  Ne  faloit-il  pas  qu'il  fust 
asseuré  de  beaucoup  de  Miracles,  pour  penser  faire  quelque 
chose  de  si  peu  de  forces? 

Il  faut  pourtant  advoûer  la  vérité  à  son  avantage-,  le  ne 
vis  jamais  d'imagination  si  fertile  ni  si  chaude  que  la  sienne. 
Il  ne  se  pouvoit  voir  de  raisonnement  plus  viste,  ny  qui 
courust  plus  de  pays,  ny  qui  revinst  plus  difficilement  au 
logis.  Mais  cette  fertilité  et  cette  estenduë  ne  faisoient  que 
fournir  matière  à  l'extravagance  et  donner  plus  d'espace  à 
des  pensées  folles.  Plus  sa  raison  alloit  loin,  plus  elle  s'es- 
loignoit  de  son  but. 

Apres  vne  longue  Conférence  que  j'eus  avec  luy,  je  recon- 
nus que  ce  grand  dessein,  qu'il  appelloit  Vlnterest  de  Dieu 
et  l'Affaire  de  la  Vierge  Marie,  et  qu'il  alloit  solliciter  à  la 
Cour  des  Princes,  n'avoit  pour  fondement  que  le  désir  d'vne 
intelligence  avec  les  Cosaques,  l'espérance  de  quelque  ré- 
volte en  quelque  lieu ,  la  parole  d'vn  Hermite  Grec  et  la 
vision  d'vn  Melancholique.  C'estoit  neantmoins,  comme  je 
vous  ay  dit  d'aliord,  vn  fort  bel  Esprit.  Il  y  avoit  grand  plaisir 
à  resonuter:  et  hors  de  Constantinople  et  de  la  Grèce,  au- 
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tour  lie  laquelle  tournoit  son  extravagance,  il  ne  laissoit  pas 
d'estre  Sage  sur  traulros  Matières,  le  luy  ay  ouï  rendre  des 
Oracles  et  dire  des  choses  qui  me  sembloicnt  révélées,  tant 
je  les  trouvais  au  dessus  de  la  portée  ordinaire  de  l'esprit 
humain. 

11  pechoit  seulement  en  subtilité  :  Il  avoit  trop  de  ce  (pii 
esleve  et  qui  remue,  et  trop  peu  de  ce  qui  fonde  et  qui  affer- 
mit; Son  repos  mesme  estoit  agité  :  Il  dictoit  des  depesches 
en  disnant  ;  Il  dormoit  les  yeux  ouverts  :  Et  je  vous  feray 
dire,  Monseigneur,  par  vn  de  ses  Domestiques  qui  vit  encore, 
et  qui  couchoit  d'ordinaire  dans  sa  chambre,  que,  de  ces 
veux  ouverts,  il  sortoit  des  rayons  si  affreux,  que  souvent  il 
en  eut  peur,  et  qu'il  ne  s'y  aecoustuma  jamais  bien. 

A  vn  Honmie  fait  de  cette  sorte,  on  pourroit  donner,  pour 
bien  gouverner,  le  mesme  advis  ([u'on  donna  à  cet  autre 
|)0ur  se  bien  porter.  11  faudroit  luy  dire,  s'il  vouloit  laisser 
parler  le  Monde  :  «  Espaississez-vous  vn  peu  le  sang.  Tem- 
((  perez  vostre  feu  par  vostre  lleginc  N'vsez  pas  pas  de  toute 
«  vostre  Raison  :  INe  soyez  pas  tout  intelligence  et  tout  lu- 
«  miere.  Faites-vous  beste  quelquefois,  ou,  pour  le  moins, 
«  semblable  à  la  beste  :  c'est-à-dire  airestez-vous  au  plus 
«  proche  objet,  et  jouissez  d'aujourd'huy  sans  vous  lour- 
(«  menter  tant  de  demain.  Ne  vous  laissez  point  accabler 
«  l'esprit  à  cette  Prévoyance  infinie,  qui  va  chercher  les 
«  maiixjus(jnesau  bouldu  Monde  et  juscjues  dans  la  dernière 
«  Postérité,  qui  se  jette  si  avant  dans  l'Advenir,  (|u'elle  en 
«  (piilte  le  Présent,  et  abandonne  les  choses  qui  sont  pour 
'(  celles  qui  peuvent  eslre.  / 

N'avez-vous  point  ouï  parler  de  l'ame  de  ce  Philosophe, 
laquelle  d'ordinaire  sortoit  de  son  corps  pour  aller  faire  des 
courses  et  des  voyages'?  Vn  jour  que  cette  ame  vagabonde 
voulut  retourner  comme  de  coustume,  elle  ne  irouva  |dus 
de  corps  (jui  fust  en  estât  de  la  recevoir,  parce  (|ue  le  sien 
a\<tit  esté  assassiné  dans  l'intervalle  (ju'elle  s'estoit  esloignée 
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de  Iny.  Si  la  Grèce  n'est  pas  menteuse,  ce  pauvre  Philosophe 
médita  plus  long  temps  qu'il  ne  faloit,  et  sa  méditation  luy 
cousta  la  vie. 

Mais  voicy  le  sens  moral  de  la  Fable  :  Elle  veut  dire  que 
si  nous  voulons  vivre,  il  ne  faut  pas  nous  destacher  tout  à 
lait  du  corps  ny  nous  séparer  de  la  matière.  11  ne  faut  pas 
(jue  nostre  raison  s'esloigne  de  nostre  interest  présent  et  de 
l'affaire  dont  il  s'agit  :  Il  ne  faut  pas  qu'elle  pense  courir  à 
tout  et  emporter  tout,  ny  qu'elle  s'imagine  de  battre  le 
Turc  avec  des  paroles,  et  de  conquérir  le  Monde  par  sub- 
tilité. 

En  certaines  occasions,  prenons  vne  ame  du  Septentrion, 
où  il  entre  plus  de  terre  que  de  feu,  et  quittons  cet  esprit 
d'Orient,  dont  le  feu  est  si  subtil,  qu'il  semble  plustost  estre 
illusion  que  vérité.  Defions-nous  de  l'éloquence  d'Athènes 
et  de  la  sagesse  de  Florence  :  Celle-cy  n'a  de  rien  servi  à 
ceux  qui  l'ont  pratiquée,  et  ses  Docteurs  sont  devenus  es- 
claves en  l'enseignant.  le  vay  bien  plus  avant;  Ce  qui  s'ap- 
pelle delà  les  Monts  la  Furie  Françoise  a  plus  d'vne  fois 
reiissi  très  vtilement  delà  les  Monts  :  le  ne  dis  pas  à  la  Cam- 
pagne et  à  la  Guerre  :  le  dis  à  Rome,  je  dis  dans  le  Conclave, 
qui  est  la  grande  Affaire  de  Rome,  qui  est  le  Champ  de  la 
Politique,  qui  est  le  Théâtre  de  la  Prudence. 

31ais  voicy  de  quoy  bien  estonner  la  subtilité  perpétuelle 
et  le  raisonnement  sans  fin  de  nos  Distillateurs  des  Maximes 
de  Tacite  :  Yoicy  quatre  paroles,  sans  plus,  pour  opposer  à 
tout  le  babil  de  cette  insolente  Politique,  qui,  en  despit  du 
Destin,  et  à  l'exclusion  de  luppiter,  voudroit  présider  au 
Gouvernement  des  choses  humaines. 

C'est  la  Prudence  elle-mesnie  qui  nous  conseille  de  ne 
prendre  pas  tousjoursses  conseils.  Elle  nous  advertit  qu'elle 
ne  se  mesle  point  de  régler  les  Extremitez  ny  de  conduire  le 
Desespoir;  Elle  nous  dispense,  en  quelques  rencontres,  de  ce 
(|u'('ll('  nous  avoit  ordonné  en  d'autres  :  Sans  l'offenser, 
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nous  pouvons  aller  à  travers  champ  quand  il  y  a  du  poril,  à 
droite  et  à  gaucho,  et  essayer  si  vn  excez  nous  guérira  quand 
les  remèdes  ont  mal  opéré;  et  nous  jetter  entre  les  hras  de 
son  Ennemie  quand  elle  n'est  pas  assez  forte  pour  nous 
défendre. 

Ainsi  comme  vous  voyez,  on  peut  estrc  imprudent  du  con- 
sentement do  la  Prudence.  Et,  à  ce  propos,  il  n'y  aura  point 
de  mal  que  je  die  à  vostre  Altesse  ce  qui  m'arriva  vn  jour, 
traitant  avec  vn  Seigneur  François  qui  jusques  alors  avoit 
esté  extrômement  heureux,  et  qui  ncanlmoins  avoit  de  la 
peine  à  prendre  party  dans  vne  occasion  où  il  faloit  vn  peu 
liazarder.  Estant  pressé  de  conclure  et  de  se  résoudre  : 
((  Guy,  dit-il,  mais  si  je  le  fais,  je  donneray  beaucoup  à  la 
(i  Fortune.  )>  le  ne  pus  pas  m'empescher  de  luy  respondre  : 
'.(  Vous  devez  tant  à  la  Fortune,  Monsieur  ;  vous  avez  tant 
«  receû  d'elle!  Ce  ne  sera  donc  pas  luy  donner  beaucoup; 
«  ce  ne  sera  que  luy  rendre  quoique  chose.  » 

Et  de  fait,  comme  la  Fortune  va  d'ordinaire  où  elle  a  ac- 
coustumé  d'aller,  et  ne  veut  pas  perdre  ses  premiers  bien- 
faits, elle  veut  aussi  que  ceux  qu'elle  favorise  se  fient  en 
elle;  Elle  veut  qu'ils  fassent  quelques  avances,  et  qu'ils  ne 
luy  demandent  pas  raison  de  toutes  les  choses  qu'elle  fait. 
Il  ne  faut  [las  estre  tousjours  si  régulier  et  si  méthodique  : 
11  faut  estre  hardi  pour  estre  heureux.  Mais  ce  ne  sont  pas 
proprement  ceux  dont  nous  parlons  aujourd'huy  qui  man- 
(|uont  di!  courage  et  de  hardiesse.  Nous  verrons  ces  Sages 
timides  dans  nostre  première  Conférence,  où  j'essayeray  de 
faire  leur  portrait  de  mémoire.  Vostre  Altesse  me  l'a  ainsi 
oi'd(mné  :  Elle  veut  absolument  que  je  me  snu\ieiine  de  tout 
ce  que  je  vouldis  (iiililier. 
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DISCOVRS  CmoVIESME. 


La  Cour  a  esté  gouvernée  par  vne  autre  sorte  de  gens,  et 
il  y  a  encore  aujourd'huy  de  ces  gens-là.  Le  Peuple  les  ap- 
pelle Sages  :  Et  en  effet,  ils  n'ont  pas  faute  de  bon  sens  et 
d'expérience  :  Ils  connoissent  la  nature  des  Affaires  et  la 
possibilité  de  chaque  chose  :  Mais  d'ordinaire  leur  connois- 
sance  demeure  cachée  dans  leur  esprit,  et  n'y  produit  qu'vne 
vaine  et  oisive  contemplation  :  Elle  n'est  fertile  qu'en  pen- 
sées stériles  :  C'est  vne  vertu  qui  finit  en  elle-mesme;  c'est 
vne  puissance  qui  ne  se  réduit  jamais  en  acte,  soit  qu'ils  ne 
se  sentent  pas  assez  forts  pour  entreprendre  le  bien  qu'ils 
voyent,  et  qu'ils  ayent  les  yeux  meilleurs  que  le  cœur,  soit 
que,  leur  avantage  estant  plus  certain  dans  le  Présent,  ils 
le  préfèrent  à  vn  bien  qui  n'est  pas  encore  venu. 

Quoy  qu'il  en  soit,  ils  se  conseillent  eux-mesmes  au  lieu 
de  conseiller  leur  Maistre  :  Ils  respondent  à  leurs  sentimens 
et  non  pas  à  ses  demandes-,  Et  s'ils  craignent  la  rigueur  du 
temps  et  rincommodité  des  chemins,  ils  n'ont  garde  de  luy 
proposer  vn  voyage  au  mois  de  lanvier.  ny  de  luy  persua- 
der de  passer  les  Alpes  s'ils  ont  des  affaires  à  Paris.  Leurs 
advis  sortent  tous  de  la  partie  inférieure,  sont  tous  terrestres 
et  matériels.  L'Interest  l'emporte  tousjours  sur  l'Honneur  et 
sur  la  Raison.  Ne  sentant  point  en  leur  ame  de  plus  noble 
tentation  (|ue  celle  du  gain,  ils  opinent  avec  la  mesme  bas- 
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■«'ssft  Pt  les  mesmes  considérations  que  feroit  vn  Fermier  ou 
\  n  Receveur  s'il  estoit  assis  en  la  niesine  place. 

Que  le  Vaisseau  qui  les  porte  périsse  s'il  veut,  et  que  le 
Public  y  coure  fortune,  ils  se  consolent  aisément  du  naufrage 
de  l'Estat,  pourvoû  qu'il  y  aitvn  Es([uif  dans  leiiuel  ils  puis- 
sent gaigner  le  bord  et  mettre  leur  Famille  en  seureté.  Nous 
nous  tromperions  bien  si  nous  les  prenions  pour  ces  zelez 
\  iolcns,  qui  veulent  estre  Anathemes  pour  leurs  Frères,  et 
qui  demandent  avec  instance  qu'on  les  efface  du  Lhre  de 
Vie  et  qu'on  pardonne  à  la  Nation. 

Toutefois  il  ne  se  peut  pas  dire  qu'ils  ayent  de  mauvais 
desseins  contre  l'Fstat  et  ([u'ils  en  désirent  la  ruine.  Us  se 
reservent  seulement  leurs  premières  et  leurs  plus  tendres 
affections  :  Hors  de  leur  interest,  je  pense  que  celuyde  leur 
Maistre  leur  seroit  fort  cher.  Mais  le  malheur  est  qu'ils  ne 
sont  jamais  absens  de  leur  interest  non  plus  (juc  d'eux- 
mesmes.  Ils  se  trouvent  en  quelque  lieu  ([u'ils  jettent  la 
veuë  :  Leur  vtilité  particulière  se  présente  par  tout  à  eux, 
comme  à  cet  ancien  Malade  sa  propre  figure,  qu'il  voyoil 
perpétuellement  devant  luy.  Us  ne  se  peuvent  séparer  des 
Affaires  pour  les  regarder  avec  quelque  liberté  de  jugement. 
Ils  ne  peuvent  tirer  de  leur  aine  leur  raison  toute  simple  et 
toute  pure  sans  la  mesler  dans  leurs  passions  :  De  sorte 
qu'encore  qu'ils  descnuvrenl  vne  Conjuration  (jui  se  forme, 
ils  ne  s'y  opposent  pas  neantmoins.  df  peur  d'offenser  les 
Conjurez,  et  de  laisser  de  puissans  Ennemis  à  leurs  Enfans. 
Us  n'ont  pas  le  courage  de  proférer  vne  verit/'  hardie  si  elle 
est  tant  soii  peu  dangereuse  à  rt>sUililisseiiienl  de  leur  for- 
tune, quoy  (lu'elle  suit  tn's-iiii|ii)rt;iiile  ;iii  servic(^  de  leur 
Maistre. 

Inlirme  et  niiser.-ihle  Piudeiice  1  Us  ne  considèrent  pas 
qu'vn  Espion  (|ui  donne  des  advis  ne  nuit  pas  davantage 
(|u'vne  Sentinelle  »|ui  ne  dit  mot;  et  <|u'ils  sont  aussi  bien 
causo  de  la  perte  du  Piince  pnr  leur  silence,  (|ue  les  auli'es 
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[lar  leur  lialiison.  Ils  ne  consiLlerent  pas  que,  le  laissant 
dans  le  péril  d'où  ils  le  pourroient  tirer,  ils  ne  contribuent 
pas  moins  à  sa  ruine  que  ceux  (jui  le  poussent  et  le  preci- 
l)itent.  Ils  ne  voyent  pas  que  l'Infidélité  ne  fait  point  de  mal 
que  la  Foiblesse  ne  soit  capable  de  faire. 

Cela  estant,  Monseigneur,  ne  seroit-ce  point  d'eux  que 
l'Esprit  de  Dieu  voudroit  parler  au  vingt-deuxiesme  clia[)itre 
de  rApocalypse,  quand  il  met  les  Timides  au  nombre  des 
Empoisonneurs,  des  Assassins  et  des  autres  hommes  exécra- 
bles? quand  il  les  condamne  tous  à  la  seconde  Mort,  à  cette 
Mort  si  terrible  et  si  estrange,  à  ce  Lac  ardent  de  feu  et  de 
soufre  't 

le  ne  sçay  point  la  \  raye  intention  du  Sainct-Esprit,  et  ne 
veux  pas  asseurer  qu'ils  soient  compris  dans  vue  si  rigou- 
reuse Sentence.  Mais  je  voy  bien  pourtant  que  ce  sont  les 
tlerniers  et  les  pires  de  tous  les  lasches,  et  qu'il  n'est  point 
si  honteux  de  fu'ir  dans  le  combat  que  de  donner  vn  conseil 
timide.  Car,  pour  le  moins,  si  on  tombe  dans  ce  malheur  à 
la  guerre,  on  peut  s'excuser,  ou  sur  le  desavantage  du  lieu, 
ou  sur  le  nombre  des  Ennemis,  ou  sur  la  faute  des  Siens. 
Et  comme  le  plus  souvent  la  poussière,  le  vent  et  le  Soleil 
méritent  la  gloire  du  Victorieux,  aussi  sont-ils  coupables 
lie  la  perte  du  Vaincu.  Au  pis  aller,  on  se  justifie,  en  ac- 
cusant la  Fortune,  qui  de  tout  temps  a  esté  estimée  Mais- 
tresse  des  Evenemens  et  Arbitre  souveraine  des  Batailles. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Assemblées  Politiques,  où  cette 
Puissance  aveugle  n"a  point  d'entrée,  où  l'esprit  agit  libre- 
ment et  sans  contrainte,  où  la  Prudence  exerce  ses  opéra- 
tions en  repos,  et  ne  trouve  aucun  de  ces  obstacles  et  de  ces 
empeschemens  qui  s'opposent  aux  effets  de  la  Valeur.  C'est 
pourquoy  toutes  les  excuses  des  Soldats  et  des  Capitaines 
n'ont  point  de  lieu  pour  les  Conseillers  et  pour  les  Ministres. 
Vn  homme  sage  ne  peut  pas  garantir  les  Succez,  mais  il  doit 
respondre  de  ses  Intentions  et  de  ses  Advis. 
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Il  n'est  donc  point  de  pareille  laschelé  à  celle  ([ui  com- 
mence dés  le  Logis,  et  qui  ne  s'esmeut  pas  simplement  par 
les  approches  et  par  la  présence  du  Péril,  mais  qui  n'en  peut 
souffrir  la  seule  imagination,  mais  qui  frémit  au  moindre 
récit  qui  luy  en  est  fait.  Et  sans  mentir,  il  faut  bien  qu'elle 
procède  de  l'entier  anéantissement  de  la  liberté^  (jui  naist 
avec  l'homme,  et  dVnc  dernière  corruption  de  ce  Principe 
de  générosité  et  de  ce  sentiment  d'honneur  que  nous  avons 
tous,  puis  qu'elle  est  cause  (ju'on  refuse  mesme  son  adveu 
et  son  consentement  à  la  Vérité,  puis  qu'en  ci't  estat-là  on 
n'est  pas  seulement  capable  de  la  proposition  du  Bien  diffi- 
cile. H  n'y  a  pas  seulement  moyen  d'obtenir  d'eux  qu'ils 
fassent  bonne  mine  en  vn  lieu  de  seureté,  qu'ils  se  déclarent 
sans  danger  pour  la  Pairie;  (ju'ils  disputent  ses  droits  dans 
vne  chaire  et  la  servent  de  la  langue.  Chose  estrange!  Ils  ai- 
ment mieux  accepter  la  Servitude  sous  le  tiltre  de  la  Paix, 
que  de  conclure  à  vne  défense  (pii  se  doit  faire  avec  les  bras 
et  le  sang  d'autruy. 

Encore  voyons-nous  des  Gens  qui  attendent  pour  s'eston- 
ner  que  la  mauvaise  fortune  soit  vcnu("  :  ils  ont  rcs[)rit 
hanly  (juoy  qu'ils  ayent  l'nme  timide.  Ces  gens-là  parlent 
hautement  quand  il  y  a  du  Tenqis  et  de  la  Terre  entre  le 
Danger  et  eux.  Ciceron  estoit  courageux  de  cette  sorte  de 
courage  :  11  ne  luy  eschappn  jamais  vn  mot  qui  ne  fust  digne 
de  la  grandeur  de  la  Uepubli(|ue;  Il  estoit  vaillant  pour  le 
moins  dans  le  Sénat;  et  il  proteste,  ce  me  semble  en  quel- 
qu'vne  de  ses  Lettres,  «  (jue,  si  on  l'cust  convié  au  Festin 
«  des  Idi's  de  Mars,  il  n'y  fust  rien  demeuré  de  reste.  « 

Vn  semblable  Citoyen  n'est  pas  propre  à  se  battre  on  diiel: 
Il  n'iroit  pas  volontiers  en  pourpoint  aux  harquebusades.  Il 
a  plus  de  soin  que  les  autres  de  la  conservation  de  sa  Vie, 
parce  qu'il  croit  qu'elle  vaut  plus  que  la  leur,  et  qu'il  n'est 
l)as  messeant  de  craindre  la  perte  d'vne  clio.se  précieuse,  il 
redoute  la  mort;  Ou  |)our  mieux  parler,  la  Nature  la  re- 
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(loulc  en  liiy  :  Mais  il  ne  redoute  point  TEnvic  ny  la  Haine; 
mais  il  mespriso  également  les  menaces  des  Grands  et  le 
nuirniure  du  Peuple.  Si  ses  forces  ne  sont  pas  suffisantes 
[u)ur  abbatlre  la  T\rannie,  il  employé  sa  voix  et  son  haleine 
pour  exciter  les  autres  au  recouvrement  de  la  liberté.  Il  crie 
pour  le  moins  aux  armes  l  le  plus  fort  qu'il  peut,  et  contre- 
dit au  Mal  s'il  ne  peut  y  résister.  Toutes  ses  opinions  vont  à 
la  grandeur  et  à  la  gloire  de  son  Maistre.  Il  fait  profession 
d'inimitié  avec  tous  les  Ennemis  de  FEstat.  La  desfaveur  et 
la  Pauvreté  ne  luy  sont  point  fascheuses  quand  il  les  souffre 
pour  la  bonne  Cause  :  Et  la  Mort  mesme  ne  le  surprenant 
pas,  et  luy  donnant  loisir  de  la  bien  considérer,  il  se  résout 
enfin  à  la  recevoir  en  homme  de  bien,  et  fait  vaillance  de 
nécessité.  Par  vue  longue  et  sérieuse  méditation,  il  se  forme 
vn  courage  acquis,  qui  n'est  pas  moins  ferme  que  le  na- 
turel. 

Nos  Prudens  ne  viennent  point  jusques-là.  Outre  la  Mort, 
ils  admettent  tant  d'autres  sortes  d'extremitez,  qu'il  s'en 
rencontre  tousjours  quelqu'vne  qui  les  arreste  dés  le  pre- 
mier pas  qu'ils  font  vers  le  Bien.  Ils  désespèrent  avant  qu'il 
faille  seulement  craindre.  Ils  ont  tousjours  de  très-grands 
motifs,  de  tres-fortes  considérations,  de  très-importantes 
causes  (ce  sont  les  termes  dont  ils  se  servent),  pour  ne  se  pas 
acquitter  de  leur  devoir.  Et  parce  qu'il  n'y  a  point  de  Maxime 
dans  la  Politique  qui  ne  soit  combattue  par  vne  autre  Maxime, 
aussi  certaine  et  aussi  probable  qu'elle,  et  que  l'Advenir  a 
autant  de  formes  et  de  visages  que  tiostre  Imagination  luy  en 
veut  doiiner,  ils  ne  le  tournent,  pour  le  regarder,  que  du 
costé  qui  peut  faire  peur,  et  se  défendent  pal'  la  Raison  contre 
la  Raison. 

Us  considèrent  tousjours  que  les  actions  des  hommes  sont 
exposées  à  beaucoup  d'inconveniens,  et  ne  considèrent  ja- 
mais que  tout  le  niai  qui  peut  arriver  n'arrive  pas  :  Soit  que 
Dieu  le  destourne  par  sa  grâce,  soit  (jue  nous  l'esquivioiis 
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|tiii'  iiusUo  adresse,  suit  que  l'iiiiiirutloiR-L-  du  l'arlv  cuii- 
trairc  ou  lumpe  le  coup;  estant  viay  (jue  nos  fautes  nous 
jettent  souvent  en  des  périls  d'où  celles  de  nos  Ennemis  nous 
tirent.  Mais  eux,  prenant  les  choses  au  pis,  et  présupposant 
pour  certains  tous  les  accidens  (jui  sont  douteux,  ils  reylont 
leurs  délibérations  coninio  s'ilj<  dévoient  tous  advenir,  et 
d'ordinaire  n'agissent  point  |»oiir  vouloir  agir  trop  seuro- 
ment. 

Au  moins  n'enfoncent-ils  gueies  les  affaires,  et  ne  les  con- 
duisent que  rarement  à  leur  dernier  point.  Us  se  contentent 
d'vne  légère  médiocrité  de  succez  et  du  commencement  de 
leur  bonheur  :  Ils  n'osent  s'en  promettre  la  continuation 
jusqu'à  la  fin  de  la  moindre  chose.  Tellement  qu'avec  leur 
froide  et  leur  pesante  sagesse  ils  peuvent  différer  la  chcute 
mais  ils  ne  l'évitent  pas:  Us  appuyentlesruïnes  qu'ils  ne  sont 
pas  capables  de  relever  :  Ils  gaignent  pour  le  plus  ([uelques 
jours  ou  quelques  semaines,  et  tiennent  les  Affaires  en  estât 
en  attendant  que  de  plus  hardis  (|u"cux  y  viennent  travailler 
eflicacement. 

C'est]  vue  remanjue  d'Aristote,  (jue  comme  la  vivacité  de 
l'esprit  d'Alcibiade  devint  extravagance  en  la  personne  de 
ses  Enfans,  la  solidité  de  l'esprit  de  Phocion  se  changea  en 
pesanteur  quand  elle  descendit  de  luy  à  sa  Race.  Mais  di- 
sons plus  (ju'Aristote  :  Disons  que  la  sagesse  de  ces  Ministres 
n'attend  pas  si  long  temps  à  dégénérer  en  foiblesse.  en  lan- 
gueur, en  lascheté  :  Avant  (jue  de  passer  ainsi  corrompue  à 
leurs  Enfans  et  à  leur  Postérité,  elle  se  gaste  dés  la  sortie  de 
leur  ame  et  sans  en  venir  à  l'action;  Elle  paroist  foihie  en 
leurs  propositions  et  en  leurs  conseils,  (ju'on  ne  peula|)peler 
ny  prudens  ny  sages  sans  parler  inqiroprenienl,  sans  faire 
toit  à  de  si  hec^ux  ncjnib,  sans  offenser  la  véritable  Sagesse. 

Quelle  erreur  de  s'imaginer  que  la  Sagesse  ne  puisse  ja- 
mais eslre  courageuse,  qu'elle  doive  toujours  craindre  et 
lousjours  trembler!  Ces  nou\caux  Sages  (•onnoi^^ent  le>  Sa- 
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ges  de  rAnliquilé  :  Jls  ont  leû  Aiistote  aussi  bien  que  nous, 
et  n'ont  \)as  fait  neantmoins  leur  profit  de  ce  vieux  Oracle 
rapporté  par  .Vristote,  qv'il  favt  APrELLEu  le  peuil  av  secovks 

1»V  PERIL,  ET  SORTIR  D'viS"  MAL  PAR  V.\  AYTRE  MAL. 

Quelque  déplorable  que  soit  la  condition  présente  des 
cboses,  ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  la  nouveauté  et  au  cban- 
genient  :  Ils  aiment  mieux  souffrir  le  changement  que  le 
faire,  et  l'attendre  que  le  prévenir.  Au  lieu  d'obeïr  a  l'Oracle 
et  de  tenter  le  second  péril,  ils  s'accoustument  et  se  fami- 
liarisent avec  le  premier.  Au  lieu  de  faire  vn  effort  pour  se 
tirer  du  mauvais  pas  où  ils  sont  tombez,  ils  y  cherchent  vue 
posture  supportable  pour  y  séjourner.  Ils  se  trouvent  bien 
dans  le  Mal,  [lourvu  que  le  Mal  ne  les  presse  pas  et  qu'ils  en 
leculent  la  dernière  extrémité.  Ce  leur  est  assez  que  la  Mort 
soit  remise  à  vne  autre  fois,  et  que  cependant  on  les  laisse 
jouïr  de  (|uelque  intervalle  de  mauvaise  Vie.  Sans  doute  ils 
scroient  de  l'opinion  du  Poëte  Espagnol,  qui  disoit  «  que  la 
«  Fièvre  quarte  estoit  vne  bonne  chose,  parce  qu'avec  elle 
«  on  estoit  asseuré  de  vivre  vn  an.  pour  le  moins  de  vivre  six 
«  mois,  pour  le  moins  de  ne  mourir  pas  de  mort  subite.  )> 

Ce  n'est  donc  pas  régner,  ce  n'est  pas  vaincre,  ce  n'est  pas 
triompher  ce  qu'ils  font  :  C'est  seulement  vivre,  et  encore 
vivre  d'vne  estrauge  sorte.  C'est  passer  du  matin  à  l'apres- 
disnée.  c'est  se  traisner  jusqu'au  lendemain.  Leur  Gouver- 
nement n'est  ny  paix,  ny  guerre,  ny  tresve  :  C'est  vn  repos 
de  paresse,  c'est  vn  somme  d'assoupissement  qu'ils  procu- 
rent au  Peuple  par  artifice,  et  qui  n'est  ny  bon  ny  naturel. 

Ils  ne  scavent  point  guérir  ;  ils  sçavent  seulement  farder 
!es  Malades  et  leur  faire  le  visage  bon.  Ils  veulent  apprivoiser 
la  Rébellion  en  la  caressant  :  Us  la  saoulent  de  bienfaits  et 
de  gratifications;  Mais  parla  ils  la  rendent  plus  puissante  et 
non  pasmeilleuie;  Ils  augmentent  sa  force  et  ne  diminui'nt 
point  sa  malice.  Quelquefois  ils  luy  ostent  quelques  hommes 
qui  sont  à  vendre  et  des  avantages  qui  ne  luy  servent  de  rien, 
Il  l'i 
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et  ne  voyeiit  pas  que  c'est  cultiver  le  désordre  que  de  tou- 
cher ainsi  légèrement  à  ses  branches  et  à  ses  rejettons,  et  ne 
mettre  point  le  iVr  à  son  tronc  et  à  sa  racine. 

Toute  leur  Expérience  n'est  qu'vne  Histoire  de  malheurs 
arrivez  à  ceux  qui  osent  et  qui  entreprennent.  Tout  ce  qui 
n'est  pas  aise  ils  le  nomment  impossible;  Et  la  Peur  leur 
grossissant  les  olijets  et  leur  multipliant  presque  à  l'inlini 
chaque  individu,  quand  trois  Malcontens  se  retirent  de  la 
Cour  avec  leur  train,  ils  se  figurent  vne  armée  d'Ennemis  à 
la  Campagne,  qui  entraisne  les  Villes  et  les  Communautez 
après  elle  sans  trouver  de  résistance.  Apres  quoy  ils  ne  se 
mettent  point  en  devoir  de  les  chastier,  mais  ils  taschent  de 
les  adoucir;  et  au  lieu  de  les  aller  visiter  avec  d(!s  canons  et 
des  soldats,  ils  leur  envoyent  des  gens  de  rohbe  longue  char- 
gés d'offres  et  de  conditions,  et  leur  promettent  beaucoup 
plus  (ju'ils  ne  pourroienl  espérer  de  la  Victoire. 

Ainsi  ils  obligent  le  Prince  à  descendre  de  son  Throsne 
pour  traiter  avec  ses  Subjots.  D'vn  Souverain  ils  font  vne  per- 
sonne privée,  et  d'vn  Législateur  vu  Âdvocat.  Par  cette  brè- 
che, ils  rompent  l'Entre-deux  qui  le  sépare  du  Peuple,  et 
changent  la  Puissance  en  Egalit('.  Les  Coupables  montent  sur 
le  Tribunal,  et  délibèrent  de  leur  propre  fait  avec  le  luge. 
Ils  nomment  le  lieu  de  la  Conférence  et  on  l'accepte  :  lis 
choisissent  pour  conférer  les  Personnes  en  qui  ils  ont  plus 
de  confiance  et  on  les  leur  donne.  Et  là  il  ne  se  parle  ny  de 
pardon  ny  de  Grâce  :  Ce  seroient  des  termes  trop  rudes  cl 
qui  leur  feroient  mal  an\  oreilles;  Mais  le  Maislre  offensé 
déclare  solennellement  (jue  tout  a  este  fait  pour  le  bien  de 
son  service,  et  scail  bon  gré  à  ses  Serviteurs  infidèles  des 
injures  qu'il  a  rcceui's  d  eux. 

Enlin  le  dessein  de  nos  (iens  n'estant  que  dti  congedi(3r  la 
Compagnie  et  de  séparer  les  Allie/,,  ils  leur  accordent  j)lus 
(|u'ils  ne  demandent.  Ils  sont  prodigues  de  la  Fo\  |)ubli(]ue: 
Ils  ne  mcsnagent  point  le  nom  du  Roy;  Et  de  cette  sorte,  il^- 
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le  mettent  sur  le  ])ord  de  deux  extremitez  également  dan- 
gereuses :  Car  soit  qu'il  veuille  tenir  sa  parole  en  ruinant 
ses  Affaires,  soit  qu'il  rostablisse  ses  affaires  en  violant  sa 
parole,  il  est  tousjours  réduit  à  vne  déplorable  eslection  :  ou 
de  bazarder  son  Estât  pour  estre  fidole,  ou  de  manquer  à 
son  honneur  pour  demeurer  Roy. 

Mais  si,  avant  tout  cela,  et  les  choses  estant  encore  entiè- 
res, il  désire  prendre  vne  resolution  généreuse  et  digne  de 
luy;  s'il  ne  veut  plus  que  sa  bonté  soit  vne  rente  et  vn  re- 
venu certain  aux  Rebelles;  s'il  se  lasse  d'espuiser  ses  coffres 
pour  souldoyer  les  armées  de  ses  Ennemis,  et  de  payer  tous 
les  jours  vne  chose  qu'il  n'acquiert  jamais  :  Alors  ces  habiles 
Conseillers  luy  viennent  représenter,  avec  beaucoup  de  mi- 
nes et  grimaces,  qu'il  ne  faut  pas  aigrir  les  Affaires,  que  les 
Sages  cèdent  à  la  violence  du  Temps  comme  les  Dieux  à  la 
nécessité  du  Destin;  que  les  Princes  qui  ont  régné  devant  luy 
n'ont  osé  remiier  cette  pierre  ;  qu'il  y  auroit  de  la  présomp- 
tion à  vouloir  mieux  faire  que  ses  Pères;  que  la  Guerre  est 
vn  mauvais  moyen  de  reformer  les  Estais;  que  de  mettre  vn 
Corps  en  pièces  pour  le  rajeunir,  c'est  vn  remede.de  Magi- 
cien; que  de  brusier  sa  Maison  pour  la  nettoyer,  c'est  vn 
conseil  d'Ennemy,  c'est  vne  resolution  de  Furieux. 

Ce  n'est  pas  tout  que  cela.  Ils  estaient  en  suite  de  grands 
Lieux-communs  sur  les  louanges  de  la  Paix  et  du  Repos.  Ils 
employent  tout  l'art  des  Rhetoriciens  à  luy  exagérer  les  mi- 
sères de  la  Guerre.  Ils  n'oublient  pas  la  profanation  des 
Temples,  les  Loix  divines  et  humaines  violées,  afin  de  faire 
couler  leur  propre  lascheté  dans  son  esprit  sous  ces  termes 
spécieux,  et  de  luy  persuader  qu'ils  ont  raison,  ne  voulant 
pas  luy  advoïier  qu'ils  ont  peur.  Ils  vivent  ainsi  auprès  du 
Prince,  et  se  maintiennent  entre  Luy  et  les  Rebelles  par  le 
commun  besoin  qu'on  a  de  leur  entremise  à  conduire  ce 
sale  traffic,  et  à  conserver  deux  Partis  en  vn  Estât  sans  que 
l'vn  puisse  destruire  tout  ;'i  fait  l'autre. 
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Ils  sont  aussi  le  plus  souvont  bons  Amis  dos  Estrnngors. 
Que  sert-il  de  ItMlissimuler?  Ilsiipprehendenl  heaucoujtplus 
(le  (lesplaire  au  Roy  leur  Voisin  que  de  desservir  le  Roy 
leur  Maistre.  Do  sorlo  qu'il  no  faut  point  parler  sous  leur 
Ministère  do  protéger  les  Foihios  contre  Toppression  des 
plus  Forts,  de  resveiller  les  Prétentions  qui  dorment,  d'en- 
treprendre rien  hors  du  Royaume,  quelque  lustici;,  quelque 
Bion-seanre ,  quel(jue  Facilité  (jui  semble  persuader  telles 
Entreprises.  Us  condamnent  la  mémoire  de  Charles  huic- 
tiesme  et  maudissent  les  voyages  d'Italie  :  Us  se  mocquent 
mesme  de  ceux  de  la  Terre  Saincte  jusqu'à  offenser  la  pieté 
des  Siècles  passez;  Ne  craignant  point  de  redire  après  vn 
Impie  de  celuy-cy  o  que  c'estoient  des  fièvres  du  Temps  et 
«  des  maladies  Populaires;  »  que  c'estoient  dos  jeunesses 
de  nos  Princes  et  des  chaleurs  de  foye  de  leurs  Conseillers. 
Vn  de  ces  gens-là  m'a  soustenu  qu'Alexandre  n'avoit  jamais 
esté,  que  son  Histoire  estoit  vn  Roman;  que  celuy  d'Amadis 
n'estoit  pas  plus  fabuleux  ny  j)lus  esloigné  de  la  Vray-sem- 
blance. 

Que  si  la  mollesse  de  leurs  Conseils  ne  prévaut  pas  tous- 
jours  à  la  vigueur  ot  aux  bonnes  inclinations  de  leur  Maistre, 
si  quelque  injure  sensible  et  qui  ne  se  peut  dissimuler  oblige 
l'Estat  a  vn  ressentiment  public,  alors,  ne  pouvant  pasblas- 
mer  la  chose  dans  son  principe,  ils  la  descrient  tant  qu'ils 
peuvent  dans  les  suites  et  par  ses  effets.  Et  comme  si  la 
Victoire  ne  valoit  pas  les  frais  de  la  Guerre  quand  vue  Ville 
a  est*;  i)rise  sur  l'Ennemy,  «  c'est  perdre,  disent-ils,  que  de 
«  gaigner  de  la  sort(^  Tant  de  gens  de  bien  sacrifiez  à  la  va- 
'(  niti'  dVn  seul  (ce  seul  sera  |»eut-eslre  vn  Prince  du  Sang 
«  ou  vn  Fils  de  France)  ;  tant  île  millions  sortis  du  Royaume 
«  pour  l'acquisition  d'viie  Bicocque!  La  s(;ulo  dtîspense  de 
«  l'Artillerie  aclieveroit  de  nous  niïnor  si  nous  faisions  \  ne 
«  .seconde  Contpieste.  » 

Piueils  Minisires  ne  pimvdient  se  consoler  à  Caribage  des 
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Victoires  d'Annibal  en  Italie  :  Ils  erioient  dans  le  Conseil 
quand  on  apportoit  de  bonnes  nouvelles,  et  qu'on  versoit  à 
pleins  boisseaux  les  bagues  des  Chevaliers  Romains  qui 
avoient  esté  tuez  à  la  Guerre  :  «  Qu'il  garde  ses  Anneaux  de 
«  fer  et  ses  Trophées  de  papier,  et  qu'il  nous  rende  nos 
«  Hommes  et  nostre  Argent.  lamais  les  affaires  de  la  Repu- 
«  blique  ne  furent  ny  plus  fleurissantes  ny  plus  ruinées  : 
((  Elle  n'eut  jamais  ny  plus  de  réputation  au  dehors  ny  plus 
«  de  misère  dans  ses  entrailles.  » 

Pareils  Ministres  ont  esté  cause  de  la  fin  des  deux  Empi- 
res, et  ont  perdu  Rome  et  Constantinople  par  la  fatale  mol- 
lesse de  leurs  conseils.  Ils  ont  ouvert  la  porte  à  tous  les  Rar- 
bares  :  Ils  ont  honteusement  acheté  la  Paix,  soit  des  Goths, 
soit  des  Vandales,  soit  des  autres  Peuples  de  l'Aquilon,  d'où 
tout  le  Mal  devoit  venir  dans  le  Monde.  Ils  ont  compté  pour 
rien  ce  deshonneur  de  l'Empire  et  cette  infamie  du  Nom  Ro- 
main, pourveû  que  par  la  douceur  du  Mot  ils  pussent  corri- 
ger l'amertume  de  la  Chose,  et  que,  quand  ils  payoienl 
tribut  à  leurs  Ennemis,  il  leur  fust  permis  de  dire  qu'ils 
donnoient  Pension  à  leurs  Alliez.  Ils  ne  se  sont  point  souciez 
de  la  fortune  de  l'Advenir  et  de  ce  que  deviendroit  la  Posté- 
rité, pourveû  qu'ils  pussent  autant  vivre  que  l'Estat  qu'ils 
gouvernoient  pourroit  durer. 

Faisons-leur  grâce  neantmoins  encore  vne  fois,  et  ne  les 
accusons  point  de  trahison.  le  crois  qu'il  ne  voudroient  pas 
vendre  et  livrer  leur  Maistre;  Mais  ils  ne  sont  pas  faschez  que 
le  Monde  scache  qu'ils  le  peuvent  faire  :  Ils  ne  font  point  de 
difficulté  de  le  mettre  à  prix  en  certaines  occasions  :  Ils 
souffrent  qu'on  le  marchande;  Ils  baillent  mesme  des  es- 
chantillons  aux  Marchands,  quoy  qu'ils  ne  se  veuillent  pas 
dessaisir  de  la  Pièce  entière.   C'est  vne  de  leurs  Maximes 
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BIEN  :  Et  quand  ils  s'entendent  avec  les  Ministres  des  autres 
Princes,  ils  appellent  cela  «  travailler  au  hipn  gênerai  (h;  la 

12. 
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<(  Clirostienti'  ot  maintenir  la  paix  entre  les  Couronnes.  » 
N'a-t'on  pas  bien  erii,  du  temps  de  nos  Pères,  que  Barbe- 
rousse  et  André  Dorie  n'estoient  pas  en  mauvaise  intelli- 
gence? On  ne  pouvoil  pas  dire  pourtant  que  l'vn  ne  fust  bon 
Serviteur  de  Soliman  et  l'autre  de  Charles  :  Mais  ils  avoient 
besoin  l'vn  de  l'autre  pour  faire  valoir  leurs  services  auprès 
de  leurs  Maistres  et  pour  bien  garder  la  place  qu'ils  y  te- 
noient.  Le  Turc  loiioit  le  Chrestien,  et  en  parloit  comme  du 
seul  homme  qui  luy  donnoit  de  la  peine  :  Le  Chrestien  ron- 
doit  la  pareille  au  Turc  par  des  paroles  aussi  obligeantes  et 
aussi  avantageuses.  Et  vn  Esclave  d'Alger  dit  sur  ce  subjet 
assez  plaisamment  au  Vice-Roy  de  Sicile  «  que  jamais  vn 
«  Corbeau  ne  crevé  les  yeux  à  vn  autre  Oyseau  de  son  es- 
«  pece,  et  que,  si  Dorie  estoit  ruiné,  Barberousse  auroit  peu 
«  de  crédit  à  la  Porte  du  Grand  Seigneur;  comme  aussi  Dorie 
((  descendroit  de  plus  d'vn  degré  à  la  Cour  de  l'Empereur 
«  par  la  ruine  de  Barberousse.  » 

Ilss'aidoient  donc,  et  se  favorisoient  réciproquement  dans 
la  continuation  de  la  Cuerre,  ipii  estoit  leur  Mostier  et  leur 
Âiïaire.  Et  puis  que  des  Hommes  ambitieux,  par  conséquent 
qui  aimoient  l'honneur,  ont  esté  capables  d'vn  pareil  traffic, 
je  vous  laisse  à  penser  si  des  Hommes  qui  n'aiment  ijue  leur 
interest,  et  <|ui  ne  connoissciit  point  d'aulie  Ilonn(^ste  que 
I  Vtile,  ne  seront  pas  bien  aises  de  conserver  leiu'  autborité 
par  vn  semblable  commerce'.'  Ne  voudront-ils  pas,  à  vostre 
advis.  se  rendre  nécessaires  pour  durer?  Ne  feront-ils  pas 
|inur  la  Paix,  qui  leur  doit  eslre  vno  moisson  d'or,  et  vne 
moisson  f|ui  ne  mancpie  point,  c(^  (|ue  les  auti'es  faisoient 
pour  la  Guerre,  dont  la  récolte  est  si  incertaine  et  les  fruits 
«)nl  si  aigres  et  si  amers? 

Tel  est  le  procède''  de  nos  Sages  dans  l'Administration  de 
l'Estat  et  dans  la  haute  région  du  Ministère.  Mais  quand  ils 
desecudriii  plus  bas.  et  que  leurs  devoirs  smii   plus  aisez. 
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pour  cela  ils  ne  s'acquittent  pas  mieux  de  ce  qu'ils  doivent. 
Les  affaires  des  Particuliers  qui  despendent  d'eux  prennent 
niosme  train  que  les  Publiques.  En  des  Occasions  seures  et 
faciles,  où  ils  pourroient  monstrer  de  la  force  à  bon  marché, 
ils  ne  peuvent  s'empescher  de  faire  voir  leur  naturelle  foi- 
blesse.  Ils  ne  voudroient  pas  perdre  l'amitié  de  ceux  dont  ils 
ravissent  le  bien  ;  et,  en  mesme  temps,  ils  craignent  et  of- 
fensent les  mesmes  personnes.  Ils  s'entretiennent  avec  tout 
le  monde  par  des  responses  générales  et  qui  n'obligent  point 
précisément.  On  ne  part  jamais  mal  satisfait  d'auprès  d'eux. 
Ils  ne  bravent  ny  ne  rebutent  jamais  personne.  Ils  ne  don- 
nent que  de  belles  paroles  et  de  bonnes  espérances. 

A  celuy  qui  leur  demande  justice,  ils  font  des  civilitez  et 
des  complimens  :  Ils  présentent  des  roses  et  des  violettes  à 
qui  a  besoin  de  pain.  Apres  vous  avoir  tenu  vn  an  en  lon- 
gueur, vous  promettant  de  jour  à  autre  de  vous  donner  con- 
tentement, à  la  fin,  quand  vous  les  pressez  de  la  conclusion, 
ils  vous  prient  de  leur  dire  ce  que  c'est,  et  vous  font  voir 
que  toutes  les  fois  que  vous  avez  parlé  à  eux  ils  n'ont  jamais 
eu  dessein  de  vous  escouter. 

Vn  prétendant  en  Cour  de  Rome  y  ayant  esté  traité  de  cette 
sorte,  et  s'en  retournant  chez  soy  comme  il  en  estoit  venu, 
trouva  vn  gibet  à  la  sortie  de  Bologne  (la  Cour  de  Rome  y  es- 
toit  alors);  et  s'estant  arresté  quelque  temps  devant  ce  gibet  à 
regarder  vn  Pendu  qu'on  venoit  d'y  mettre,  on  dit  qu'il  s'es- 
cria  tout  d'vn  coup  à  haute  voix  :  Qve  ie  t'estime  hevrevx, 
MON  Ami,  de  n'avoir  point  affaire  av  liev  d'ov  ie  viens!  Vous 
voyez  à  qui  ils  sont  cause  que  les  gens  d'affaires  portent  envie, 
et  en  quel  lieu  ils  obligent  d'aller  chercher  la  félicité.  Et  en 
effet,  Mort  pour  Mort,  et  Bourreau  pour  Bourreau,  il  vaudroit 
encore  mieux  vue  prompte  Mort  et  vn  Bourreau  diligent. 

Us  sçavent  ainsi  lasser  la  patience  des  Solliciteurs;  Ainsi 
ils  se  vengent  de  l'importunité  des  Supplians,  et  ne  se  met- 
tent point  en  cholere  pour  les  mettre  au  desespoir.  En  quoy, 
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à  (lire  le  vray.  leur  procédé  est  je  nesçay  quoy  de  bien  rare 
et  bien  digne  de  nostrc  considcralion.  Rien  ne  se  peut  ima- 
giner de  plus  doux  ny  de  plus  tranquille  que  leur  malice.  Il 
entre  dans  leur  poison  autant  de  sucre  que  d'arsenic,  et  l'é- 
galité de  leur  humeur  est  semblable  au  calme  de  celte  Ri- 
vière, où  les  corps  les  plus  légers  vont  à  fonds,  sans  qu'il 
paraisse  vne  nuée  en  Tair  ny  qu'il  y  ait  vne  haleine  de  vent 
qui  la  pousse. 

Vn  Homme  de  cette  sorte  est  vn  sçavant  Artisan  de  Ca- 
lomnies :  Il  ne  manque  jamais  de  piastre  ny  de  couleurs;  Il 
scait  préparer  et  polir  admirablement  les  mauvais  offices.  Il 
blasme  avec  des  Eloges  et  non  pas  avec  des  Invectives.  En 
a])parence  il  rend  tesmoignage  au  grand  Mérite,  et  en  effet 
il  donne  des  soupçons  de  la  grande  Réputation.  Vous  diriez 
qu'il  plaint  ceux  qu'il  accuse,  et  qu'il  a  pitié  de  ceux  «ju'il 
veut  ruiner.  La  lUietorique  apprend  à  UK'dire  grossièrement; 
Il  a  trouvé  vne  façon  bien  plus  délicate  de  faire  la  mesme 
chose.  Cela  s'appelle  frapper  sans  lever  le  bras  :  C'est  blesser 
sans  qu'il  coule  de  sang  de  la  playe  ny  qu'il  paroisse  de 
coup.  11  se  desguise  en  Ami  pour  haïr  avec  plus  de  seureté. 
Et  afin  qu'il  soit  crû  charitable,  dans  le  moment  mesme 
qu'il  assassine,  il  ne  tué  personne  dont  itremierement  il  ne 
lasse  l'Oraison  funèbre. 

K  Tous  les  ym\,  dit-il  au  Prince,  sont  tournez  sur  luy. 
((  Les  Soldats  l'appc^llent  leur  IN-re.  et  le  l*eu[»li'  pense  que  c'est 
«  son  Intercesseur  envers  vostre  Majesté.  11  ne  tient  qu'à  luy 
«  qu'il  ne  se  prévale  de  cette  faveur  vniverselle,  et  que,  de 
'(  la  possession  de  tant  de  Cœurs,  il  ne  forme  vn  Party  qui 
«  porte  son  nom.  le  croy  iieanlnioins  qu'il  ne  voudroit  pas 
«  manquer  à  son  devoir,  et  qu'il  n'a  que  de  bonnes  inten- 
«  lions.  Les  Astrologues  et  les  Poètes  luy  promettent  bien 
((  vn  Royaume;  Mais  (jutn!  (|ue  ce  sont  gens  qui  ne  tiennent 
'(  |)as  ce  (|u'ils  promrltcnl.  c'est  pcnt-eslre  vn  Royaume 
'(  (roMiri'-mf'i":    Il  ilnit  |)('iit-('slrt!  l'allci'  coikiiici  ir  ;iii\  ilci- 
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«  nieros  exlroniilez  {lt>  laT(*rre.  Copondnnt  il  y  a  de  l'appa- 
'(  renn»  qu'il  sf»  contentera  do  la  place  que  vostre  Majesté 
n  luy  donne  après  elle.  Son  ambition  sera  plus  sage  et  plus 
«  modeste  que  celle  des  autres  Ambitieux,  il  se  peut,  Sire, 
M  que  ses  desseins  respecteront  la  Conronne  de  son  Maistre 
«  et  les  Loix  de  sa  Patrie.  » 

La  jalousie  du  Prince  s'alluinanl  par  ces  excuses  magni- 
fiques et  par  cette  douceur  apparente  mesléede  cette  raille- 
rie amere,  la  défiance  entre  en  son  ame  avec  l'estime.  Mais 
il  reste  encore  quelque  chose  à  faire.  Le  travail  est  beuroii- 
sement  commencé,  mais  il  n'en  doit  pas  demeurer  là,  et  le 
Courtisan  dissimulé  passe  plus  avant.  H  adjouste  que  «  quoy 
«  qu'on  puisse  dire,  et  quelque  crime  qu'on  allègue,  il  ne 
«  sçauroit  conclure  à  la  condamnation  d'vn  Homme  qui  au- 
«  trefois  a  si  bien  servi  ;  Qu'il  faut  que  Philippe  ou  Âlexan- 
((  dre  se  conseille  en  cecy  avec  soy-mesme  et  avec  les  Dieux 
«  immortels;  qu'il  considère  s'il  y  a  plus  de  dommage  h  se 
«  défaire  d'vn  Serviteur  de  ce  mérite  qu'il  n'y  a  de  péril  à 
((  ne  s'en  défaire  pas.  Vous  ne  pouvez  le  perdre  sans  vn  no- 
X  table  interest  de  vostre  Estât;  Vous  ne  le  pouvez  conserver 
((  sans  vn  danger  évident  de  vostre  Personne  :  Regardez, 
«  Sire,  lequel  des  deux  vous  est  le  plus  proche,  ou  vostre 
u  Estât  ou  vostre  Personne.  Voyez  s'il  vaut  mieux  vous  de- 
u  fier  tousjours  de  cet  Homme-là,  ou  vous  en  asseurer  par  le 
«  seul  moyen  que  vous  en  avez.  Vn  Souverain  peut-il  estre 
<(  en  seureté  tant  qu'il  y  aura  vn  Particulier  qui  peut  cor- 
ce  rompre  le  Sénat,  deshaucher  des  Légions  et  faire  revolier 
((  les  Peuples?  » 

De  cette  sorte,  sans  faire  de  hautes  exclamations  ny  em- 
ployer les  figures  violentes,  il  persuade  vne  ame  timidt;  et 
pousse  la  crainte  dans  la  cruauté.  Ainsi  la  cruauté  fait  la 
douce,  et  paroist  officieuse  et  bienfaisante.  Par  des  loiianges 
empoisonnées,  et  pires  mille  fois  (pn;  la  mesdisance  toute 
sèche,  il  opine  à  la  mort  en  disant  (pi'il  ne  veut  pas  opiner. 
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Il  so  tlescliargo  do  l'onvio  du  meurtre  par  le  biais  dont  il  se 
sort  pour  en  faire  la  proposition.  Il  défère  son  Ennemy  en 
évitant  le  nom  odieux  d'Accusateur.  Achevant  de  le  des- 
truire,  luy  donnant  le  dernier  coup,  il  dissimule  encore  sa 
haine;  il  fait  encon?  le  bon  et  le  pitoyable. 

Mais,  avec  tout  cela,  il  a  si  grand' peur  qu'il  no  meure  pas 
et  que  la  Ligue  soit  la  plus  forte,  qu'après  avoir  jette  ou  Phi- 
lippe ou  Alexandre  dans  des  resolutions  exlresmes,  il  fait 
joiier  vn  autre  jeu  de  l'autre  costé.  11  avertit  Celuy  qu'il  a 
entrepris  de  ruiner  «  qu'il  n'y  a  plus  de  moyen  de  le  servir  au 
«  Palais  contre  vne  infinité  d'Ennemis  secrets  qui  luy  ren- 
('.  dent  de  mauvais  offices  :  Que,  pour  luy,  il  m^  connoist 
«  plus  le  Présent  et  ne  sçait  que  penser  del'Advenir,  voyant 
«  le  Prince  dans  des  humeurs  si  estranges  et  si  esloignées 
a  de  la  première  douceur  de  son  Naturel  ;  Qu'il  estime  heu- 
«  reux  ceux  qui  sont  retirez  en  leur  Maison,  et  (|ui  ont  quitté 
«  vne  Cour  où  les  Gens  de  bien  ont  perdu  leur  place,  n'y 
a  pouvant  plus  estrc  que  tesmoins  do  la  violence  des  Mes- 
u  chans.  Qu'il  est  sur  le  point  de  demander  son  congé,  afin 
K  qu'il  ne  semble  pas  approuver  par  sa  présence  le  Mal  qu'il 
u  ne  sçauroit  empescher  par  ses  conseils;  et  que  ny  ses  yeux 
«  mesmes  ny  ses  oreilles  n'ayent  aucune  part  aux  choses 
«  qui  se  préparent.  » 

Voilà  vne  petite  Monstre  de  ce  grand  Commerce  de  Piperie 
que  l'on  exerce  à  la  Cour.  Et  c'est  à  peu  prés  ce  que  vouloit 
(lire,  après  noslre  Tacite,  l'Histoire  manuscrite  que  nous 
avons  veur,  par  son  I'Kssimvm  immicoiiym  f;i.>vs  lavi)a>tes. 
C'csi  r('\|)lication  nu  |;i  |iaraplir;isr  du  passage  d'Ammian 
Marcellin,  quand  il  parle  de  la  Cour  de  l'Ijupcrcur  Con- 
stance; Et  ce  sera  encore,  si  vous  le  vniilc/.  le  cnnunenlaire 
d(î  ces  deux  Vcr.s  de  la  di\iiie  leiiisalem,  (juc  le  feu  Hoy 
Meiii'i  ledrand  lr(Mn(>il  si  bennx  ei  ^j  dignes  de  Monsieur 
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liijiii  I'uIjIjio  »)i  calminic,  adurnc  in  modi 
Novi,  chc  sono  accuse,  et  paion  lodi. 

C'est  particulièrement  au  Pays  de  ces  deux  Vers  où  il  se^ 
trouve  (le  ces  exccjlens  Trompeurs;  et  il  me  souvient  d'vn 
des  principaux  Ministres  de  la  première  Cour  de  la  (^liies- 
tienté  qui  estoit  passé  Maistre  en  cette  belle  science.  De  si 
loin  qu'il  voyoit  vu  homme  à  qui  il  venoit  de  rendre  vn 
mauvais  office,  il  luy  crioit  à  haute  voix  :  L'iio  sef.vita, 
SiGNOR  I  Et  avec  ces  maximes  de  Piperie  il  a  gouverné  fort 
long  temps  le  Monde  :  Il  est  parvenu  à  vne  extresme  \  ieil- 
lesse  en  ne  refusant  ny  n'accordant  rien,  en  ne  disant  ny 
ouy  ny  non,  en  recevant  les  deux  Parties  avec  la  mesme  sé- 
rénité de  visage.  Qu'il  meure  donc  quand  il  luy  plaira,  ce 
Piomain  si  peu  digne  de  la  vieille  Rome,  si  esloigné  de  la 
candeur  et  de  la  sincérité  de  l'ancien  Fabrice  ;  on  pourra 
mettre  sur  son  Tombeau  avec  vérité  qv'u,  a  mekti  soixante 
ET  DIX  ans,  et  que  la  Comédie  qu'il  a  jouée  a  duré  toute 
sa  vie. 

Il  est  vray  que  nous  apprenons  de  quelques  exemples 
qu'on  a  vescu  autrefois  assez  heureusement  sous  ces  molles 
et  langiiissantes  Dominations,  et  qu'elles  n'ont  pastousjours 
esté  funestes  à  la  Patrie.  Mais  il  faut  prendre  garde  dans 
l'Histoire  si  l'Administration  que  nous  louons  n'est  point  la 
suite  d'vn  meilleur  Règne,  si  ce  n'est  point  la  chaleur  qui 
reste  d'vn  feu  qui  n'est  plus  et  le  mouvement  du  branle  qui 
a  cessé.  Il  faut  remarquer  si  ce  ne  sont  point  les  vertus  des 
Pères  qui  soustiennent  l'infirmité  des  Enfans,  et  leur  espar- 
gne  qui  fournit  à  leurs  desbauches.  Car  en  effet,  après  vn 
long  ordre,  les  Affaires  vont  presque  d'elles-mesmes,  et  la 
Police  ne  peut  pas  si  tost  recevoir  d'altération,  se  ressentant 
encore  de  la  bonne  impression  que  quelque  grand  Prince  y 
aura  laissée.  D'ailleurs,  c'est  le  naturel  des  choses  du  Monde 


■224  Œl\  UKS   l)K    lîAI.ZAC. 

(le  (Iciiiiiudci'  lia  U'iii|is.  cl  d'aNoir  ilc  la  [u'ino  à  [tasser  fl'vn 
estât  à  l'autre.  De  sorte  c|ue,  s'il  est  arrivé  que  la  Uepublique 
soit  demeurée  ferme  sous  telles  Puissances,  foibles.  débiles, 
mal  asseurécs ,  elle  estoit  peut-cstre  obligée  de  son  repos 
aux  bons  et  solides  fondemens  (jui  avoient  esli-  posez  de  lon- 
gue main,  quoy  qu'on  ne  mist  au  dessus  que  du  cliaume  ou 
de  la  terre.  Ce  n'estoit  pas  tant  vn  IVuit  du  Gouvernement 
présent  que  les  restes  de  Tlieurcuse  conduite  du  passé. 


DiSCUVUS  SiXlESMi::. 


A  celle  scrupiilciisc  el  déliante  Sages>e.  il  se  |ieiil()pposer 
vue  certaine  Vertu  brutale,  s'il  m'est  permis  de  la  nommer 
de  la  sorte.  Mais,  pour  la  faire  mieux  reconnoistre,  et  pour 
la  delinir  en  la  descrivant,  ne  la  nommerions-nous  point 
vue  Probité  passionnée,  indocile,  impétueuse,  (iiii  suit  plus- 
tost  la  fougue  de  la  Nature  que  la  discipline  de  la  Raison, 
qui  a  plus  de  courage  (jue  d'adresse? 

Au  commencement,  il  semble  que  ce  soit  vigui^ur,  el  ce 
n'est  que  dureté;  On  la  prendroit  pour  force,  et  ce  n'est  »|ue 
violence,  dans  laquelle  l'esprit  se  lixe  pensant  se  roidir,  el 
devient  immobile  pour  vouloir  estie  trop  ferme.  Or  est-il 
qu'il  impoi'tcdc  sçavoir  tourner  et  plier  l'esprit  selon  l'exi- 
gence des  occasions  et  la  variété  des  subjels  qui  se  présen- 
tent. Si  on  ne  le  rend  .soupli^  et  maniable,  s'il  n'est  capable 
i\<;  diverses  formes  dans  vn  monde  si  cliangeant  que  celuy- 
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'•y,  M»ii  Vsagi\  (|Lii  (loii  estro  vnivcrscl  cl  n';i\uir  [loiiii  d'ol)- 
jt'l  (lelini.  lidinc  des  buiiies  dés  renlrée  (le  l;i  Ccirricrc,  s";ir- 
leslc  à  (juelqiies  reucontros  qu'il  luy  faut  choisir,  ne  s'i'stentl 
i|u'a  vn  tres-polit  nombre  de  choses.  Et  ces  choses  arrivant 
assez  rarement,  les  Ministres  au  contraire  devant  agircliaque 
jour,  il  ne  se  peut  pas  que  d'vne  seule  drogue  ils  fassent 
toutes  sortes  d'opérations,  et  que  du  niesme  feu  (|u'ils  es- 
cliauffent  ils  puissent  encore  rafraischir. 

l'advoiie  bien  qu'ils  ont  beaucoup  de  cœur  et  que  leurs 
intentions  peuvent  estre  bonnes;  Mais  il  n'y  a  point  d'art  ny 
de  méthode  pour  conduire  ces  avantages  de  la  naissance.  Ils 
sont  faits  tout  d'vne  pièce  :  Et  s'il  est  question  de  passer  par 
quel([uc  ouverture  difficile,  au  lieu  (ju'ils  doivent  baisser  la 
teste  il  leur  faudioit  hausser  la  muraille  :  Il  faudroit  con- 
traindre le  Temps,  les  Hommes  et  les  Affaires  de  leur  obeïr 
fit  de  les  suyvre.  x\insi  ne  voulant  jamais  entrer  dans  le  sens 
d'autruy,  ne  pousant  jamais  changer  de  place,  ne  connois- 
sant  point  d'autre  Raison  que  la  leur,  ils  ne  sont  pas  fort 
propres  à  gou\einer  les  Estais,  où  il  est  besoin  de  prendre 
de  nouveaux  advis  sur  la  Uduveaulë  des  aceidens  «jui  arri- 
vent, et  où  quehiuefois  le  Pilote  peut  apprendre  quelque 
chose  des  Passagers. 

Quelle  malheureuse  régularité  pour  vouloii'  aller  loui 
di'oif,  de  ne  se  destourner  pas  d'vn  Abysme  (juiest  au  milieu 
du  chemin,  de  donnera  tra\ers  le:»  Escueils  pour  avoir 
riionneur  de  ne  ]ioinl  gauchir,  de  rejellei'  la  bonne  résolu- 
tion parce  qu'vn  autre  la  proposée!  Ciependanl  les  Généreux 
imprudens  tombent  à  toute  heure  dans  ces  Abysmes,  et 
heurtent  sans  cesse  contre  ces  Escueils  :  Ne  pouvant  parve- 
nir à  la  première  gloire  de  la  Vertu,  qui  seroit  de  ne  point 
faillir,  ils  négligent  la  seconde,  qui  est  de  scavoir  r'habiller 
ses  fautes  :  Ne  pouvant  estre  parfaits,  ils  ne  veulent  point 
estre  penitens. 

Quelque  cause,  bonne  ou  mauvaise,  qu'ils  avent  embras- 
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s('o  iraboid  ils  ;t|)|i(iitt'iU  \  iiiî  (ibslinution  aveugle  à  la  soii.s- 
teuir.  et  disimtent  aussi  violemment  pour  ic  moindre  de 
It'urs  sentiiiiens  (|ue  [lour  la  Religion  de  leurs  l'eres.  Volon- 
lieis  ils  seroient  Marlyis  de  leurs  Opinions.  Ils  eontinut"nt 
lousjours  le  Mal  commencé,  pour  monslrer  qu'ils  entre- 
prennent ave('  jugement  ce  ([u'ils  font  avec  persévérance. 

Si  vue  pro[»osition  ({u'ils  ont  mise  en  avant  par  manière 
de  discours,  etcju'ils  ne  croyent  point  véritable,  vient  à  estre 
contestée,  dés  là  ils  s'intéressent  à  la  détendre  :  Apres  ils  se 
la  jjorsuadent  à  demi  :  Dans  le  progrez  du  raisonnement  ils 
la  tiennent  tout  à  l'ait  asseurée,  et  ne  la  quittent  point  que, 
de  Onestion  problématique  qu'elle  estoit  pour  le  plus  au  com- 
mencement de  la  Conl'eience,  ils  n'en  ayent  fait  vu  point  de 
Foy  en  sa  conclusion. 

Si  on  les  prie  de  considérer  que  les  Ennemis  sont  puis- 
sans  et  en  grand  nombre,  ils  respondent  qu'il  y  a  beaucoup 
de  gens  et  peu  de  Soldats,  (jue  ce  ne  sont  point  devrais  En- 
nemis, que  c'est  de  la  canaille  mutinée.  Si  on  leur  remonslre 
que  le  passage  de  l'Armée  ne  se  peut  faire  par  l'endroit  qu'ils 
>o  sont  imaginez,  ils  s'agitent  et  se  tourmentent  là-dessus  de 
telle  façon,  qu'il  semble  qu'ils  prétendent  de  l'y  faire  passer 
par  la  seule  force  de  leurs  paroles. 

le  ne  me  ligure  point  icy  des  clioses  qui  ne  sont  point.  le 
ne  fais  point  dos  Hommes  artiliciels  :  l'en  connois,  .Monsei- 
gneur, et  je  vous  les  pourrois  nnmmei',  qui  agissent  de  cette 
.sorte  dans  les  Conseils,  qui  ne  se  rendent  ny  à  la  Raison 
évidente,  ny  à  la  Coustume  estabiie,  ny  à  l'Vsage  receu.  Ils 
opposent  la  singularité  de  leur  Opinion  au  consentement  des 
Penpb^s  et  à  la  foule  des  Exemples.  Les  Brefs  et  les  Rulles 
des  l'apes,  les  Edicts  et  les  Déclarations  des  Rois  sont  pour 
les  autres  et  non  pas  |)nur  eux.  Ils  cassent  tous  les  Actes  pu- 
blics quand  ils  ne  s'accordent  pas  avec  leur  sens  particulier. 

N'avons-nous  pas  vcù  eu  Elandr(  prcmierenunil.  et  de- 
puis en  Italie,  vu  Ministre  Espagnol  (jui  estoit  de  cette  lui- 
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meiir?  Il  ik^  |iiil  j;iiiiaisse  résoudre  ;"i  recoimoisire  pour  lîuy 
(le  France  le  l'eu  I»(>\  Henry  le  Grand  :  Il  ne  le  put  jamais 
ii[i[)oller  ([ue  le  Bcaiiioia  ou  le  Prime  dé  Bcarn  lors  (|u'il 
vouluit  lu\  l'aire  laveur.  La  Ligue  estoit  morte  et  sans  esj)e- 
rance  de  ressusciter.  La  Paix  de  Vervins  avoit  esté  publiée 
et  tous  ses  Articles  exécutez.  La  Iieconciliation  du  Roy  s'es- 
tuit  laite  solennellement  avec  le  Saint  Siège.  Le  Roy  d'Espa- 
gne luy  envoyoit  des  Ambassadeurs  et  en  recevoit  de  luy. 
Tout  cela  neantmoins  ne  tlecbissuit  point  l'esprit  du  Minis- 
tre. Il  vouloit  estre  plus  contraire  à  la  France  que  TLspagne. 
(ît  plus  Catholique  (|ue  l'Eglise.  Son  opiniastreté  excommu- 
nioit  celuy  que  le  Pape  avoit  absous.  Kt  il  en  estoit  encore' 
en  ces  termes  Tannée  mil  six  cens  dix.  à  la  veille  que  le 
Hearnois  s'alloit  rendre  Maistre  d'vne  bonne  partie  de  l'Eu- 
rope. Et  que  sçait-on  s'il  n'eust  pas  commencé  par  la  duché 
de  Milan,  dont  ce  Ministre  estoit  Gouverneur,  afin  de  lui 
l'aire  changer  de  stile? 

Les  Sages  dont  nous  fismes  hier  l'examen  n'asseuteiit 
quoy  que  ce  soit,  n'oseroient  jurer  qu'il  soit  jour  en  plein 
midy,  ne  sont  point  certains  si  les  choses  ({u'ils  voyent  sont 
ou  Objets  ou  Illusions.  Quand  on  leur  demande  leur  senti- 
ment, ils  disent  tousjours:  Ie  pe-nse,  et  jamais  :  Ie  sçay.  El 
dans  les  affaires  les  plus  claires,  on  ne  peut  tirer  d'eux  (jue  : 
Pevï-estke,  il  se  I'evt  faike  et  il  eavoiia  voik,  ce  qui  pro- 
cède, selon  l'advis  d'Aristote,  d'vne  opinion  généralement 
mauvaise  qu'ils  ont  c(mccuë  du  Monde  et  des  apparences. 
De  sorte  qu'ils  se  peuvent  tromper  quelquefois;  mais  on  ne 
les  trompe  que  rarement.  S'ils  perdent,  ce  n'est  que  pour 
vouloir  trop  bien  jolicr  :  C'est  d'eux-mesmes  et  de  leur  mal- 
heur qu'ils  se  doivent  plaindre,  et  non  pas  de  l'avantage  et 
de  la  piperiede  leur  Ennemy.  Aussi  cherchent-ils  première- 
ment la  seurelé  et  en  suite  le  profit.  Ils  se  gouvernent  par 
le  discours  de  la  Raison,  qui  conclut  à  l'Vtileet  au  Certain. 
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fi  ne  \ivoiil  [la^  selon  llnslilution  Mouile  i|iii  >e  prop(i>e 
rilonnestc  et  lo  ll;iz;irileu\. 

lniaginoz-vuu<  Imit  le  rdiiiraire  des  autres  »lunl  il  s'ai;ii. 
i|ui  ne  s'expr'unenl  (|iren  termes  afliiinalii's,  (|ui  décident 
le<  matières  les  iilus  douteuses  et  I(.'s  plus  embroiiilli'es  par 

\n   :  CtLA  EST,  IL  INE   l'KVl  liSTliK   VVTliKMK.M  ,   II,  FAYT  DIO  >Ki;i;s- 

siTK  ABSOLVE  Qv'u-  ARUivE  AINSI.  D'ordinaire  ils  quittent  le  plus 
^rand  de  leurs  interests  pour  la  moindre  de  leurs  passions. 
Ils  préfèrent  les  louanges  aux  piesens  et  les  rernereieinen> 
auv  reeoni|»enses.  Ils  se  {iromettcnt  merveilles  de  l'Achenir 
el  di'  la  Fortune.  Ils  rniii  valoir  leurs  doutes,  leurs  soupçon-, 
leurs  espérances,  jus(ju'à  l'intini. 

Advoiions  pourtant  la  vérité  à  l'avantage  des  Gens  d'au- 
joiudliny  :  Ils  \  aient  mieux  (|ue  les  Gens  d'hier.  Au  juge- 
ment d"\ri>tote,  les  Timide.--  sont  défectueux,  en  ce  (ju'il^ 
n'aspirent  [>as  aux  choses  dont  est  digne  le  Magnanime.  (>i 
en  ce  qu'ils  n'aspirent  pas  niesme  à  celles  dont  ils  sont  di- 
gnes. Mais  les  Audacieux  no  sont  (ixcessifs  (]u"en  ce  qu'iU 
aspirent  aux  choses  dont  est  digne  le  Magnanime  et  non  [)a- 
eux.  le  parle  de  la  Magnanimité,  comme  vous  voyez,  dans 
la  rigueur  des  IMiilosophes  et  non  pas  dans  la  licence  des 
l'oëtes.  qui  appelleroient  bien  Magiuininies  nos  Gens  d'an- 
jourd'huy,  puis  qu'ils  appellciil  ainsi  Iciu's  Geans.  leoi 
l'haëton  et  leur  Ga[»anée. 

Il  Cïtceilain  (jue  cette  Audace  et  celte  Fierté  ne  d('>[dai- 
sent  [las  tousjours  au  Monde  :  En  quehjues  lencontres  elles 
ont  eu  de  l'apiirohation  l'I  i\o>  louanges  :  Elle>  ont  esté  es- 
timées, el  ont  reiissi  en  la  personne  de  ce  Koniain  (|ui  sem- 
hle  si  honneste  homme  à  Monsieur  le  Mue  ilEspernon  el  ,'i 
.Monsieur  le  .Mareschal  de  Fesdiguii'ics.  \  osin' Alie.sse  \eul 
bien  que  je  la  fas>e  souvenii'  du  slile  ilonl  il  escri\oil  a 
l'Empereur. 

La  lideliti'  de  ce  lîomuiu  esloil  sans  repioche,  el  neant- 
nioins  il  lut  accusé  en  son  absenc,e,  et  trouva  vn  Délateur  à 
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la  Cour.  11  comniandoit  vue  Armi'c  en  Allemagno,  et.  avoil 
boaucoiip  (le  créance  et  rraiithorité  dans  sa  Province  et 
parmy  les  Gens  de  guerre.  Estant  averti  de  ce  qui  se  passoit 
à  Home,  et  des  mauvais  nffices  qu'on  luy  rendoit  au  Palais, 
il  escrivit  à  l'Empereur  vne  Lettre  hardie  et  superbe  dont 
voicy  à  peu  prés  les  derniers  mots  :  «  Ma  fidélité  a  esté  pure 
<(  et  entière  jusques  iey.  et  je  ne  cliangeray  [loint  si  on  ne 
«  m'y  force.  Mais  (|uiconqiie  viendra  pour  succéder  à  ma 
«  Charge,  je  suis  résolu  de  le  rere\()ir  comme  ayant  entre 
'(  pris  sur  ma  vie.  Accokdoas-novs,  s  il  vovs  pi,\ist,  Cesu;. 

«    A  vovs  TOVT  i/EmPUSK,   et  a  MOV  mon  GOVVEIÎNKMKM.    » 

Ces  Gens-là  difficdement  s'entendent  avec  TEnnemy,  mais 
ils  se  cabrent  aisément  contre  leur  Maistre.  Ils  ne  sont  ja- 
mais rebelles  de  dessein  l'orme  et  par  inclinatidu  au  mal. 
mais  ils  le  peuvent  estre  par  despit  et  par  ressentiment. 
Ils  ne  manquent  p^int  de  fidélité  pourveù  qu'onse  fieeneux. 
Ils  ne  desser\ent  point,  mais  ils  veulent  servir  à  leur  mode. 
Ils  veulent  estre  Arbitres  de  leur  devoir  et  (b'  leur  obéis- 
sance. 

\'n  de  ces  Gens-là  (vous  le  connoissez,  Monseigneur.)  me 

voulut  prouver  il  n'y  a  pas  long-temps,  qu'il  servoit  .son 

Maistre  en  luy  desobe'issant.  Ce  fut  dans  vn  entretien  de  prés 

de  quatre  heures  que  j'eus  avec  luy  lors  que  je  le  fus  visiter 

en  son  Gouvernement  de  la  part  de  vostre  Altesse.  Par  vne 

plaisante  distinction  qu'il  fai.soit  du  Roy  et  de  l'Estat.  il  me 

(lit  que  de  fraische  date,  et  dans  vne  occasion  qui  n'e.^toit 

pas  encore  passée,  «  il  avoit  esté  tout  droit  au  bien  de  1" Es- 

"  tat  sans  avoir  escouté  plusieiirs  différentes  voix  ((ui  le 

f(  vouloient  arrester  par  les  chemins,  en  luy  alléguant  le 

'(  nom  du  Roy.  »   A  quoy  il  adjoustoit,  se  fondant  sur  vn 

principe  qu'il  prenoit  \n  peu  de  haut,  «  (|ue  1(>  Roy  son 

'(  preiuit>r  Maistre,  Père  du  Roy  d'à  présent,  luy  avoit  coin- 

((  mandé'  avant  sa  mort  ([ue.  s'il  venoit  vn  tel  teni|is.  et  qu'il 

<(  arrivast  \n  tel  accident,   il  ne  manquas!  pas  à  faire  vue 
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'(  telle  chose,  quelque  nrilre  oontnire  qu'on  luy  ri|ipnrtast 
<.'  (le  la  Cour  pour  l'en  empescher.  (Ju'il  avoit  erù  eslre  obligé, 
A  en  conscience,  de  suivre  les  intention>  du  plus  grand  et 
a  du  plus  sage  Prince  du  Monde,  qu'il  n'avoit  pas  appre- 
«  hendé  de  pouvoir  faillir  se  conformant  aux  sentiuiens  de 
«  Celuy  qui  ne  faisoit  point  de  fautes.  » 

Mais  allez,  je  vous  prie,  vérifier  ce  commandement  se- 
cret, qui  n'est  venu  à  la  connoissance  de  personne,  non  pas 
mesme  de  la  Reyne  veufve  du  feu  Roy.  Pour  sçavoir  au  vray 
ce  qui  en  est,  il  faudroit  employer  les  charmes  de  la  Magie  : 
Il  faudroit  évoquer  l'Ame  du  plus  grand  et  du  plus  sage 
Prince  du  Monde,  de  celuy  qui  ne  faisoit  point  de  fautes,  et  . 
luy  demander  si  le  Ministre  qui  l'allègue  ne  l'allègue  point  à 
faux.  C'est  vne  raillerie  de  penser  cstre  encore  à  Philippe. 
sous  le  règne  d'Alexandre;  de  vouloir  persuader  à  son 
Maistrc  qu'on  a  raison  do  desobeïr,  que  ropiniastret(''  a  du 
mérite,  qu'il  suffit  de  bien  servir  quoy  que  ce  soit  contre  le 
gré  de  Celuy  qu'on  sert. 

Que  ces  Gens-là,  qui  servent  ainsi  à  leur  mode,  soient 
tousjours,  s'il  y  a  moyen,  à  deux  cens  lieues  de  la  Cour; 
Qu'on  les  employé,  s'il  est  possible,  en  des  lieux  obscurs, 
où  les  mauvais  exem|)les  n'estant  pas  si  regardez  ne  sont  pas 
si  dangereux.  Mais  il  seroit  mal  de  l(!s  appeller  auprès  (je  la 
personne  du  Prince,  où  le  respect  n'est  pas  moins  nécessaire 
que  le  service,  et  où  ils  voudroient  estre  ses  Tuteurs  plus- 
tost  que  ses  Conseillers. 

Ce  sont  d'excellens  Hommes,  je  ne  le  nie  pas;  mais  celle 
excellence  n'est  pas  bien  en  sa  place  sous  la  puissance  d'vn 
autr(^  Ils  aiment  l'Estal  et  la  Patrie,  mais  ils  haïssent  la  Dé- 
pendance et  la  Subjetion.  Leur  fin  est  droit»»,  mais  leurs 
moyens  sont  oblicpn-s  et  semblent  contraires  à  leur  fin.  Car 
ayant  pour  objet  le  bien  de  la  Monarchie,  ils  vsent  do  toute 
la  licence  (|ui  pourroit  iwtùr  lieu  dans  le  Couvernement  Po- 
pulaire. Kncore  plus  (pie  cela  ;  Voulant  servir,  ils  \eulenlser- 
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vir  en  Souvorains.  Ils  m'ont  dit  c-ux-mesmes,  dans  nostre  cn- 
Irotiende  prés  de  quatre  heures,  «  qu'ils  estoieut  trop  Vieux 
((  pour  se  remettre  aux  premiers  elemens  de  leur  devoir.  » 
Et  nioy,  en  souriant  à  ce  qu'ils  disoient,  je  leur  ay  dit 
de  plus  u  qu'ils  estoient  trop  grands  pour  apprendre  cette 
«  leçon  qu'vn  Docteur  de  Cour  donne  à  son  Fils  dansl'His- 
u  toire  Grecque  :  Mon  enfam,  fais-toy  petit,  h  Bons  Gou- 
verneurs de  Province,  bons  Gardiens  de  la  Frontière,  bons 
Portiers  du  Royaume,  tant  qu'il  vous  plaira  :  mais  bons  Mi- 
nistres d'Estat  et  l)ons  Courtisans,  je  ne  l'accorde  pas  de  la 
mesme  sorte. 

Il  y  a  des  Affaires  dans  lesquelles  il  se  peut  prendre  divers 
Partis;  et  de  plusieurs  biais  qui  s'offrent  on  doit  choisir  le 
plus  propre  pour  les  bien  manier.  En  telles  Affaires,  ils  ap- 
portent la  mesme  passion,  et  se  laissent  aller  aux  mesmes 
emportemens  que  nous  avons  desja  remarquez  sur  le  subjet 
des  Nouvelles.  On  ne  sçauroit  les  voir  que  dans  l'vne  ou  dans 
l'autre  extrémité.  Ils  aiment  mieux  tomber  que  de.scendre. 
Ils  désirent  avoir  Tout  ou  Rien.  Ils  demandent  ou  la  Mort  ou 
la  Victoire,  quoy  que  neanlmoins  il  me  semble  que  ce  soit 
beaucoup  d'emporter  les  trois  quarts  quand  on  ne  peut  ob- 
tenir le  Tout,  et  qu'entre  la  Mort  et  la  Victoire  il  y  ait  la 
Paix,  qui  est  vn  bien  de  valeur  inestimable,  et  qui  doit  estre 
recherché  des  Vaincus  et  désiré  des  Victorieux. 

Mais  ce  qui  nous  semble  ne  les  persuade  pas,  et  ils  n'ont 
point  d'oreilles  pour  nos  remonstrances.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  divertir  leur  imagination  de  son  objet  et  de  luy  faire 
changer  de  visée.  Us  sont  ennemis  de  tout  accommodement, 
et  si  attachez  aux  règles  qu'ils  se  prescrivent,  et  à  la  rigueur 
de  l'exacte  luslice  dont  ils  se  picquent,  qu'il  est  impossible 
de  les  rendre  capables  de  l'Equité.  II  n'est  pas  possible  de 
leur  faire  prendre  recompense  d'vne  chose  quand  elle  est 
perdut=  :  Ils  veulent  le  mesme  et  non  le  semblable  :  Ils  com- 
battent le  sens  de  la  Loy  par  les  termes  de  la  Loy,  et  se  font 
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injuiticnse  faisant  ilroirt  :  Ils  rue  funlsouviMiir  île  cos  Freros 
si  Célèbres  dans  l'ilisldire,  ([ui.  ayant  à  partager  également 
\ne  succession,  cassèrent  vn  verre  ponr  le  diviser,  et  cou- 
pèrent vn  liabillenient  en  deux  atin  que  chacun  en  eust  la 
moitié. 

Si  ceux-cv  ne  vont  pas  jus([ues-là,  et  si  c'est  en  dire  trop, 
disons  à  tout  le  moins  que.  dans  les  Affaires,  ils  ne  connois- 
sent  point  ces  temperamens  de  si  grand  vsage.  et  qu'on  em- 
ployé si  vtilement  pour  la  perfection  des  Affaires,  pour  join- 
dre les  choses  esloigni'cs,  pour  faciliter  les  difficiles.  Ils  ne 
ciunoissent  point  ces  llelaschemens,  ces  Ajustemens,  Cduime 
DU  parle  aujourd'huy  en  Italie;  ce  nécessaire  Milieu,  (jui 
semble  souvent  venir  du  Ciel,  et  dont  on  a  besoin  [lour  con- 
clure les  marchez  avi'C  les  Particuliers,  à  plus  forlf  raison 
les  Traitez  de  Pai\  entrer  les  Princes,  les  Ligues  offensives  et 
tiefensives,  les  Négociations,  dû  il  y  vn  du  salut  des  Peuples 
et  de  la  fortune  des  Royaumes. 

Nos  Farouches  vertueux  ne  M'uleui  [toint  de  ces  Tempe- 
ramens et  de  ce  Milieu  :  Dans  vn  Kstat  (jui  meurt  de  vieil- 
lesse, ils  voudroient  faire  la  niesme  chose  que  s'ils  gouver- 
noient  dans  vne  RepubrK[ue  iiouvellenu^ni  eslablie,  qui 
MM'itit  encore  dans  la  pureli'  de  son  institulion  et  dans  la  ^i- 
gueur  de  ses  premiers  ordres.  Ils  ne  parlent  que  du  Pnuxnir 
absolu,  que  de  l'Authoiité  du  Sénat,  ipie  de  la  Force  des 
l.oi\,  bien  ijue  ce  soient  choses  (|ui  vieillissent,  comme  les 
;iulres  choses,  et  (pii  s'affoililissi'nl  en  \ieiHissanl. 

K<coutez  Caton,  (|ui  (qiiiie  dans  la  Caus(î  de  César  :  «  Il 
-  faut,  dit-il,  le  cliarg(>r  de  cliaisues  (il  ne  dit  point  :  Il  faut 

^'en  saisir  preuiiereuicnl  >.  Il  laiil  l'enNov  cr  en  cet  estai -là 
<(  à  nos  Alliez,  quil  a  ofleusez,  alin  qu  ils  se  fassent  rai.snn 
«  eux-mesnu's  et  qu'il  soit  |iuui  de  ses  Vicloin's  injustes. 
«  Ces  IL  I  AVT  sont  assez  dilliciles  à  exécuter  >i  la  Faveur 
«  l'emporlesur  la  Raisiui.  Il  faut,  conlinue-i'il,  ipi'il  \ienne 
«I  plaider  sa  cause  en  personne,  et  qu'il  nuu>  rende  comple 
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«  (le  ses  Neuf  années  île  Couimantlement.  Il  faut  que  tout 
«  se  passe  selon  les  Loix,  c'esl-à-dire,  selon  mon  interpre- 
'(  tation.  il  faut  hazarder  toutes  Loix  pour  observer  les  For- 
M  malitez.  » 

Vostre  Altesse  blasme,  je  m'asseui'e,  cet  austère  Hepubli- 
eain,  quoy  que  jamais  homme  ne  fut  plus  loué  que  luy. 
Cicvron  n'estoit  pas  seulement  son  Amv  particulier,  il  estoit 
>on  Admirateur  public.  Apres  sa  mort,  il  lit  quelque  chose 
iIh  plus  que  son  Oraison  funèbre,  et  ce  qu'il  fit  donna  occa- 
sion aux  (leuv  Anticatons  de  César.  Ciceron  neantmoins. 
(•arlani  confidemment  à  Pomponius  Atticus.  advoiie  que  la 
Vertu  de  cet  Homme  (ju'il  admiroit  tant  estoit  inutile  à  la 
Patrie.  Il  confesse  que  cet  Homme  divin,  car  ainsi  It^  nom- 
moil-il,  estoit  hors  d'vsage  et  ne  scavoit  [las  s'accomniddei- 
à  la  portée  de  son  Siècle;  (|ue.  i|uauil  il  opinoit  au  Conseil. 
H  il  pensoit  estre  dans  la  liepublique  de  Platon,  et  non  pas 
H  dans  la  lie  du  Peuple  de  Puimulus.  » 

Ce  mot  de  Ciceron  explique  vn  Vers  de  Virgile,  auquel  les 
gens  de  l'Eschole  ne  prennent  pas  garde,  et  qui  mérite  la 
reflexion  des  gens  de  la  Cour.  Dans  la  description  du  Bou- 
clier de  son  Héros,  où  diverses  figures  sont  gravées,  ayant 
voulu  représenter  cette  partie  des  Enfers  qui  est  habitée  par 
les  Ames  Sainctes,  il  y  fait  présider  Caton  avec  souveraine 
authoritt',  et  luy  donne  jurisdiction  sur  ce  Peuple  de  lustes 
et  de  Bienheureux. 

Scc.retosi|ue  l'ios,  liis  ilanlem  jura  ('.aliiiM^iii; 

Kl  comme  l'a  traduit  vn  Poëtede  nos  Amis, 

Aux  lustes  assemlilez  Galon  donno  dps  Loix. 

A  prendre  la  chose  à  la  Uittre.  la  Maison  des  Césars  estoit 
ollensée  par  ces  par(»les.  tM  leiii' Ennemy  ne  pouvoit  estre 
béatifié  que  leur  Cause  ne  fiist  condamnée.  Mais,  à  uion  ad- 
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vis,  Virgile  s'entendoit  en  cecv  avec  les  Césars.  Sans  doute 
il  avoit  descouvert  à  Auguste  le  secret  de  sa  Fiction,  qui 
loiie  en  apparence  et  qui  se  mocque  en  effet,  qui  fait  voir 
que  la  Vertu  de  Caton  estoit  de  l'autre  Monde  et  non  pas  de 
celuy-cy.  Virgile  vouloit  dire  finement,  et  d'vne  manière 
ligurée,  qu'il  faloit  chercher  à  Caton  des  Citoyens  tous  bons 
étions  vertueux,  (|u'il  faloit  luy  faire  vn  Peuple  tout  exprès 
pour  estre  digne  di>  luy.  (jue  Caton  ne  pouvoit  trouver  sa 
place  que  dans  vne  Société  qui  ne  se  trouve  point  sur  la 
Terre. 

Voilà  en  effet  où  il  faut  (|iie  les  (datons  aillent  [iratiquer 
leurs  Paradoxes  et  débiter  leurs  Maximes  généreuses.  Icy 
nous  ne  vivons  pas  en  ce  Pays-là.  Nous  ne  sommes  pas  au 
Pays  des  Idées  et  de  la  Perfection,  où  les  Ames  sont  deschar- 
gées de  leurs  Corps,  sont  guéries  des  Passions,  sont  purgées 
des  autres  infirmité/,  Inimaines.  Oui  vit  jamais  de  Republi- 
(|ue  compos('t'  de  Pliijosuphcs,  beaucoin)  moins  de  Philoso- 
phes Stoïques  ? 

Li'  Monde  a  perdu  son  innocence  il  y  :i  long-temps.  Nous 
sommes  dans  la  cnniiption  des  Siècles  et  dans  la  caduciti- 
de  la  Nature.  Tout  est  fdibic,  tout  e-l  malade  dans  les  As- 
semblées des  Hommes.  Si  vous  voulez  donc  gouverner  heu- 
reusement, si  vous  voulez  travailler  au  bien  de  l'Estat  avec 
.succez,  accommodez-vous  au  défaut  et  à  rimperfeclinn  de 
vostre  malieie.  Défaites-vous  de  cette  vei'tu  incommode 
dont  votre  Siècle  n'est  pas  capable.  Suppttrtez  ce  (|ue  \ous 
ne  sçauriez  reformer.  Dissimulez  les  fautes  qui  ne  peuvent 
estre  corrigées.  Ne  touchez  point  à  des  Maux  qui  descouvri- 
ront l'impuissance  des  Hemedes,  (|ui  descrieront  la  Méde- 
cine, qui  rendront  ridicides  les  Médecins.  Respectez  ces  fa- 
tales Maladies  qui  sont  envoyées  d'en  haut,  et  où  il  se 
remar(|ue  (|nelf[ne  chose  d'estranger  et  d'inconnu.  Quand 
le  (h)i(jt  de  Dit'U  luiniisl,  il  finit  iju'il  fine  jinir  à  la  main 
des  lliimmi's. 
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A  la  bonne  heure,  contentez,  s'il  so  peut,  Thonneur  et  la 
dignité  de  la  Couronne.  Mais  ne  perdez  pas  la  Couronne 
pour  en  vouloir  conserver  l'honneur  et  la  dignité.  Ne  vous 
attachez  pas  de  telle  sorte  à  cet  Honneste  sauvage^  rigou- 
reux et  ])hilosophique,  que  vous  ne  le  quittiez,  si  la  néces- 
sité l'exige  de  vous,  pour  vn  autre  Honneste  plus  humain, 
plus  doux  et  plus  populaire.  Souvenez-vous  que  la  Raison  est 
beaucoup  moins  pressée  dans  la  Politique  que  dans  la  Mo- 
•  raie,  qu'elle  a  son  estendué  plus  large  et  plus  libre,  sans 
comparaison,  quand  il  s'agit  de  rendre  les  Peuples  heureux 
que  quand  il  ne  s'agit  que  de  rendre  gens  de  bien  les  Parti- 
culiers. 11  y  a  des  Maximes  qui  ne  sont  pas  justes  de  leur 
nature,  mais  que  leur  vsagc  justitie.  Il  y  a  des  Remèdes  sales; 
O  sont  pourtant  des  Remèdes.  Dans  ces  salutaires  Composi- 
tions, il  eutri'  (lu  sang  humain;  il  entre  de  l'ordure  et  d'au- 
tres vilaines  choses  :  Mais  la  Santé  est  encore  plus  belle  que 
toutes  ces  choses  ne  sont  vilaines.  Le  venin  guérit  eu 
quelque  rencontre,  et  en  ce  cas-l;i,  le  \euin  uesi  pas 
mauvais. 

Messieurs  K's  Catons,  ne  soyez  pas  trop  honnestes  ny  trop 
justes.  Ne  décernez  point  de  prise  de  corps  contre  ce  Coupa- 
ble, qui  a  vue  armée  pour  se  défendre  de  vos  Sergens;  D'vn 
Mutin  n'en  faites  point  vn  désespéré.  Au  nom  de  Dieu,  ne 
forcez  point  ce  nouveau  César  à  passer  le  Rubicon,  à  se  ren- 
dre Maistre  de  sa  Patrie,  à  dire  ces  paroles  remarquables  en 
regardant  les  Morts  d'vne  bataille  qu'il  aura  gaignée  :  Ils 
ONT  vovLv  Li-vR  PROPRE  H.4LHEVR  !  Aprcs  avoir  fait  de  si  gran- 
des choses,  on  m'eust  donné  des  Commissaires  si  je  ne  me 
fusse  servi  de  mes  Soldats  :  l'eusse  esté  condamné  si  mon 
Innocence  n'eust  esté  armée  :  On  me  menaçoit  de  chaisnes 
et  de  prison.  On  m'eust  livré  aux  Barbares  si  ma  Cause 
n'eust  esté  aussi  forte  qu'elle  estoit  bonne. 

C'est  vn  Monstre,  je  vous  l'advoiie,  c'est  vn  Prodige  moral, 
que  de  voir  vn  Citoyen  qui  impose  des  Loix  à  sa  Ville,  que 
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(|p  voir  vn  Suhji't  qui  triiite  avec  sun  Princi',  Mais  sDVivnii 
pareils  Prodigos  no  peuvent  cstre  expiez  que  par  la  dissinin- 
lation  et  par  Tindulgence.  Quand  on  ne  peut  dompter  ces 
sortes  de  Monstres,  il  faut  essayer  de  les  aprivoiser.  S'il  ne 
tient  qu"à  donner  ;i  \  n  Victorieux  qui  est  armé  vn  Aveu  dt-s 
choses  passées  pcnir  luy  l'aire  poser  les  armt's,  ne  vous  opi- 
iiiastrez  poinl  à  luy  l'aire  prendre  vne  Abolition.  Ne  puintil- 
lez  point  sur  les  Formes  et  sur  les  Paroles.  l'^nvoyez-luy  sou 
Aveu  aussi  anijdi'  et  aussi  avantaj^eux  (pi'il  le  pourra  ilesi- 
rer;  que  ce  soit  luy  qui  le  dicte  et  (jue  ce  .-oit  vous  q\ii  l'es- 
criviez;  qu'il  soit  escril  m  Papier  doré,  qu'il  soit  tout  peint 
et  tout  parfumé  de  ses  loi'ianges. 

l'ay  leù  autrefois  avec  qut'hjue  sorte  d'indigujilion  vin'  Li-l- 
tri'de  Ie:in  Mathieu  (iiherli,  K\t'sque  de  Veronne  et  Dalairedii 
Pape  Clément  septiesmc  Elle  est  adressée  au  Nonce  de  son 
Maistre  au|ir('sdu  l'io\  de  Hongrie;  Kt  par  celte  Lettre  il  lux 
ii'smoignc  qui'  ■>  le  l'ape  désire  cxlrémeincnl  la  reconcilia- 

■  tion  du  Hovaume  de  P.ohemeavec  le  Saint  Siège;  Mais  que 
H  luy.  Dntaire.  prévoit  vn  tres-graud  empeschement  qui 
"  peut  coiuhattre  rexlrèuu'  désir  de  sa  Saincteti';  C'est  qu'il 
»  n'est  pas  de  la  grandeur  cl  de  la  dij;nit('  de  l'Kgli.'-e  di* 
<(  rechercher  ny  les  P»ois  ny  les  l»o\aumes,  cl  (|ue,  dans  \  ne 
M  Affaire  de  si  grande  re[mlation.  l'ordre  ne  doit  pas  eslrc 
"  renvers('' ny  la  bienséance  \i(di'e;  (Jue,  pour  cet  effet,  il 
"  seroil  à  pnqios  de  trouver  qiiel(|ue  mo\en  qui  fddigeast 
"  les  Bobenu^s  à  commencer  les  premiers  cette  pratique  et  à 
"  faire  les  avances  :  (Jue,  se  présentant  au  (lardinal  (lampege 
H  (qui  estoit  Légat  en  Allemagne),  ils  seront  reciM'is  à  bras 
«  ouverts,  mais  que  ne  se  preseiilaut  pas.  le  Le^at  ne  peut 

■  point  aller  au  devant  d'eux,  n\  le  luge  sidlieiler  les  l'ar- 

■  li(S;  (}iril  faut  leur  accorder  ce  (|u*ils  demandent .  mais 
"  (|u"il  ne  faut  |la■^  leur  offrir  ee  qu'ils  ne  demandent  pas.  » 
N"evt-il  pas\ray  (pie  voilà  vu  gr.and  Mesnager  du  ixiincl 
ti  honneur?  Cette  es|iargn(^  lidicule  me  desplaist  dans  le  [»io- 
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cédé  (If  loau  M;illiii'ii  (iibcrli,  ([ui  estoil  d  ailleurs  vn  excel- 
lent liomme. 

II  nie  fasclie  encore  et  j'ay  despit  que  nostre  Demosthi^ne 
ait  esté  de  ces  },^ens-là.  le  voudrois  de  bon  cœur  que  ce  fiist 
vn  autre  que  luy  qui  eust  dit  dans  le  Conseil  d'Athènes, 
snr  le  subjet  d'vne  petite  Isie  voisine  de  Samothrace,  qui  es- 
toit  C()ntest('e  entre  les  Athéniens  et  le  Roy  Philippe  :  «  Si  le 
'(  Roy  vous  veut  rendre  Tlsie,  et  que  le  mot  de  rendre  soit 
«  porté  par  le  Traité,  je  vous  conseille  de  la  recevoir,  mais 
<(  non  pas  s'il  prétend  de  la  vous  donner,  et  s"il  appelle 
"  l>ienfait  la  restitution  de  ce  qui  a  esté  vsiirpé  sur  vous,  u 

Vous  voyez  par  là  que  les  grands  Personnages  se  sont 
anuisez  à  des  vétilles,  et  que  celuy-cy  faisoit  plus  de  cas  de 
la  vanité  du  .Mot  que  de  la  solidité  de  la  Chose.  Si  rEtnpe- 
reiir  Charles  eust  V(jnlu  ialre  vn  présent  de  la  Duché  de  Mi- 
lan, à  nos  derniers  Rois,  et  que  Demosthene  eust  esté  de 
leur  conseil,  il  leur  eust  conseillé  d(!  refuser  le  présent,  de 
peur  de  faire  tort  aux  Droicts  qu'ils  avoient  sur  la  Duclu'.  Il 
eust  mieux  aimé  garder  de  justes  prétentions,  et  se  consolei 
par  l'espérance  de  l'Advenir.  que  de  jouïr  de  l'avantage  des 
choses  présentes,  et  d'accepter  la  possession  tl'vne  seconde 
Couronne  avec  des  termes  qu'il  n'eust  pas  crû  estre  de  la 
ilignité  de  la  première. 

En  ce  mauvais  monde  où  nous  vi\ons,  quand  on  nous  l'ail 
justice,  imaginons- nous  qu'on  nous  fait  grâce.  Ne  soyons 
point  avares  des  termes  et  des  apparences,  pourveû  que 
re.ssentiel  nous  demeure.  Qu'on  emporte  quelques  Tableaux 
et  quelques  Giroiiettes,  pourveû  qu'on  nous  laisse  les  Mu- 
railhis  et  le  Toit.  Qu'on  die  que  c'est  Présent,  que  c'est 
Grâce,  que  c'est  Aumosne  si  on  le  veut  :  Quand  la  Pièce  sera 
uosire,  il  nous  sera  aisé  de  luy  donner  vn  plus  beau  Xoni 
et  (|ui  nous  plaira  davantage.  Ayons  avec  lionneur  les  Isles 
(|ui  niMis  appartiennent,  mais  ayons-les  à  quelque  prix  que 
i-e  soit.  Loiions-nous  d'vn  petit  tort  rpTon  nous  l'ail.  plus|o>i 
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i|ue  tlo  nous  phiintlre  à  la  Postérité  d'vne  urande  injustice 
i|u'on  nous  a  faite. 

Il  vaut  mieux  n'avoir  pas  la  veuë  si  bonne  et  si  pénétrante 
dans  la  discussion  de  ses  Droicts,  de  peur  d'y  descouvrir  trop 
de  justice.  11  vaut  mieux  n'estrc  pas  si  habile  dans  son  propre 
lait,  de  peur  d'en  estre  trop  persuadé.  Ce  sentiment  si  sub- 
til et  si  délicat  des  injures  qu'on  a  receuf^s  n'est  pas  vne 
chose  bien  commode  quand  il  s'agit  de  la  réparation  qu'du 
en  veut  avoir.  Vne  si  haute  opinion  du  mérite  de  sa  Cause 
se  sousmet  difficilement  au  jugement  et  'i  la  décision  d'au- 
Iruy.  Tout  cela  ne  sert  qu'à  rendre  impossible  ce  qu'on  a 
dessein  de  faire,  qu'à  s'amuser  dans  des  lieux  d"où  il  fani 
«itrtir  le  plus  ])romptoment  qu'il  est  possible.  Ce  ne  sont  |)as 
lies  moyens  dagir,  ce  .sont  des  empeschemens  de  l'action  ; 
Cl'  ne  sont  pas  des  outils  pour  ap])lanir  les  difficultez  de  la 
Carrière,  ce  sont  des  pierres  an  devant  du  But.  Ce  sont  en 
effet  des  qualitez  relevées  (jui  accompagnent  d'ordinaire  la 
\oblesse  de  co^ur  et  la  générosité  :  Mais  d'ordinaire  elles 
nuisent  plus  (ju'elies  ne  profitent  :  Pour  le  moins  on  ne  les 
doit  pas  mettre  à  tous  les  jours,  et  les  Foibles  ne  s'en  peu- 
vent pas  servir  vtilement  contre  les  plus  Forts. 

le  ne  sçay  |)as  comme  ils  lentendenl.  Mais  il  me  semble 
qu'vn  Trait»'  ne  scauroit  se  conclure  plus  malheureu.senient, 
et  avoir  \  n  plus  triste  succez  pour  vne  des  deux  Parties,  que 
ijiiand  après  vne  longue  Négociation,  après  vne  infinie' de 
paroles  jettées  au  vent  et  d'Escrits  qu'il  faiii  inettic  dans  le 
l'eu,  elle  est  obligée  d'en  appeler  ù  ni  mitre  Siècle,  et  qu'elle 
i;q)porle  au  logis  toute  sa  raison  et  tout  son  lioiuieur.  On 
IVroit  bien  mieux  de  quitter  (|uelque  chose  de  cette  raison 
et  de  cet  honneur.  Pourquoy  non  consentii'  à  \  n  accommo- 
dement, (jui  sera  raisonnable  j)ar  la  considération  de  l'Vtile, 
et  ([ui  ne  sera  pas  desbonneste  dans  la  nécessité  du  Temps, 
a  la(juelle  la  générosité'  mesme  et  la  noblesse  de  coMir  se 
dftivL'nt  accommoder'.' 
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No  nous  laissons  donc  point  esbloiiir  à  la  réputation  de  la 
Sagesse  des  Grecs.  Que  les  Orateurs  d'Athènes  ne  nous  per- 
suadent pas  plus  les  vns  que  les  autres.  Le  Pays,  l'Anti- 
([uité,  le  Mérite  de  ceux  qui  ont  failli,  au  lieu  de  justilier 
les  fautes,  les  rend  seulement  plus  visibles  et  plus  remar- 
quables. Vne  fois  en  nostre  vie  servons-nous  de  la  liberté  de 
nostre  lugenient,  qui  ne  doit  pas  tousjours  e.^tre  subalterne 
de  celuy  des  Grecs  et  des  Romains.  C'est  vn  subjet  de  con- 
solation pour  nostre  pauvre  Humanité  de  voir  qu'il  y  a  eu 
de  l'homme  dans  les  Héros. 

((  Que  cela  me  fait  de  bien,  me  disoit  autrefois  vn  excel- 
((  lent  Homme,  de  voir  que  les  Héros  ont  fuy,  (jue  les  Sages 
V  ont  fait  des  sottises,  que  ce  grand  Orateur  s'est  servi  d'vn 
((  mauvais  Mot.  que  ce  grand  Politique  a  esté  d'vne  mauvaise 
u  Opinion.  «  Ces  Exemples  de  Foiblesse  et  d'Infirmité  es- 
toient  les  Spectacles  et  les  PassH-temps  qui  diverlissoient 
quelquefois  cet  excellent  Homme.  l\  se  mocquoit  de  Demos- 
thene  et  de  son  ridicule  Poinct  d'honneur  :  Mais  il  se  moc- 
quoit encore  plus  de  Cleon  et  de  son  extravagante  probité, 

(jeluy-cy  ayant  esté  appelle  au  Gouvernement  de  la  Repu- 
blique,  voulut  signaler  l'entrée  de  sa  Charge  par  je  ne  scay 
quoy  de  bien  nouveau  et  de  bien  estrange.  Le  lendemain  de 
5a  promotion  il  envoya  prier  ses  Amis  de  venir  chez  luy,  où, 
.estant  tous  arrivez,  et  chacun  avec  espérance  d'avoir  bonne 
ipart  à  sa  fortune,  il  leur  tint  vn  discours  auquel  pas  vn  d'eux 
ne  s'attendoit,  et  qui  faillit  à  les  faire  tomber  de  leur  haut. 
Il  leur  dit  h  qu'il  les  avoit  assemblez  en  sa  maison  pour  les 
"  en  chasser,  et  pour  leur  déclarer  que  véritablement  es- 
u  tant  Personne  privée  il  avoit  esté  leur  Amy,  mais  qu'estant 
«  devenu  Magistrat  il  croyoit  estre  obligé  de  renoncer  à  leur 
«  amitié.  »  Il  s'imagina  que  cette  déclaration  estoit  vn  ori- 
ginal de  vertu,  vn  acte  de  probit»'  héroïque,  la  plus  belle 
chose  qui  se  fust  faite  à  Athènes  depuis  la  fondation  de  la 
Ville,  depuis  Thésée  jusques  à  Cleon.  Il  crut   ({u"il  faloit 
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(|iiMi  Ihiiiiiiio  irE>t;il  liist  vn  Ennoui}  public;  que,  [jouj' l;i 
première  espreuve  de  sa  vigueur,  il  se  defisl  de  toutes  ses 
inclinations  et  de  toutes  ses  aniitiez.  qu'il  rompisl  tous  les 
liens  de  la  Nature  et  de  la  Société. 

l'ay  veû  de  ces  faux  lustes  deçà  et  delà  les  Miuits.  l'en  av 
\eû  qui  pour  l'aire  .iduiirer  leur  integriti',  et  pdur  obliger 
le  Monde  dt^  dire  (pie  la  EaNi'ur  ne  peut  rieu  sur  (Mi\,  pre- 
iitiieut  l'intere.-t  d'vn  Ksiranger  contre  celu\  t\'\\\  l'areul  ou 
d'viiAniy,  encore  que  la  liaison  l'ust  du  costé  ilii  l'arent  ou 
de  TAniv.  Ils  esloieut  ravis  de  taire  perdre  la  Cause  qui  leur 
avoitesté  reconiMiaïulie  par  leur  Neveu  ou  [tar  leur  (^(Uisiu 
germain,  et  le  plu>  mauvais  office  (|ui  se  pouvoil  rendre  à 
vne  bonne  affaire  estoil  vue  .semblable  recouuuandalion.  Lors 
i|iif  plusieurs  ('.om[ietiteurs  pretendoient  à  \ne  mesme 
«iliarge,  ils  la  deuuiudoient  jiour  celuy  qu'ils  ne  connoissoienl 
point  et  non  [las  pour  celu\  qu'ils  en  jugeoienl  digue. 

[e  proteste  icy  derecbef  ([ue  je  n'anïplilie  point  les  choses, 
le  ne  suis  point  exageraieur,  comme  celuy  qui  ne  racontoit 
que  des  Prodiges  à  voslie  Altesse,  et  n'a\oit  rieu  \eù  de  ce 
qu'il  luy  racontoit.  le  \ous  rends  raison,  Monseigneur.  i\i' 
ma  propre  expérience,  ri  \c  p(mrrois  nommer  ceux  île  qui 
je  parle,  l'en  ay  veù  qui  avoient  si  grand'p''"r  de  favoriser 
(pielqu'vu,  qu'ils  desapprouxoieut,  qu'ils  blasmoient.  qu  ils 
condamnoient  tout  le  monde,  et  le  plus  souvent  sans  sca\oii- 
pour(juo\ .  (l'esioil  eu  eux  plu>tost  bizarrerie  (jue  crmiulf-, 
plustost  intempérance  de  langue  et  bile  (pii  s'exlialoil,  (pu^ 
malice  medit(''e  et  dessein  de  nuire,  conceù  dans  l'esprit  l'i 
digeri'  par  le  Temps  et  [lar  le  Itiscours.  lU  eussent  ;q>pelle 
Iules  César  Vyiioonk  vne  beure  après  avoir  dii  de  |ii\  (,i\'\\ 

.SonilK  ESTOIT  VKNV   nvi.M'Ii  l,\   Ul  l'VUMOVI  . 

Voslre  Altesse  a  ouï  parler  de  ci'  Conseiller,  qui  iqiinoii 
oïdinairemenl  à  la  mon.  et  qui  >'euiloruioit  quebpiefoi- 
au^si  siir  les  rieurs  de-l.i>.  \H  jour  le  l'reNidenI  de  >a  (ibaui- 
ble.    recueil  laul    le>  \oi\  de  la  (Compagnie.   e|    lu\   a\aUt  de- 
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inaiidt'  la  sunuic,  il  liiy  respondil  en  siirsaul,  cl  n'esiaiit 
pas  encore  bien  resvoillé,  «  qu'il  estoit  d'advis  qu'on  fisi 
H  couper  le  cou  à  cet  Ilomnie-là.  Mais  c'est  vn  pré  dont  esi 
«  (juestion,  dit  le  Président.  Qu'il  soit  donc  fauché,  répliqua 
((  le  Conseiller,  n 

Encore  vne  fois,  ce  n'est  ny  malice  ny  cruauté;  c'est  fan- 
taisie, c'est  chagrin,  c'est  bile,  qui  dominent  dans  le  tem- 
pérament de  ces  Conseillers,  et  qui  noircit  de  sa  fumé(^  leurs 
premiers  mouvemens  et  leurs  premières  paroles.  Cette  hu- 
meur adusle  imprime  sur  leur  front  vne  Négative  perpé- 
tuelle avec  laquelle  ils  vont  estouffer  les  prières  jusques 
dans  le  cœur  des  Supplians.  Usrefusent  les  choses  qu'on  ne 
leur  a  pas  demandées,  et  (ju'on  n'a  pas  mesme  dessein  de 
leur  demander. 

Ces  Conseillers  ne  sont  pas  ceux  qui  doivent  estro  appeliez 
au  Conseil  des  Rois.  Quand  ils  seroient  le  contraire  de  ce 
({u'ils  paroissenl,  ils  ne  seroient  pas  pourtant  à  loi'ier  d'avoir 
si  peu  de  soin  du  dehors  de  la  Vertu  et  de  l'apparence  du 
Bien.  Quand  ilsanroient  l'ame  bienfaisante,  leur  mine  gas- 
teroit  tousjnurs  leurs  bienfaits  :  Leur  mauvaise  humeur 
ruïneroit  tout  le  mérite  de  leurs  bonnes  actions.  Vovez 
cnmme  ils  se  remparent  d'vne  sévérité  affreuse  et  inacces- 
sible, comme  ce  Pbantosme  de  sévérité  rebute  et  espouvante 
le  Monde.  Voyez  comme  ils  s'estudient  à  se  desfigurer  l'ex- 
térieur, comme  ils  purtent  ce  vilain  masque  aux  Nopces 
luesmes  et  aux  Festins,  où  ils  affectent,  aussi  bien  qu'ail- 
leurs, de  se  montrer  terribles  et  redoutables. 

S'il  a  esti'  dit  autrefois  d'vn  Grec,  tres-homme  de  Itien  el 
tres-veitueux,  gv'u,  n'avoit  pas  sacru'ii';  vvx  Grâces,  il  se 
peut  dire  de  ces  Espagnols  on  de  ces  François,  très  gens  de 
bien  aussi  et  tres-vertueux,  que  non  seulement  ils  sont  plus 
indevots  que  ce  Grec,  mais  que,  passant  de  Findevolion  à 
l'Impiété,  bien  loin  de  sacrifier  aux  Grâces  ils  en  ont  ab- 
battu  les  Autels;  ils  ont  mis  le  feu  au  Tenqile  de  ces  bonnes 
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Déesses-,  ils  s'efforrent  d'en  abolir  tout  h  fait  le  culte.  Aclie- 
vons  de  l'aire  leur  Floge,  et  de  représenter  dans  l'Espeee  les 
Individus  que  vnstre  Altesse  a  remarquez  en  diverses  Cours 
où  elle  a  esté. 

Il  est  impossible  de  s'approeber  d'eux  sans  se  piequer:  Ils 
jettent  des  pointes  et  des  aiguillons  de  tout  le  corps  :  Leurs 
louanges  mordent,  leurs  caresses  esgratignent  :  Et  comme 
il  y  a  certains  Mal-adroits  qui  cboqu(>nt  les  Visages  qu'ils 
veulent  baiser,  eux,  de  mesme,  ne  scauroient  obliger  qu'en 
desobligeant  :  Ils  ne  scauroient  promettre  qu'avec  des  yeux 
et  des  sourcils  qui  menacent.  Ils  accordent  les  faveurs  et  les 
courtoisies  du  mesme  ton  que  les  autns  les  refusent. 


DISCOVRS  SEPTIESME. 


lusques  icy  nous  n'avons  attaqué  personne  qui  ne  se 
puisse  défendre.  Et  si  vostre  Altesse  le  trouve  bon,  excusons 
mesme  ceux  (|ue  nous  avons  accusez.  Ne  reprocbons  point 
aux  liommes  les  vices  de  leur  naissance.  Soyons  indulgens 
j  l'inlirmité  lumiaine.  DiMinnns  (iuel([ue  chose  au  tenq)e- 
lauieiil  du  corps,  qui  peut  iiiar(|uer  l'esprit  di^  ses  taches. 
I^ompatissons  à  la  foiblessc  des  Esprits,  puistiue  nous  les 
ii'cevons  tels  qu'on  nctus  |{>s  b.iille  et  ipie  nous  ne  les  jn'c- 
uons  pas  à  nostre  choix. 

La  subtilité  de  l'Intelligence,  la  solidit('  du  lugement,  la 
Prudence  courageuse,  la  Hardiesse  considérée,  ne  sont  pas 
de-  choses  volontaires  ;    Elles  ne  dépendent   pas  plus   de 
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nostro  cslection  (juo  la  santé  et  la  belle  taille.  Nous  sommes 
responsables  de  nos  fautes  et  non  pas  de  celles  de  la  Nature, 
Il  n\y  a  personne  qui  soit  tenu  d'estre  Habile,  mais  il  n'\ 
en  a  point  qui  ne  soit  obligé  d'estre  Bon  :  Et  si  nous  ne  pou- 
vons fournir  à  la  gloire  du  Public  de  la  Valeur  et  de  la  Sa- 
gesse, nous  devons,  pour  le  moins,  contribuer  de  l'Inno- 
cence au  repos  de  la  commune  Société. 

Que  dirons-nous  donc  de  ces  Heureux  Insolens  qui  com- 
battent à  enseignes  desployéos  Fautborité  des  Loix  et  de  la 
lustice,  qui  apportent  au  Gouvernement  des  Estats  vn  des- 
sein formé  de  les  ruiner;  qui  prennent  leur  graisse  et  leur 
embonpoint  du  suc  et  de  la  substance  des  Provinces  espui- 
.sées;  qui  bastissent  leur  Maison  du  débris  et  de  la  dissipation 
de  tout  vn  Pioyaume? 

Que  dirons-nous  de  ces  Valets  insupportables  qui  vangent 
leurs  moindres  querelles  avec  les  bras  et  les  armes  de  leur 
Maislre;  qui  déclarent  Criminels  de  Leze-Majesté  tous  ceux 
qui  ne  se  prosternent  pas  devant  eux;  qui,  par  vue  paix 
sanglante  et  cruelle,  noire  de  deiiil  et  de  funérailles,  portent 
les  Peuples  au  desespoir,  réduisent  les  plus  gens  de  bien  à 
ne  pouvoir  se  sauver  que  dans  la  Révolte? 

Que  dirons-nous  enfin  deceslascbes  Courtisans,  qui  sont 
les  Triomphateurs  et  n'ont  pas  esté  les  Victorieux;  qui  jouis- 
sent dans  Toysiveté  des  peines  et  des  sueurs  des  grands  Ca- 
pitaines, qui  attendent  à  la  Comédie  et  au  Bal  les  nouvelles 
du  gain  des  Batailles  et  de  la  prise  des  Villes,  dont  il  l'nul 
que  les  Généraux  leur  rendent  compte? 

Regardez-les  dans  l'ancienne  Histoire  et  dans  la  Moderne. 
Voyez  comme  tout  leur  est  butin  et  tout  leur  est  proye  ; 
comme  ils  se  paissent  de  tous  les  corps  Morts  (ainsi  parloit- 
on  autrefois  à  Rome)  et  ne  laissent  que  la  perte  et  l'afiliction 
aux  Familles  désolées,  aux  Orphelins  et  aux  Voufves.  Car 
quoy  qu'estant  sortis  de  la  boiie,  ils  ne  soyent,  à  bien  dire, 
Parens  de  personne,  ils  croyent  estre  Héritiers  de  tout  le 
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Monde.  Il  n'csl  point  d'Officier  de  la  Couronne,  point  de 
(iouverneur  de  Place,  dont  ils  ne  prétendent  que  la  succes- 
sion leur  appartienne.  Ils  ne  pensent  point  estre  en  seureté 
tant  qu'il  y  ;i  \n  Trou  et  \n  Précipice  qui  soit  en  la  puis- 
sance d'vn  Autre. 

Vostre  Alti'ssc  me  fait  signe  que  cette  Description  lu\  a 
|ilù  :  C'est  qu'elle  aime  la  Vérité,  quelque  négligée  et  en 
quelque  desordre  qu'elle  puisse  estre  :  Elle  Tauroit  trouvée 
helle.  et  les  pièces  de  la  Description  seroient  placées  plus 
justement,  si  j'avois  pris  garde  de  |)lus  près  aux  llegles  île 
l'Art.  Mais  la  fdule  tles  choses  rompt  s(iuv(;ni  les  compas  ei 
les  mesures,  le  représente  sans  a\oir  dessein  d'ajuster  n\ 
d'embellir.  Le  Mniide  me  fournit  tout  et;  que  je  débite  qui  ne 
il('splai>l  pas  à  \ustre  Altesse.  Coiisnltous  encore,  Monsei- 
gneur, la  longue  expérience  de  ce  vieux  Mond(\  vue  expé- 
rience qui  embrasse  tant  de  Siècles  et  tant  de  Pays.  Deman- 
di)us-lu\  i\t'>  Homélies  |)liis  [larliciiiieres  de  ceux  qui  l'dMl 
gouverni-  en  dcspit  de  lu\;  de  ces  (lens  qui  ont  ivgui-  saii> 
(Couronne,  sans  Droict  et  sans  Mérite. 

Telles  Gens  s'introduisent  ordinairemiuu  à  la  Cour  par 
des  moyens  bas  et  quelquefois  peu  Imnnestes  :  Ils  doivent 
quelquefois  le  commencement  de  leur  fni'tune  à  vue  sara- 
bande bien  dausi'i\  à  l'agilili'-  {\v  leur  corps  et  à  la  beauté  de 
leur  visage  :  Ils  se  font  valoir  par  des  services  honteux,  et 
dont  le  payement  ne  se  peut  demander  en  public  :  Ils  .«;e 
mettent  en  crédit  par  la  .seule  recommandation  du  Vice. 

Leur  dessein  n'estant  que  de  faire  des  propositions  agréa- 
bles, ils  ue  legai'dent  ]»oint  s'ils  prolilent  ou  s'ils  nuisent  ; 
Pourveù  (|u'ils  plaisent,  ce  leur  est  assez.  Kt  pour  establir 
cet  cstroit  commerce  (piils  méditent  avec  lel'iince,  ilss'in- 
-iiuii-Mt  dans  son  esprit  pai  l'intelligence  qu'ils  laschent  d'a- 
voir av(M'  ses  passions.  .Mais  s'estani  vne  fois  empan'-s  de  son 
•'•>piil.  ils  eu  saisis.»;ent  toutes  les  avenui-s  et  n'\  laissent  pas 
^'Mili'iiiciit  di'Utri't!  à  Son  Coulcsseiir.  thiclquc  loiblccl  |eu- 
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<lio  (juc  s.iit  riiidiiKitiiiii  ipi'il  ;i  .m  Mal.  ils  ran'oocitl  cl  la 
cultivciil  a\t't"  laiil  de  suiii.  ([uc  iiicn-tust  il  se  lonnc  \  it 
^rus  arbre  tV\iu'  [lelile  semence,  el  vin-  liîihiliKJc  violente 
et  upiniaslre  d'vne  légère  dispusitioii. 

Ce  sonl  des  Petroiies  et  des  Tigelliiis  aiiiuës  de  .Neiun  :  (if 
sont  des  Âdvucats  de  la  Volupté  qui  [ilaident  sa  cause  contre 
la  Vertu,  et  y  réussissent  beaucoup  mieux  que  ne  lit  la  Vo- 
lupté elle-mesnie  quand  elle  se  présenta  au  jeune  Hercule 
et  le  harangua  dans  le  Carrefour. 

Il  n'est  [)as  croyable  de  combien  de  cliarmes  ils  se  ser- 
vent sans  employer  ceux  de  la  Magie,  dont  le  Peuple  ne 
laisse  pas  de  les  accuser.  Bon  Dieu!  combien  sont-ils  ingé- 
nieux à  inventer  de  nouveaux  plaisirs  à  vne  Ame  saoule 
el  desgoustée!  A\ec  ([uelles  pointes  et  quels  aiguillons  siy- 
\ent-ils  resveiller  la  convoitise  endormie,  languissante,  et 
qui  n'en  peut  [)lus  1  l'our  cela  ils  ne  man(|ueiit  pasd'appe- 
tils  exti'a\agans,  d'objets  («strangers  elde  viande^  inconnues. 
Ils  en  iroient  plustost  cberelier  jusques  au  bnut  du  Monde, 
jusques  au  delà  des  bornes  de  la  Nature,  jusque^  dans  la 
licence  des  Fables.  A  leur  dire,  les  Sybarites  ont  esté  de 
grossiers  Voluptueux  :  En  matière  de  délices.  Naples  et  Ca- 
pouë.  les  Corruptrices  d'Annibal.  n'v  enlendoient  rien. 

Toutefois  ils  ne  se  rendent  pas  les  Maislres  du  pi'eniier 
tîoup  :  La  Vertu  el  Eux  disputent  quelque  temps  de  la  Fa- 
veur à  la  Cour  d'vn  Prince  de  dix-buit  ans  :  Tantost  elle  a 
le  dessus,  et  tantost  elle  leur  cède.  Ils  partagent  avec  elle 
les  affections,  l'esprit  et  les  heures.  Burrlius  est  escoulé. 
mais  ils  empescbent  qu'il  ne  soit  crû.  Ils  font  comme  le 
contrepoids  de  Seneque ,  mais  à  la  fin  ils  emportent  tout  à 
eux.  Les  Epicuriens  destruisent  autant  en  trois  jours  que 
le  Stoïque  avoit  basti  en  cinq  ans.  Au  moins  peut-on  dire 
qu'ayant  pris  la  Place  ils  défont  les  Travaux  pièce  à  pièce. 
Ils  attaquent  les  bonnes  parties  do  leur  Maistre  l'vne  après 
l'autre.  Des  péchez  véniels  où  ils  ont  trouvé  cette  jeune  .\me 
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r(Mid;iiU  (lu  combat  et  faisaiU  de  la  vesislance,  ils  la  con- 
duisent de  degré  en  degn-  à  la  Tyrannie  et  aux  Sacrilèges. 
Au  commencement,  ils  se  contentent  de  luy  soufller  aux 
oreilles  qu'il  n'est  pas  nécessaire  au  Prince  d'estre  si  homme 
de  bien,  qu'il  suffit  qu'il  ne  soit  pas  mescbant.  (|u'il  auioit 
li-o|>  dt^  [M'ine  à  se  faire  ainicr.  qu'il  s'cinpesclie  seulement 
tic  SI-  faire  haïr:  Que  la  Pmbiti'  sulideet  [ier[)etuelle  est  trop 
pesante  et  trop  difficile,  mais  que  son  Image,  (|ni  ne  cliange 
point,  a  le  mesme  esclat  (jue  l'Original  et  produit  le  mesmc 
effet;  que,  de  temps  en  temps,  vn  acte  vcriueuv  ([ui  necoustc 
gueres,  fait  bien  à  propos,  peut  entretenir  la  re[)utation.  De 
là  ils  vont  plus  avant,  et  ne  le  laiss(>nt  pas  en  si  beau  clie- 
min  :  xVpres  Iny  a\(iii'  fait  [>asM'r  le  Bien  pioir  indifferenl, 
ils  lu\  font  trouver  le  Mal  raisonnable  :  Ils  donnent  au  Vice 
la  couleur  de  la  Vertu. 

S'il  luv  |)reud  envie  de  se  défaire  d'vn  de   ses  l'arens. 
ciintie  la  défense  expresse  de  la  Religion  de  ll^slal.  qui  ne 
veut  pas  qu  on  verse  le  mmj  de  l'Empire,  ils  luy  con>eiIlenl 
de  le  faire  estrangler  avec  la  coide  dvn  arc.  afin  qu'il  ne 
s'en  |>erde  pas  vue  goutte  et(|ue  la  lîeligidu  soit  satisfaite. 
S'il  a  vn  Inceste  en  teste,  et  cpie  cet  Inceste  soit  combattu 
de  quelques  remords,  ils  viennent  incimtinentau  secoms  de 
son  esprit  travailb.'.  Ils  soulagent  ses  jteines  par  vue  subti- 
lité merveilleuse,  luy  représentant  ([ue  véritablement  il  n'\ 
a  point  lie  L(i\  ipii  permette  au  Frère  de  coucher  avec  L^a 
S(eur.  mais  (piil  \  a  \ne  Loy  fondanu'ntale  de  la  .Monar- 
tbie.  l't  .Maistre-se  de  idiltes  les  Loix,'(jui  pei'mot  au  Pi'ince 
de  faire  ce  (|u'il  luy  plaist. 

Pour  autboriser  les  grandes  fautes  ils  ne  iiiaii(pienl  pas  de 
grands  Kxetnpies.  ^  Ce  n'est  pas  en  Tiinpiie,  luy  disent-ils, 
H  et  chez  les  Barbares,  qu'il  faut  cberclier  des  exemples.  Le 
H  Peiqile  de  Hien.  la  \alinii  Saiiu'te.  vmis  en  fournira  [)lus 
«  ipi  il  n'en  faut.  Le  lînv  qui  a  basti  le  TtMuple  n  estt' aussi 
M  le  Fiiiidaleuv  dn    Sérail,  et  un  ne  voit  aMiDunlIiuv  à  C.tn\- 
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«  stantinople  que  la  copie  de  ce  qu'on  a  veCi  autrefois  en 
«  Tt>nisalem.  Vous  vous  contentez  rl'vne  seule  femme,  et  le 
«  Sage  par  excellence,  le  Saye  Salomon,  en  a  eu  six  cens, 
((  que  l'Escriture  Saincte  nomme  légitimes,  sans  compter 
«  celles  qui  ne  lestoient  pas.  Mais  vous  avez  bien  ouï  parler 
«  de  la  dernière  volonté  de  David,  son  Père,  et  des  belles 
"  choses  qu'il  ordonna  par  son  Testament.  le  ne  veux  point 
a  vous  exagérer  ces  choses  :  Considérez  seulement  par  coni- 
"  bien  de  Morts  il  conseilla  à  son  Fils  d'asseurer  sa  Vie. 

«  Dans  la  Loy  de  Grâce  vous  ne  trouverez  pas  plus  de  dou- 
«  ceur.  Vous  hésitez,  vous  appréhendez  de  chasser  vn  Frère, 
<(  de  mettre  en  prison  vn  Cousin  germain.  Le  Grand  Con- 
(I  stantin,  ce  tres-sainct,  tres-religieux  et  tres-divin  Empe- 
«  reur.  comme  il  a  esté  appelle  par  la  bouche  des  Conciles, 
«  a  bienfait  plus  sans  délibérer.  Ne  sçavez-vous  pas  qu'il  fit 
<(  mourir  son  propre  Fils  au  premier  soupçon  qu'on  luy  en 
'<  donna?  Il  est  vray  ([u'il  eut  regret  de  sa  mort,  et  qu'il  re- 
((  connut  son  innocence  :  Mais  celte  reconnoissance  vint  vu 
'(  peu  tard  et  son  regret  ne  dura  ([ue  vingt-quatre  heures. 
((  11  crût  en  estre  ({uitte  pour  faire  ériger  au  Défunt  vne 
«  StatU("  avec  cette  Inscription  :  A  mon  fus  Ciu->i'vsi  Q\t,  r".\Y 
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«  Faites  difficulté,  après  cela,  de  vous  descharger  d'vn 
«  fardeau  ([ui  vous  incommode,  d'oster  de  vostfe  chemin 
"  vn  bomme  qui  vous  presse  daiis  le  Monde  et  qui  vous 
«  marche  sur  les  talons;  vn  Cousin  au  troisiesme  ou  au  qua- 
((  triesme  degré,  qui  a  dessein  de  sauter  tous  ces  degïet 
K  pour  se  mettre  en  votre  place  ! 

((  Vous  avez  quelque  considération  pour  le  charactere  et 
t(  pour  la  personne  des  Ecclésiastiques  qui  ne  veulent  pas 
«  vous  rendre  vne  obéissance  aveugle.  Charlesmagne,  qui 
'(  est  vn  des  Saincls  de  nostre  Eglise  et  vn  des  Prédécesseurs 
«  des  Rois  de  France,  n'eut  pas  le  mesme  respect  que  vous. 
('.  Il  tua  de  sa  propre  main  vn  Abbé  revestu  à  l'Autel,  el 
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«  |in\>l  lie  tlii'o  l;i  Mi'sm'.  i|ih  Iii\  ;i\nil  liMiiM'  jl- iic  mj.iv  (|Un\  . 

«  Vous  csiiargiiez  rAiilliuiilc  alisolui';  Vous  n'osez  vscr 
K  de  l'oice  quand  le  bien  de  vos  alïaires  vous  le  demande  ; 
«  L'exemple  du  mesme  Cliaiiesmagne  vous  oste  tout  le  scru- 
(.  pule  ([ue  vostre  conscience  vous  pourroit  donner.  Quo\ 
"  qu'on  vous  die  de  ses  Ca[iitulaires.  il  ne  connoissoit point 
'  de  ineilleui'  n\  de  plus  grand  droictquc;  celuy  des  Armes: 
«  le  pouuncau  de  sou  esjiée  luy  servoit  de  sceau  et  de  ca- 
('  cliet.  Ne  pensez  pas  que  j'en  veuille  faire  accroire.  Cecy 
«  est  historique  et  doit  estre  pris  à  la  lettre  :  On  trouve  en- 
«  core  aujourd'liuy  des  Privilèges  accordez  et  des  Donations 
i'  de  Terres  laites  par  ce  bon  cl  orthodoxe  Ein[)ereur,  pre- 
'  sens  Roland  et  Olivier,  qui  Nont  scellrcs  du  pommeau  de 
'.(  son  espée,  et  qu'il  promet  de  garantir  p,ir  le  Iranclianl  iIc 
«  la  mesme  espée.  n 

Il  y  a  eu  des  Favoris,  je  ne  dis  pas  un.  mais  il  \  ru  ;i  eu 
qui  ont  fait  au  i'i'ince  ces  dangereuses  Leçons;  et  je  le  scay 
des  I)(jcleurs  uiesmes  (jui  leur  avoient  recueilli  ces  belli'^ 
liistoii'cs. 

S'eniiuyant  •■nlin  de  détendre  des  Crimes  (|ui  n'ont  point 
de  luge,  et  d'excuser  vne  cruauté  toute-puissante,  il>  ont  dit 
irancheinentau  Prince  tjiie  Ujrs  (juil  n'y  avoit  point  d'exem- 
ple de  (|uelque  chose,  il  en  l'ahtit  l'aire:  «pie  ce  qui  estoil 
iiiiinï  ne  le  serait  plus  quand  il  seroil  lait,  (ju'il  estoit  hon- 
teux à  l'Authorité  souveraine  de  rendre  raison  de  quoy  (|ue 
ee.Nuit.  et  messeant  à  (pii  a  {\v<  Flottes  et  des  Armées,  pour 
maintenir  ses  aillions.  île  clieicher  des  pandes  et  des  pré- 
textes pour  les  desguiser. 

Il  n'\  a  point  d'homme  icesl  le  langage  des  Sejans  et  des 
l'Iaiitiaiis  (|ui  soil  innocent  en  toutes  les  parties  de  sa  vie, 
ei  (jui  en  son  ame  n(!  haïsse  ses  Supérieurs.  Parconseiiuent, 
le  i'rintc  ne  sçauroit  condamner  (jue  des  Coupables  ny  frap- 
[ler  que  sur  des  tnnemis  :  Par  conséquent,  il  gralilie  celuy 
à  qui  il  oste  le  bien  de  ce  (|ii'il  ne  luy  uste  [tas  riionneur. 
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et  (le  CL'  (jii'il  liiy  liasse  la  vie.  Seluii  kiius  l'rii)ci|)es,  la 
I.dyaulé  est  vue  verlii  de  Marcliand  et  non  [las  de  Souverain 
Ils  allèguent  de  je  ne  sray  ([uei  l*ût"te  «  (|ue,  dans  le  Ciel. 
"  on  met  en  niesme  balance  les  sei mens  des  Princes  et  des 
Il  Amans;  Oncles  Dieux  se  rient  également  des  vos  et  des 
Il  autres,  que  lupiter  commande  qu'on  les  jette  au  vent, 
H  comme  choses  viles  et  de  nulle  conséquence.  )> 

.\insi,  en  bouiïonnant  et  en  alléguant  les  Fables,  ils  per- 
suadent tout  de  bon  au  Prince  qu'il  n'est  point  obligé  à  sa 
parole,  après  luy  avoir  persuadé  qu'il  n'est  pas  subjet  non 
plusauxpliantaisieset  aux  visions  des  Législateurs;  Ils  sous- 
tiennent  que  c'est  à  luy  à  définir  de  nouveau  aux  Hommes 
ce  qui  est  bon  et  mauvais,  à  déclarer  au  Monde  ce  qu'il  veut 
qui  soit  juste  et  injusteà  l'advenir,  à  mettre  le  prix  et  l'esti- 
nuition  à  cli.'ujue  chose,  aussi  l>ien  dans  la  Morale  que  dan> 
la  i'olice. 

Voilà  comme  se  font  les  Tyrans.  De  ce  germe  s'engen- 
drent les  Monstres.  De  ces  commencemens,  on  vient  à  metti'e 
le  feu  à  Rome,  à  faire  \  ne  boucherie  du  Sénat,  à  deshonorer 
la  Nature  par  ses  desbauches,  et  à  lui  desclarer  la  guerre 
par  ses  parricides.  Les  Gomplaisanssont  les  premières  causes 
de  tant  de  malheurs;  et  si  ces  Vents  nesouftloient,  point  nous 
ne  verrions  point  de  ces  tein[iestes.  Ce  n"est  donc  pas  sans 
subjet  ({ue  nous  en  parlons  avec  quelque  émotion,  et  (pi'es- 
lant  en  bon  estât  de  ce  costé-là  par  la  bonne  conduite  df 
\ostre  Altesse,  l'Humanité  nous  convie  à  conqiatir  aux  pei- 
nes des  Estats  malades  et  des  Peuples  afiligez.  Mais  ne  nous 
contentons  pas  de  les  plaindre;  Revenons  de  la  pitii'  à  l'in- 
dignation. 

Puis  que,  dans  le  Monde,   il  n'est  point  de  bien  de  si 

grand  vsage  et  qui  se  communique  si  vniversellement  qu'vn 

bon  Prince,  ny  de  mal  qui   s'espande  plus  an  long  et  (jui 

miise  davantage  qu'vn  nutuvais  Prince,  il  n'y  a  point  assez 
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de  supplices  on  toute  l'estenduë  de  la  Justice  liuruainc  pour 
ceux  (|ui  clianj^'cnt  ce  Bien  en  Mal  et  (jui  corrompent  vne 
chose  si  salutaire  et  si  c^cellente.  Il  vaudroit  beaucoup 
mieux  qu'ils  empoisonnassent  tous  les  Puits  et  toutes  les 
l'ontaines  de  leur  Pays.  Quand  ils  inlecteroient  mesme  les 
liivieres.  on  pourroit  l'aire  venir  de  Teau  d'ailleurs,  et  le 
Ciel  en  fourniroit  tousjours  quelques  gouttes  :  Mais  il  faut 
boire  icy,  de  nécessité,  soit  de  l'eau,  soit  du  venin.  Contre 
ces  maux  domesti(jues  il  n'est  pas  permis  de  se  servir  de  re- 
mèdes estrangers.  Nous  sommes  obligez  de  demeurer  misé- 
rables par  les  Loix  de  nostre Religion,  et  d'obeïr  aux  Furieux 
et  aux  Enragez,  non  seulement  par  la  crainte,  mais  aussi  jiar 
la  conscience. 

C'est  pourquoy,  puisque  les  personnes  des  Princes,  tjuels 
qu'ils  soient,  nous  doivent  estre  inviolables  et  sainctes,  et 
que  les  cbaracteres  {\i\  doigt  de  Dieu  sont  vne  impression 
qu'il  faut  révérer,  sur  quelque  matière  qu'elle  soit  gravée  ; 
tournons  nostre  baine  contre  leurs  Flateurs,  qui  nous  jet- 
tent dans  ces  misères  sans  ressource  :  Prenims-nous-en  aux 
iiiauviiis  Conseillers,  (jui  nous  donnent  les  mauvais  Princes, 
et  (|ui  excitent  les  Innoceiis  à  tiier  et  les  Meurtriers  à  brusler 
les  Temples.  Car,  en  elïet,  leurs  advis  pernicieux  enclieris- 
sent  tousjours  sur  les  resolutions  (jui  ont  esté  prises.  Leurs 
Maximes  de  feu  et  de  sang  asseurent  et  fortitient  la  Malicf 
quand  elle  est  encore  craintive  et  douteus(î.  Ils  aiguisent  ce 
qui  coupe,  ils  précipitent  ce  qui  panche;  Ils  encouragent  les 
Violens  (juand  ils  courent  à  la  proye;  Ils  esCbauffent  les  Ava- 
ii's  api'es  nostre  bien  et  b'S  lm|uidit|nes  a|ires  nos  femmes. 

(Jue  s'ils  rencontrent  des  naturels  peu  susceptiblo  de  ces 
fortes  passions,  et  (îsloigiiez  en  pareil  degré  du  Vice  el  de  l;i 
Vertu;  S'il  leur  tombe  entre  les  mains  de  ces  Princes  doux, 
qui  n'ont  ni  pointe  ni  aiguillon,  et  qui  ne  scauroient  se  por  ■ 
i<'i  .111  mal  parce  (ju'ils  ne  .scauroient  remuer  de  sa  place 
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ieiir  inclination  paresseuse;  Alors  encore  pis  pour  les  Peu- 
ples ([ui  ont  à  vivre!  sous  eux  :  Car  abusant  de  la  simplicité 
d'vn  Maistre  facile,  el  de  l'avantage  que  leur  esprit  a  sur  le 
sien,  ils  régnent  eux-mesnies a  descouvert;  Et  ne  legardani 
que  comme  le  Droict  et  le  Tiltre  de  leur  injustedominotion, 
ils  adjoustent  à  la  pesanteur  de  la  Tyrannie  la  honte  qu'il  y 
a  de  la  souffrir  d'vn  Particulier. 

Vous  ne  sçauriez  vous  imaginer  les  ruses  et  les  artifices 
dont  ils  s'advisent  pour  en  venir  là  et  pour  s'assujettir  tout 
à  fait  le  Prince.  Premièrement  la  méthode  est  de  le  piquer 
de  gloire  en  Testahlissement  de  leur  fortune.  Ils  luy  font 
entendre  par  diverses  Sarbatanes  que  ses  prédécesseurs,  qui 
n'estoient  pas  plus  puissans  que  luy,  ont  bien  fait  de  plus 
grandes  Créatures:  Qu'il  vaut  beaucoup  mieux  eslever  (le:< 
Gens  nouveaux,  qui  n'ont  point  de  dépendance  et  qui  ne 
tiendront  qu'à  sa  Majesté,  que  de  se  servir  de  Personnes  de 
bonne  naissance  et  de  probité  connue,  qui  ont  desja  leurs 
affections  et  leur  Parti;  (}u'il  y  va  de  son  honneur  de  ne 
laisser  pas  ses  Ouvrages  imparfaits,  de  travailler  à  leur  em- 
bellissement après  avoir  establi  leur  solidité;  Qu'il  doit  les 
mettre  en  estât  de  ne  pouvoir  estro  défaits  que  par  luy, 
Que  s'il  cède  aux  désirs  des  Grands,  qui  ne  veulent  point  de 
("ompagnons;  et  s'il  contente  les  plaintes  du  peuple,  qui  est 
ennemy  de  toutes  les  grandeurs  naissantes,  il  n'aura  pas  à 
l'advenir  la  liberté  de  faire  du  bien;  il  sera  contraint  d'as- 
sembler les  Estats  généraux  pour  disposer  de  la  moindre 
Charge  de  son  Royaume.  Qu'après  tout  il  ne  peut  abandon- 
ner vne  Personne  ([ui  luy  a  esté  chère  sans  condamner  la 
conduite  de  plusieurs  années,  et  rendre  vn  tesmoignage  pu- 
blic ou  de  son  aveuglement  passé  ou  de  sa  légèreté  présente. 

il  est  certain  qu'ayant  commencé  d'aimer  t{uelque  chose 
pour  l'amour  d'elle-mesme,  le  Temps  adjouste  incontinent 
îiotre  propre  interest  au  mérite  de  la  chose.  Le  désir  (jue 
nous  avons  que  le  Monde  croye  que  toutes  nos  eslections  sont 
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IxMiiU's.  apporte  (le  la  ncressité  à  vue  aelicin  ([ui  cstoil  vo- 
lontaire auparavant.  Do  sorte  qne  co  qui  s'est  lait  contre  la 
raison  ne  pouvant  (\stre  justifié  que  par  la  constance,  nous 
ne  pensons  jamais  en  faire  assez  :  Et  sur  cette  créance  que 
nous  avons,  quand  nous  serions  résolus  de  ne  continuer  pas 
noslre  alTeclion.  il  semble  (|ue  nous  sommes  (dili<;ez  de  dé- 
fendre nostre  jugement . 

Or  si  ces  considérations  peuvent  (vshranler  les  Ksprits  fer- 
mes, et  f(mt  (juelquefois  faillir  les  Sages,  il  n'y  a  pas  de  (juoy 
s'estonner  si  elles  renversent  aisément  vn  Prince  foible,  qui 
n'use  que  de  raison  emprunt(''e.  et  qui  se  laissera  tousjonrs 
l>ersuader  à  vne  fort  nn^dioci'e  éloquence,  pourveu  qu'elle 
favorise  son  inclination. 

Le  voilà  d(uic  engagé  dans  lagrandisseuient  du  Sidijei 
(ju'il  aime  :  Il  n'en  parle  plus  (jne  comme  de  son  Entre- 
prise, etdesa  Fin.  Le  voilà  idolâtre,  sans  y  penser  :  il  adoie 
ce  qu'il  a  fait,  et  fait  comme  les  Statuaires  d'Allienes  <|ui 
faisoieni  leurs  Dieux  de  leurs  Ouvrages.  Ses  pensées,  (|ui 
ne  devroient  s'occuper  (ju"à  la  Gloire,  et  n'avoir  pour  objet 
que  lesalut  du  Public,  aboutissent  toutes  à  ce  beau  Dessein. 
Uluy  ouvre  ses  coffres  et  luy  verse  ses  tliresors,  autant  poui' 
faire  dépit  aux  autres  (|ue  pour  luy  faire  du  bien.  11  luy  a 
de.sja  donné  toutes  les  cbarges  d(^  son  Do\aume  et  tous 
les  ornemens  de  .sa  (louroniie  :  Il  ne  hiy  reste  plus  que  .s-t 
propre  personne  à  luy  donner.  Ce  qu'il  fait  linaleuu'nt  avec 
vne  si  absolm"  et  si  entière  résignation,  qu'il  u'tst  [xiinl 
d'exemple  dans  les  Monastères  d'viie  volonté  jilus  soumise 
el  d'vu  [dus  parfait  renoncement  de  .soy-mesme. 

On  ne  le  monstre  «pie  quand  ou  a  be.-^oin  de  sa  presenct' 
pour  aullioriser  les  con.^eils  aus(iiiels  il  n'a  point  eu  de  pari, 
cl  il  est  conttMit  de  ne  paroistre  que  poui'  cela.  On  l'amuse 
a  de  [lelils  divertissemeiis  indignes  de  sa  condition  et  de  sou 
âge  :  Mais  si  nii  lii\  liailloit  des  poiipi'cs  pour  se  joiier  il  ne 
>'en  ol'fi'U^eidil    pas.   On    ln\    cliaii;^e   Ions  les  jours  ses  du- 
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iiiestiques,  et  il  le  li'ouv(^  bon:  On  oste  d'aiipies  de  liiy  lniii 
Cl'  qui  parl(\  t'I  il  no  songe  pointa  quel  dessein.  On  luy  l'oil 
\u('  Oiur  toute  neuve,  et  il  la  reeoit  :  On  ruine  sous  divers 
prétextes  ce  qu'il  y  a  d'Eminentet  d«  Vertueux  en  son  Estai, 
et  il  y  preste  son  consentement. 

Contre  les  moins  endurans  et  les  plus  difticiles  au  jou^ 
un  employé  les  armes  et  la  force  ouverte  :  On  attaque  les  Ri- 
ches et  les  Paisibles  par  des  Accusateurs  et  des  Calomnies. 
A  ceux  que  les  services  maintiennent,  et  dont  la  fidélité  est 
sans  reproche,  on  donne  des  Conimi.ssions  ruineuses  ou  de 
meschantes  Armées  pour  aller  attaquer  de  bonnes  Pinces. 
;ifin  qu'ils  perdent  leur  réputation  ou  qu'ils  se  perdent  eux- 
iiiesmes.  On  chasse  les  vus  par  vn  commandement  absolu  de 
M-  retirer;  On  bannit  les  autres  par  vne  ambassade;  Et  en 
la  place  de  tous  tant  qu'il  sont,  le  Courtisan  ambitieux  met 
(lis  personnes  à  sa  dévotion,  qui  ne  regardent  jamais  au  delà 
de  leur  Bienfaicteui'.  el  s'arrestenl  à  la  plus  proche  cause 
de  leur  fortune. 

Ainsi  le  pauvre  Prince  demeure  à  la  merci  el  à  la  discré- 
tion de  SdU  Eavory,  ne  jette  pas  vn  soupir  dont  vn  Espion 
ne  luy  rende  compte,  ne  profère  pas  vne  parole  qui  ne  luy 
soit  ra[)portée,  si  bien  qu'au  milieu  de  la  Cour  il  est  dans 
les  ennuis  de  la  Solitude.  Il  ne  voit  plus  rien  à  l'entour  de 
sa  Personne  qui  s(jit  de  sa  connoissance,  et  n'a  pas  vne 
oreille  fidèle  à  qui  il  puisse  dire  :  le  souffre.  Mais  aussi  il 
est  engagé  si  avant,  qu'il  n'y  a  point  fie  moyen  de  s'en  des- 
dire.  L'autre  luy  a  rendu  tout  le  Monde  ou  ennemy  ou  sus- 
pect, afin  qu'il  ne  se  puisse  fier  qu'en  luy.  Par  vne  longue 
[lossession  des  affaires,  dont  il  n'a  fait  part  à  personne,  n'y 
ayant  plus  que  luy  seul  qui  les  entende  et  qui  connoisse 
l'Estat,  il  devient  enfin  vn  Mal  nécessaire,  et  dont  le  Prince 
ne  se  peut  guérir  que  par  vn  remède  dangereux. 

De  cette  façon,  en  pleine  paix,  estant  bien  avec  tous  ses 
Voisins,  ne  paroissant  aucun  Ennemy  estranger  sur  la  Fron- 

14. 
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tiiTO,  sans  avoir  donné  vn  coup  d'espëe  ny  s'esire  hazardi- 
plus  loin  que  du  Palais  à  la  Rue,  il  se  voit  misérablement 
tombé  en  la  puissance  d'autruy,  qui  est  le  pis  qui  luy  pour- 
roit  arriver  après  la  perte  d'vne  Bataille.  Le  moment  mal- 
heureux auquel  il  a  coinmenci'  d'aimer  et  de  croire  plus 
qu'il  ne  faloit,  l'a  réduit  à  celte  déplorable  extrémité.  Et  à 
parler  sainement,  la  journée  de  Pavie  ne  lut  pas  si  funeste 
à  François  premier  ny  la  prise  de  Rome  à  fdement  sep- 
tiesme.  Car  si  leur  disgrâce  lut  grande,  pour  le  moins  elle 
ne  fut  pas  volontaire  :  S'ils  perdirent  leur  liberti',  ils  con- 
servèrent dans  leur  afiliction  la  grandeur  de  leur  cnurage-. 
et  s'ils  furent  faits  prisonnieis,  ce  fut  d'vn  grand  Kmpeieur 
leur  Ennemy,  et  non  [)as  d'vn  de  leurs  petits  Subjets.  U  n'est 
point  de  si  miseralile,  de  si  sale,  de  si  infâme  captivité  que 
celle  du  Prince,  ([ui  se  laisse  prendr»»  dans  son  (labinet  et 
par  vn  des  Siens  :  Il  ne  scauroit  exercer  vne  plus  lascho  pa- 
tience nv  estre  malbeureux  jdus  bonteiisement. 

le  dis  bien  davantage.  Lors  ([n'vii  Roy  mange  son  Peuple 
jusques  aux  os,  et  qu'il  vit  en  sou  Estât  comme  en  Terre 
d'Ennemv,  il  ne  s'esloigne  point  tant  du  devoir  de  sa  Charge 
(jue  quand  il  obéit  à  vn  autre.  La  Tyranni(!  est  bien  diffé- 
rente de  la  Royautf';  ;  Toutefois  elle  luy  ressemble  beaucoup 
plus  que  ne  fait  la  Servitude.  C'est  au  moins  quf-lfiue  forme 
de  Gouvernement  et  vne  façon  de  commander  aux  hommes, 
encore  qu'elle  ne  soit  pas  la  plus  parfaite  de  toutes.  Mais  si 
vn  Souverain  se  donne  en  proye  ;i  trois  ou  (juatre  petites 
gens,  et  ne  se  reserve  ny  la  disposition  do  sa  volonté  pour 
suivre  ses  inclinations,  uy  l'vsagc  de  son  esprit  pour  cou- 
noistre  ses  affaires;  En  ce  cas-là,  jenescay  pascpiel  nom  luy 
l)ailler,  et  il  n'y  a  point  de  plus  misérable  Interrègne  ([ue 
sa  Vie,  durant  laquelle  il  ne  fait  rien,  ei  fuii  tons  les  maux 
(jui  arrivent  à  son  Peuple. 

En  C(''l  Eslat-là,  il  est  nutil  civilenieiii  et  s'est  eemiue  dé- 
posé sov-mesme.  Ce  n'est  plus  (|iie  sioi  Eriigiei|iie  l'un  sert 


VRISTH'PE,  '255 

en  public,  à  qui  on  rend  quelques  devoirs  de  parade  et  do 
eoustume,  à  qui  on  fait  force  révérences  inutiles.  On  ne 
s'attache  plus  à  la  Puissance  légitime  et  naturelle  :  On  (mi 
suit  vne  autre  qui  est  estrangere  et  vsurpatrice,  qui  est  née 
d(>  la  [tremiere  par  vne  voye  violente  et  comme  par  adultère. 
On  (|uitte  la  Royauté  pour  courir  après  la  Faveur,  de  la- 
(juelle  les  Arabes  disent  que  «  c'est  vne  Fille  ({ui  tur  bien 
'(  souvent  sa  propre  Mère.  » 

La  belle  chose  que  c'estoit,  île  voir  autrefois  vn  Roy  de 
Casiille  qui  n'osoit  aller  à  la  promenade  ny  prendre  vn  ha- 
billement neuf  sans  la  permission  d'Alvare  de  Lune.  Il  faloit 
qu'il  obtinsi  de  luy  toutes  les  grâces  que  luy  demandoieni 
les  autres  :  Le  plus  qu"il  pouvoit.  c'estoit  de  recommander 
ses  Serviteurs  à  son  Favory  et  de  faire  office  pour  ceux  qu'il 
aimoit.  La  belle  chose  que  ce  seroit,  de  voir  vn  Courtisan 
comme  celuy-là  qui  revoquastles  Eslections  du  Prince  et  re- 
donnast  les  r,harg(>sque  son  Maistre  aiu'oit  desja  données!  La 
belle  chose  s'il  trouvoit  mauvais  que  son  Maistre  voulust 
lire  vne  fois  en  sa  vie  vn  papier  qu'il  luy  auvoit  présente''  i[ 
signer,  s'il  se  plaignoit  que  c'est  offenser  sa  fidélité  et  ou- 
blier ses  services! 

Mais  ce  seroit  bien  vne  plus  belle  et  plus  excellente  chose 
si  cet  Homme  qui  règne  dans  l'esprit  du  Prince,  et  qui  com- 
mande souverainement  à  ses  Subjets,  obeïssoit  luy-mesme  à 
vne  Maistresse.  Que  seroit-ce  si  l'Amour  gouvernoit  la  Poli- 
tique, et  si  la  fortune  de  tout  vn  Royaume  estoit  le  jouet 
d'vne  Femme  desbauchée?  Car  il  est  vray  que  telles  per- 
sonnes se  sont  mocquées  estrangement  de  Tauthorité  des 
Loix  et  de  la  majesté  des  Empires.  Plus  d'vne  fois  elles  ont 
mis  sous  leurs  pieds  les  Couronnes  et  les  Sceptres;  Elles  ont 
pris  leur  plaisir  et  leur  passe-temps  du  violement  de  la  lus- 
tice,  de  l'exercice  de  la  Cruauté,  des  misères  et  des  afflictions 
du  Genre  humain. 

Laissons  pour  ce  coup  les  Histoires  qui  font  horreur  et  qui 
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blessent  rimagination  par  la  mémoire  :  Ne  parlons  point 
ilii  sang  que  ces  P'emmes  ont  fait  verser  :  Supprimons  le 
Terrible  et  lEspouviintable  de  leurs  Tragédies,  et  ne  disons 
que  ce  petit  mot  de  leur  belle  humeur.  Il  s'en  est  veù  vnn 
il  n'y  a  pas  long-temps  mont(''e  à  vn  si  haut  degré  d'inso- 
lence, qu'ayant  esti'  sollicitée  [lour  quel(|ue  affaire,  qu'on 
luy  representoit  juste  et  facile,  alin  qu'elle  s'y  employ;isi 
plus  volontiers,  elle  respondit  avec  Mie  fierté  digne  de  sa 
Nation  et  du  pays  d'où  nous  sont  venues  les  Hodomontades. 
((  ([u'elle  n'vsoit  point  si  faiblement  de  son  crédit;  (|u'vn 
«  autre  pourroit  servir  en  cette  occasion  et  faire  les  choses 
w  justes  et  possibles;  que  pour  elle,  elle  n'avoit  accoustumé 
'(  d'entreprendre  (pie  les  injustes  et  les  impossibles.  » 

(Combien  de  malheurs,  à  vostic  r.pinimi.  eu  suite  de  cc- 
luy-là?  Combien  se  commettent  de  \iulenies  ù  l'ombre  de 
ct'lte  injuste  Kditune?  Kt  le  (lourtisan  a-t'il  vn  Valet  ([iii  ne 
croye  avoir  droit  de  mal-traiter  les  peisonnes  libies.  ci 
d'estre  impunément  outrageux  en  alléguant  le  nom  de  son 
.Maistre?  Y  a-t'il  des  gens  auprès  de  lu\  qui  pour  le  moins 
ne  pillent  s'ils  s'abstiennent  de  tiier.  ipiine  vendent  sa  veiif 
t't  ses  audiences,  qui  ne  s'enricbissent  (pic  du  rcliiii  de  sdu 
;i\arice  cl  (\i'>  supcriluilez  de  sa  .Maison".' 

Ce|)endant  le  i'i'ince  ne  peclic  point  el  ne  laisse  ji.-is  (^e^- 
tre  le  Coupable  :  Son  ignorance  ne  hj\  peut  pdint  estiepin- 
ddunée  :  .Sa  patience  n'est  point  vue  \ertu,  et  le  desordie 
un  (|u'il  ne  scail  [las  ou  (|uil  endure  luy  est  iinjtute  «levant 
Itien  tiiiit  de  inesniti  que  s'il  le  faisoit.  Kt  partant,  avec  bean- 
cnup  de  raison,  le  Prince.  (|ui  a  esté'  .selon  le  cicnr  de  Dieu, 
luy  dcniaiule  l'U  termes  exprès,  el  dans  la  ferveur  dcscsplu> 
anicnles  prières,  u\  n,  i.r,  mvitovi;  J)i:s  cuo>i:s  c.xchkks,  qv'u, 
Il  iihi.ivui,  i>i;s  l'ic.iii;/  h'avtisvv.  i'.r  dcrnici'  mol  ne  venl-il 
pas  dire  (|ue  les  Unis  ne  se  doivent  pas  conli'iilcr  ii'\ne  iiiuu- 
ccuce  persiinnellc  et  particulière,  (|u'il  ne  leur  sert  de  lien 
désire  justes  s'ils  se  perdent  par  l'injusticede  leur<MinislrcN.' 
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Kl  ù  ce  propos  je  ne  veux  pas  oublier  vrw-  saillie  nssez 
hniine  que  lil  du  temps  de  nos  Pères  vn  Religieux  Italien 
[treschant  devant  vn  Prince  du  mesme  pays.  Estant  au  mi- 
lieu de  son  Sermon,  où  il  avoit  traité  du  devoir  des  .Souve- 
rains, et  s'ennuyant  de  demeurer  trop  long-temps  dans  la 
Tliese  générale,  il  en  sortit  tout  d'vn  coup  ]iar  res  paroles. 
i)iril  adressa  à  celuy  qui  Pescoutoil  : 

K  l'ay  eu,  lui  dit-il,  Monseigneur,  vne  estrange  vision  la 
'(  nuict  passée.  Il  m'a  semblé  que  la  Terre  s'est  ouverte  de- 
!<•  vant  moy.  et  que  je  voyois  distinctement  jusque  dans  son 
n  centre,  l'ay  considéré  les  peines  de  l'autre  Vie  et  tout  ce 
'i  terrible  attirail  de  la  justice  de  Dieu  dont  mon  imagina- 
«  lion  n'est  pas  encore  bien  rasseurée.  Parmy  les  Meschans 
.(  des  Siècles  passez  j'en  ai  reconnu  quanti l('  de  celuy-c\ . 
«  LesCalomniateurs,  les  Meurtriers,  les  Impies,  les  Ilypoeri- 
H  les,  y  accouroient  à  grosses  troupes  et  se  pressoient  au 
'.i  bord  de  TÂbisme.  IMais  ayant  observé  en  leur  vie  de  visi- 
'i  blés  marques  de  leur  réprobation,  je  n'ay  point  trouvé 
«  estrange  de  les  voir  arrivez  où  je  les  avois  veûs  s'achemi- 
((  ner.  Ce  qui  me  (bmna  vn  estonnement  extrême,  ce  fut. 
i<  Monseigneur,  que  je  vousaperceus  dans  cette  malheureuse 
«  j'oide  qui  se  perdoit;  Et  comme  tout  saisi  et  tout  interdit 
((  que  j'estois  par  la  nouveauté  d'vne  rencontre  si  peu  at- 
«  tendue,  je  m'escriay  à  vostre  Altesse  :  Est-il  possible  qu'on 
"  se  damne  en  priant  Dieu,  et  que  vous  alliez  vn  Enfer,  vous. 
«  Monseigneur,  qui  estes  le  meilleur  et  le  plus  religieux 
H  Prince  du  Monde'?  Vostre  Altesse  me  respondit  là-dessus 
«  en  soupirant   :   Ik  n'y  vais  f\s,    mon  pfrf  .   m.\is  o^  îi'y 

«    MKINK.   )) 

La  fertilité  de  cette  matière  est  si  grande,  qu'elle  nous 
fourni roit  de  quoy  parler  toute  la  semaine  prochaine.  Mais 
il  faut  Unir  avec  celle-cy.  et  conclure  qu'il  y  a  assez  de  dis- 
lance entre  le  Souverain  et  les  Personnes  privi'cs  pour  les  este- 
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ver  bien  haut  ot  les  laisser  toiisjours  au  dessous  de  luy.  Il 

EST    BON  QVK    LF.    PLVS  rUOCIIP;  DV  PniNCR    EN    SOIT    EXTRÊMEMENT 

ESLoiGNÉ  :  Il  est  a  propos  qv'il  y  ait  qvantité  de  choses  QVr 

LE  PLVS  AIMÉ  NE  PVISSE  PAS. 

La  lustiee  souffre  la  Faveur,  nous  l'avons  advoiié  il  y  a 
long-temps.  La  Raison  ne  destruit  point  rHumanité,  ne 
s'oppose  point  aux  affections  honnestes,  ne  condamne  point 
la  familiarité  et  la  confidence.  La  Philosophie  et  le  Christia- 
nisme s'accordent  en  tout  cela  avec  la  Nature;  et  le  Fils  de 
Dieu,  quand  il  s'est  fait  Homme,  a  authorisé  tout  cela  par  son 
e.Komple.  Qu'il  y  ait  donc  vn  Favory  à  la  Cour,  le  Ciel  et  la 
Terre  le  permettent  :  Qu'il  y  ait\n  Homme,  nous  le  voulons 
bien,  qui  soit  le  Conlidentdu  Prince;  Mais  qu'il  n'y  ail  point 
d'Homme  qui  obsède  jour  et  nuict  le  Prince;  qui  se  l'appro- 
prie par  vne  violente  vsurpation  ;  qui  voulant  a\oir  lui  seul 
vn  bien  qui  doit  estre  à  tout  le  monde,  exerce  la  mesme  in- 
justice que  s'il  cachoit  le  Soleil  à  tout  le  monde,  que  s'il  fer- 
moit  les  Temples  à  tout  le  monde. 

Que  le  Prince  envoyé  tant  (ju'il  luy  plaira  vne  reflexion 
de  sa  Grandeur  sur  les  Subjets  ipii  uiit  tnnivi'  grâce  devant 
ses  yeux,  qu'il  leur  comniunifjue  des  rayons  de  sa  puis- 
sance :  Mais  qu'il  ne  la  transfère  pas  tout  entière  en  leur 
personne,  mais  (ju'il  ne  se  deface  jamais  du  Glolie  de  la 
Lumière;  que  sa  liberalilc'  enrichisse  les  Particuliers,  pour- 
\eîi  ((u'clle  n'apauvrisse  pas  son  lioyaumc  :  (Jue  ses  bien- 
faits découlent  abondamment  eu  quelques  endroits  pourveTi 
qu'il  S(tit  Maistre  de  la  Source. 

Vuicy  la  Ri^^ponse  qu(^  m(^  rendit  sur  c(>  subjet  l'Oracle  des 
Pays-Ras,  le  sçavant  et  sage  lusti;  Lipse.  Ims  (|iie  je  le  cdii- 
sulfay  à  Louvain  : 

'(  Faut-il  (|ue  le  lioy  el  eeiu\  (|ui  règne  soient  lousjours 
u  deux  Personnes  différentes'.'  Faut-il  corriger  tous  les  Edicts 
«  et  changer  vn  mut  en  joutes  leurs  dattes?  ()ù  il  y  a  ih' 
'(  noshr  Ih'iinr  le  il i ri, ■suif .   If  quim'u'sme,  effacera-l'on 
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u  nostre  Weijne  pour  y  lucltre  itostrc  .servitude  ou  jiuur  le 
u  moins  nostre  mjetion  'i  Ce  n'y  pus  esté  l'intention  de  Celuy 
((  qui  a  fondé  les  Monarchies  qu'on  abusast  si  vilainement 
(I  de  la  Souveraineté,  qu'on  la  remiiast  ainsi  de  sa  place, 
*i  quelle  ne  i'ust  jamais  où  elle  doit  estre.  La  Puissance  sou- 
«  vcraine  est  de  la  nature  de  ces  choses  (jui  sont  à  nous  de 
«  telle  façon  que  U(tus  ne  les  pouvons  donner  à  autruy  ny 
((  les  séparer  de  nous-mesmes.  Elle  est  légitime  tant  qu'elle 
«  demeure  dans  les  mains  de  ceux  qui  Font  receuë  de  la 
«  Loy  de  l'Estat;  Mais  la  mesme  Loy  veut  qu'elle  ne  puisse 
«  passer  d'vne  personne  à  l'autre  que  par  le  moyen  de  la 
«  naissance  ou  par  l'eslection  des  Peuples.  » 

Icy  finit  la  Piesponse  de  FOracle  de  Louvain. 

Nos  sages  Prédécesseurs  ont  esté  sages  en  cecy  aussi  bien 
qu'jtu  reste.  Comme  ils  n'ont  pas  fait  la  Couronne  eslective 
en  faveur  d'eu.\-mesmes,  ils  ne  Pont  pas  voulu  rendre  pro- 
priétaire en  faveur  du  Roy,  ny  la  luy  commettre  si  absolu- 
ment qu'il  fust  en  sa  puissance  d'instituer  vn  héritier, 
comme  on  en  voit  des  Exemples  dans  les  Histoires  des  autres 
Pays  :  Ils  n'ont  pas  voulu  que  le  Roy  pust  resigner  le 
Royaume  à  son  plaisir  et  à  qui  bon  luy  sembleroit,  qu'il  le 
pust  léguer  en  tout  ou  en  partie.  Mais  au  contraire,  par  vue 
Loy  qui  est  de  mesme  âge  et  de  mesme  force  que  la  Salique, 
ils  ont  ordonné  qu'il  seroit  inaliénable  et  indivisible. 

Et  les  Politiques  qui  se  sont  le  plus  licentiez,  ces  Docteurs 
jnsolens  et  temefaires.  qui  ont  fait  le  procez  à  leurs  luges, 
ayant  eu  la  hardiesse  de  toucher  par  leurs  Escrits  aux  Oints 
du  Seigneur  et  de  traiter  de  la  déposition  des  Rois,  mettent 
expressément  ce  cas,  auquel  les  Subjets  ne  sont  plus  tenus 
de  reconnoistre  le  Prince.  «  quand  luy-mesme.  disent-ils, 
((  reconnoist  une  authorité  eslrangere  et  se  fait  Tributaire 
y  de  quelqu'vn.  »  Tant  ils  ont  estimé  toute  sorte  de  subjetion 
et  de  dépendance  peu  compatible  avec  la  Royauté.  Et  qu'est 
la  Royauté,  adjoustent-ils,  que  la  vaine  magnificence  d'vne 
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Feste  et  quvne  iiiiinstro  Je  (lerenionit*.  si  colin  (|in  l'exeni' 
a  vil  Supérieur  ou  vu  (luuipagudu? 

Pour  moy  je  ne  vay  pas  si  avant,  le  me  ('(iiiliMile  de  dirf 
i|u'il  y  a  quelque  chose  de  plus  noble  dans  la  Présomption 
que  dans  la  Foiblesse,  et  que  pareils  e\cez  sont  moins  à 
ijlasmer  (jue  [lareils  défauts.  Ceux  qui  marchent  à  Tavau- 
ture  dans  vn  Pa\ s  inconnu,  et  qui  s'attachent  tiop  à  leur 
opinion,  valent  encore  mieux  que  ceux  (jui  suivent  des  gui- 
des aveugles  et  qui  tombent  par  dociliti'.  Il  y  a  dans  les  Fa- 
bles des  Héros  qui  ont  esl('  Furieux;  Mais  il  n'y  en  a  point 
qui  ayent  esté  Imbecilles.  On  y  voit  quebjuefois  le  desbor- 
dement  de  leurs  passions  nutis  il  ne  s'y  |iarle  jamais  de  la 
stupidité  de  leur  esprit. 

Que  seroit-ce,  en  effet,  Monseigneur,  d'estre  en  mesme 
temps  an  plus  haut  degré  des  choses  humaines  et  au  dernier 
estage  des  hommes;  de  s'appeler  Sa  Majestii  t'i  Son  .\ltesse. 
et  de  n'avoir  rien  «lue  de  i>etit  el  de  bas;  d'a\(tir  besoin  d'vn 
i.urali^ur  >ui'  le  Tliinvnc  ri  (Tvii  Pcdagogui'  dans  le  Con-icil'.' 

Ilicux  ciiMiyc/.  Li'  Miil  .'IIS  l'('ii|ili>s  (II'  lAsiel 

Mai>  il  faiil  piiilcr  jilu^  clu'otii'init'iiiciil  i-l  phi^  cliaiila- 
blement.  Finissons  |tar  vne  prière  (jui  compreinic  l'Asie 
comme  l'Europe,  el  qui  eudjrasse  le  bien  gênerai  du  Monde. 

DESTOVriNCZ,  SiJO.NKVU,  DI  XOVS  I,KS  F>IATS  V.\  >!  VI,  tjVI  EST 
r.AVSK  Di;  TAM  o'aVTUKS  MAVX  :  Ne  HEKVSEZ  pas  A\  \  SoVVERAI.^•^ 
i;ÉT   ESl'IilT  ni    COMMAMH  Ml  M    ET  HE    COMiMlE  0\  I   l.l  \R  ESr    M- 

CESSAU'.E  l'ovi;  i.ovvEiiM  n  ;    DoNM  z-m;vi;  assez  immli.i.k.km.i 

l'OVn  SE  UIE.N  i;ONSEII,l,Ei;  EV\-MESMES.  OV  I  i)\  |;  lill  N  (  IIOI->lll 
I.EVltS  Co.NSElM.KRS. 


AnVlS  PRONONCÉ  ET  DEPVIS  ESCRIT 


EXTHAIT   D'VNE  CONVERSATION 


DANS  LAint:iLb;  II.  rvï   CAULE  DKS  ministres  et  DV  MIMSIERE. 
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Oriicial  et  Archidiacre  d'AncouIesme. 


Vous  aurez  ce  que  vous  avez  désiré  de  moy;  car  qui  sçau- 
roit  refuser  à  vn  homme  qui  demande  de  si  bonne  grâce? 
Quand  mesnie  cet  homme  ne  seroitpas  mon  parfait  Amy,  ne 
ieroit  pas  mon  Révérend  Père  en  Dieu,  ne  seroit  pas  le  com- 
mencement d"vn  Archevesque  et  plus  de  la  moitié  d'vn  Mon- 
seigneur? Quand  cet  homme  (vn  peu  de  patience,  je  ne  suis 
pas  au  bout  de  ma  période),  quand  cet  homme,  dis-je,  si 
considérable  par  son  charactere  et  par  son  mérite,  n'auroit 
pas  sur  moy  et  sur  mes  papiers  le  droict  que  luy  donnenl 
vue  affection  et  vne  lîdeliti'  de  quarante  ans. 

le  vous  envoyé  donc,  Monsieur,  mon  âdvis  de  l'autre  jour. 
LL  Favohy  u'Avcvste,  de  la  dernière  revision,  et  la  Lettrk  a 
LA  Ueim:  de  Svede.  Vous  communiquerez  tout  cela  à  mon- 
sieur nostre Gouverneur,  puisqu'il  cherche  du  divertissement 
et  (ju'il  croit  en  trouver  dans  mes  Papiers.  Mais  je  \  ous  prie 
de  l'advertir  (jue  dans  TAdvis  rien  n'a  esté  adjouslcà  la  vive 


vuix.  Si  I  \  Ndiiluis  apporter  de  rordrc  je  r;ilsilierui>  la 
i-lio5<('.  (|iii  III'  lui  point  traitée  methotliquement  et  selon  le- 
règles  de  lArt.  iiU  voicy  de  la  sorte  qu'elle  se  passa,  dans  la 
liberté  de  la  Conversation,  après  la  lecture  (ju'on  nous  lit 
du  premier  et  du  cinquiesme  Discours  d'ARisrippi;. 

Il  ne  laul  pas  (pic  le  Prince  sui\e  ses  incliria lions  quaud 
il  laut  qu'il  choisisse  ses  Ministres.  Hors  d'icy  le  caprice  elles 
phantaisies  :  Ailleurs  f[u'il  sejoiie  etqu'il  se  divertisse  tanl- 
qu'il  luy  plaira.  En  ces  grands  Choix  il  doit  vser  de  la  sévé- 
rité de  son  jugement,  et  y  apporter  premièrement  Pindiffc- 
rence  de  sa  volonté,  ('e  doit  estre  vue  pure  opération  de  sa 
raison,  libre  et  despoiiillée  d "amour  et  de  haine. 

Apres  vne  exacte  recherche  et  vue  sérieuse  délibération, 
après  s'estre  pleinement  satisfait  sur  toutes  les  difficultez 
qu'il  s'est  laites  à  luy-mesmc,  et  qui  luy  ont  esté  laites  par 
aiitruy,  il  conclura  que  le  loisir  de  ce  Particulier  estoit  dom- 
mageable à  la  llepiibliiine.  et  quelle  perdait  autant  de  temps 
qu'il  en  mettait  à  se  reposer.  Mais  en  suite,  ayant  esprouvé 
la  l*er.sonni'  qu'il  a  clidisir.  et  a\antreceû  les  services  qu'il 
a  espérez,  si)  veut  laire  justice,  il  fera  de  son  Ministre  .son 
Kavury,  et  ne  luy  laissei'a  l'ien  à  désirer  de  la  reconnois- 
sance  d'vn  Prince  oblige.  Il  e>l  juste  qu'il  ne  départe  pas 
ties  honneurs  communs  à  vne  vertu  extraordinaire:  (|u'il  ne 
dispense  pas  ses  grâces  avarement  en  vn  lieu  nù  le  Ciel  a 
ver.sé  toutes  les  siennes. 

Mais  souvenez-vous,  Monsieur,  (pie  je  [larlois  d'Agrippa  et 
d(î  .Mecenas,  qui  sont  morts  il  y  a  longtemps  et  qui  n'ont 
point  lai.^sé  de  leur  Race.  Quoy  que  la  Terre  soit  grande  et 
que  le  nombre  îles  Peuples  qui  l'habitent  ne  .soit  pas  pe- 
tit. AugusU;  n'cust  pas  pu  immcr  en  Idutc  son  estenduë 
di'iiN  meilleurs  et  plus  eliicaces  instrumcns  des  glorieuse- 
l'uircpriscs  (ju'il  nu'diiftii.  Il  avoit  besoin  de  ces  deux  Imiiu- 
llli'S  [Kiur  rev|;ib|i«emeiil  de  cette  Paix  éternelle  (ju'Il  avolt 
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liesM'iiuic  ilniuiei  ;i  INuivers.  Ces  gcus-la  la\  esloieiil  iib- 
cessaires  pour  persiiadcr  robcïssaiice  aux  personnes  libres, 
pour  l'aire  révérer  ses  armes  par  les  Vaincus,  pour  rendre 
agréable  à  vn  chacun  vne  Puissance  redoutée  de  tout  le 
Monde. 

Quuy  davantage'.'  C'estoient  des  Amis  dignes  d'Auguste, 
esclairez  des  plus  pures  lumières  de  la  Sagesse  quand  il  fa- 
illit délibérer,  bruslans  de  zèle  et  d'affection  quand  il  faloit 
oxecuter  les  choses  délibérées.  Tantost  ils  suivoient  les  in- 
tentions d'Auguste,  tantost  ils  les  prevenoient  :  Ils  n'obeïs- 
soient  pas  seulement  à  ses  paroles  et  à  ses  commandemens, 
mais  aussi  à  ses  signes  et  à  ses  désirs.  Tout  autre  qu'eux 
n'eust  pu  soustenir  l'esclat  d'vne  vertu  si  vive  et  si  agissante 
(jue  la  sienne,  bien  loin  de  la  pouvoir  appuyer,  de  la  torti- 
ller, comme  ils  faisoient,  et  de  travailler  avec  elle. 

N'estil  pas  vray  qu'vn  Prince  qui  a  de  pareils  Ministres 
peut  prendre  quelques  heures  de  repos,  sans  préjudice  du 
Repos  public  ;  peut  destendre  la  contention  de  son  esprit 
sans  que  ses  affaires  en  pâtissent'.'  le  m'asseure  que  vous 
en  demeurerez  d'accord  avec  moy;  mais  vous  m'advouërez 
aussi  que  tels  Appuis  ne  se  trouvent  (»as  en  foule  sous  vn 
liegne  ny  dans  vn  Royaume,  non  pas  mesme  dans  I'Histoire, 
(|ui  (Mubrasse  plusieurs  Règnes  et  plusieurs  Royaumes.  Sem- 
blables Aides  sont  de  rares  presens  du  Ciel.  On  a  beau  sca- 
voir  choisir,  ces  .sortes  d'eslectious  ne  se  peuvent  pas  faire 
tous  les  jours.  Tous  les  Siècles  ne  sont  pas  si  heureux  (juc 
celuy  d'Auguste,  et  l'Huïnme  dont  le  Monde  a  besoin  n'est 
pas  quelquefois  encore  ne. 

Il  y  a  des  Ames  capables  de  peur  (ce  fut  le  second  point 
de  nostre  Conversation),  belles  Ames  d'ailleurs,  et  qui  ne 
manquent  pas  de  lumière  :  Mais  elles  n'ont  point  de  feu,  ou 
il  est  si  mal  allumé,  si  foible  et  si  languissant,  (|u'il  ne  pa- 
roist  point  avoir  d'action.  Ces  âmes  ne  sont  propres  (}u'à 
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exercer  des  vertus  aisées  ;  elles  ne  scaveiil  agir  que  quand 
elles  ne  trouvent  point  de  résistance.  Pareils  Ministres  n'ont 
garde  de  rien  donner  au  llazard.  Ils  voudroienl  vn  Dieu  pour 
caution  et  plus  d'vn  Oracle  pour  asseurance  dans  les  moin- 
dres choses  cpi'ils  entreprennent.  Leur  >faistre  [leut  avoir  du 
courage:  Mais  la  limidit/'  de  leurs  cdnscils  eniousse  tousjours 
1.1  pointe  de  son  couiage  :  Ils  le  retiennent  tousjours  et  ne 
le  poussent  jamais. 

Prenez  garde,  je  vous  prie,  à  ces  habiles  poltrons  dont 
Arislippe  nous  vient  de  parler  :  Voyez  comme  vne  nouvelle 
expérience  met  leur  sagesse  en  desordre;  comme  vn  simple 
bruit,  sans  autheur  et  sans  fondement,  les  jette  hors  de  leur 
assiette  ordinaire.  Ouelque  graves  et  dissimulez  (juils 
soyent,  à  la  première  alarme  le  masque  leur  tombe  à  terre. 
((  On  apprend  toutes  les  affaires  sur  leur  visage;  On  y  lit  Ta- 
((  pr(>S(]isnée  les  Depesehes  qu'ils  ont  receui-s  le  matin  »  (nous 
ilisoil  vn  jour  le  bon  et  sage  Monsieur  Conrart).  (Jnoy  i\\\"\\> 
laschent  de  se  couvrir  par  vn  silence  contraint,  l'émotion  de 
b'ui'  esprit  paroist  tousjours  dans  le  trouble  de  leurs  yeux. 

•jiiaiid  nostre  Philippe  de  Commines  apprit  par  la  boucle' 
du  l>uc  de  Venise  la  Ligue  qui  avoit  este*  eonclui'  contre  le 
lio\  Charles  son  Maistre  entre  la  .Seigneurie,  le  Pape,  le  Ko\ 
des  ilomains,  etc.,  celle  iNouvelle,  dont  il  in-  s"e.-loii  |ioiiii 
douté  durant  le  temps  de  son  Ambassade,  le  surprit  de  telle 
sorte,  s'il  faut  en  croire  le  Cardinal  Hembe.  ([u'il  faillit  à 
perdre  subitement  l'esprit.  Kt  ipiand  il  fui  soiti  du  Seual. 
avec  vn  Secrétaire  de  la  Seignemie  (pn  a\oit  eu  ordre  di- 
l'accompagner  :  '>  Mmi  amy.  Iii\  dil-il,  je  le  prie  de  me  re- 
'(  dire  ce  que  le  Prince  m'a  dit,  car  j'ay  oublié  toutes  choses; 
«  je  ne  sçay  qu'est  devenue  ny  ma  menioin'  ny  ma  raison. 

C('t  exemple  est  singulier,  soit  du  Secret  gardé  entre  tant 
de  Sénateurs  et  tant  d'Audiassadeur-^  (pii  avoieul  traiti'  l:i 
Ligue,  soil  de  bi  surprise  du  Nostre,  (pii.  les  voyant  tous  b;- 
jouis,  no  sentit  jamai-  rien  de  leur  Traili-.  Neanlmoins  ii  \\c 
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doit  pas  penli'i'  imiir  cria  l;i  lionne  r('|iut;ition  ipril  .-ivoil 
méritée  d'ailleurs.  Vn  coup  de  foudre  en  temps  serain  peut 
estonner  vn  homme  qui  ne  songe  pas  à  la  tempeste.  Mais  il 
y  a  des  hommes,  et  j'en  ai  connu  quelques-vns,  à  qui  toii> 
les  bruits  sont  des  coups  de  foudre  et  qui  s'estonnent  de 
tout.  Il  y  a  des  gens  que  la  confiance  et  le  desespoir  prennent 
et  laissent  plusieurs  fois  en  vn  mesme  jour. 

Vne  si  vilaine  agitation,  et  si  messeante  à  la  dignité  du 
Sage  (je  parle  du  Sage  du  Monde  et  non  pas  du  Sage  des 
Stoïques),  est  bien  esloignée  de  cette  égalité  d'esprit  qui  doit 
paroistre  dans  les  divers  changemens  des  choses  humaines, 
dans  le  flux  et  le  reflux  de  la  Cour.  Ce  n'est  pas  la  constance 
qu'il  faut  tesmoigner  parmi  les  legeretoz  et  les  bizarreries 
de  la  Fortune.  Le  Pilote  tremblera-t'il  et  pàlira-t'il  à  la  |)i'i'- 
miere  vague  qui  s'eslevera;  laissera-t'il  tomber  de  ses  main> 
le  gouvernail?  Quittera-t'il  sa  place,  abandonnera-lil  le 
vaisseau  à  la  tempeste  si  elle  ne  cesse  pas  sitost  qu'il  le  veut  ': 

Il  peut  arriver  vue  funeste  nouvelle  qui  causera  vn  eston- 
nement  vniversel.  On  criera  partout  que  tout  est  perdu;  On 
viendra  dire  qu'Annibal  est  aux  portes  de  la  Ville;  qu'vne 
Province  s'est  révoltée  et  qu'vne  autre  branle.  En  cette  con- 
sternation publique,  le  Ministre  s'iroit-il  cacher  au  fond  du 
Palais,  pour  pleurer  les  misères  de  l' Estât  et  faire  des  vonix 
avec  les  Femmes?  Au  contraire,  s'il  me  croit,  il  se  fera  voir 
dans  les  Places  et  aux  autres  lieux  plus  fréquentez  :  Il  se 
présentera  partout  à  la  mauvaise  Fortune;  Et  parce  qu'il  ne 
craindra  point  il  méritera  d'estre  respect(''.  Vn  Poëte  a  dit 
plus  que  moy  :  Mf.kvitqve  timeri  non  metvens. 

Ny  l'audace  des  mauvais  Subjets,  ny  la  foiblesse  des  gens 
de  bien,  ny  les  murmures  du  Peuple  ignorant,  ny  les  dis- 
cours qu'il  entendra  de  sa  chambre,  de  ceux  qui  parieront 
sa  perte  dans  sa  basse-cour,  ne  seront  pas  capables  de  trou- 
bler cette  sérénité  de  visage,  qui  dérive,  au  dehors,  de  l;i 
paix,  el  de  la  tranquillité  du  dedans. 
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Il  rassiMirer.i  par  sa  lionne  Mino  les  Cœurs  Klïrayt'z.  Il  se 
tiendra  droit  sm-  les  ruines  (jui  Tondront  sous  luy.  Il  ne  dés- 
espérera point  de  la  Repiililii|ue  :  Mais  considérant  qv'on 

SE  TROMl'E  AVSSI  BIEK  PANS  LK  IIKSKSPOIK  QVE  DANS  l'eSPERANCK, 
ET  QVE  LES  MALADIES  nONT  ON  MEVUT  ET  CELLES  DONT  ON  fiVERIT  ONT 

LE  MESME  coMsiEKCEMENT,  apres  avoir  employé  en  celles-cy 
tous  les  remèdes  possibles,  et  n'avoii-  rien  oublié  t\o^  secrets 
de  l'Art,  il  se  jettera  entre  les  bras  de  la  l'ruvidenci;  et  re- 
commandera à  Dieu  les  affaires  :  le  lii'ns  encore  cecy  du 
b(m  et  sa.tje  Monsieur  Conrnrt. 

Il  faut  bien  ((ue  cette  asseurance  parmi  des  Eslonnez  ei 
ce  calme  dans  l'orale  procède  de  la  forte  constitution  <le 
l'Ame,  (pii  n'est  point  subjette  aux  desordres  ({u'excitent 
les  passions,  et  ne  branle  point,  do  quelque  impétuosité  que 
la  Fortune  la  cboque  :  Mais  quoy  (|ue  puissent  dire  les  Bar- 
bares de  la  Cour,  ou  si  vous  aimez  mieux  les  nonmier.  les 
Courtisans  ennemis  des  Lettres.  Te.stude  de  la  Sagesse  n'est 
pas  vn  secours  inutile  à  la  Ma}j;nanimité  et  au  lugement. 

La  véritable,  la  bonne  Pliiloso[ibie.  caril  y  ena  vnt;  fau.s,<e 
et  vue  mauvaise,  nous  rend  la  Mort  familière  par  vne  fre- 
queni(;  Méditation  :  Elle  nous  oste  la  peur  et  nous  diminué 
le  mal  :  File  nous  appnmd  que  les  seules  fautes  que  nous 
taisons  sont  les  seuls  malbeurs  qui  nous  arrivent,  et  que  la 
consolation  quc^  reçoit  vn  homme  (|ui  ne  perd  point  par  sou 
imjtriidence.  mais  parrinri(lelit(''  dautruy,  est  préférable  aux 
bons  succez  lie  celiiy  (jiii  i^aigue  |tai'  son  crime  et  non  pas 
par  sa  vertu. 

Le  .Ministrt^  dont  vons  vous  imaginez  (|iie  j;i\  f;iit  le  l'oii- 
Tr.\n\  mais  que  je  le  garde  dans  ma  cassette,  estant  ap|>ellé 
au  Gouvernement  en  ces  tenqis  fascbenx.  se  doit  appuyei' 
sur  ces  principes  :  Il  doit  passer  de  la  l'Iiilosopliie  des  Paro- 
les à  celle  des  actions  :  Vn  ;iccident  inqireveù  ne  renversera 
point  ses  rcifics  t>i  scv  maximes,  parce  (piil  n'\   aura  point 
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il"a(.-ci(l(Mi(  ([u'il  in'  prevnye  et  ([ifil  iit^  sente  venir  de  loin. 
Il  n'appiehendera  n\  le  danger 'le  sn  personne  ny  la  rmnc 
de  sa  fortune;  Il  n'appréhendera  que  le  blasme  et  la  mau- 
vaise réputation  :  Et  quoy  que  la  prudence  soit  vue  vertu 
principalement  occupée  à  la  conservation  de  celuy  qui  l;i 
possède,  la  Prudence  n'empeschera  pas  qu'il  n'y  ait  plusieurs 
biens  qu'il  estime  davantage  que  la  Vie. 

Mais  quand  les  choses  s'adouciront  et  que  le  Temps  sera 
devenu  moins  mauvais,  il  ne  s'endorniiiapas  pour  cela  dans 
la  bonaceny  ne  se  relaschera  de  sa  première  vigueur.  Nostre 
Sage  ira  au  devant  do  tous  les  Desordres,  non  seulement 
avec  des  yeux  vifs  et  penetrans,  mais  aussi  avec  vn  cœur 
ferme  et  intrépide.  S'il  voit  paroistre  quelque  signe  de  chan- 
gement et  le  moindre  présage  de  Guerre  civile,  il  taschera 
d'estouffer  le  Monstre  avant  qu'il  soit  né.  On  aura  beau  luy 
représenter  les  inconveniens  qui  le  menacent  en  son  parti- 
culier, s'il  se  veut  opposer  à  la  Faction  naissante,  il  passera 
^ur  toutes  les  considérations  qui  arrestent  la  pluspart  des  au- 
tres Sages,  et  songera  seulement  à  faire  son  devoir  sans  se 
soucier  avec  combien  de  péril  il  le  fera. 

Quand  il  y  aura  ou  vn  Fils  ou  vn  Frère  de  Roy  qu'on 
voudra  porter  dans  les  broiiilleries,  il  n'aigrira  pointée  Fils 
ou  ce  Frère,  mais  il  le  flattera  encore  moins.  Il  donnera  des 
conseils  au  Père  ou  au  Frère  aisné,  qui  ne  seront  ny  timides 
ny  cruels.  Et  si  on  tasche  d'esloigner  de  luy  l'affection  dt- 
ces  jeunes  Princes,  il  aimera  mieux  les  servir  sans  qu'ils  lu\ 
en  sçachent  gré  que  de  leur  plaire  en  les  desservant  :  Il  m- 
regardera  pas  tant  à  ce  qu'ils  sembleront  vouloir  alors  qu'à 
ce  qu'ils  voudront  à  l'advenir,  ny  tant  auxinterestsd'autruy 
dans  lesquels  on  les  embarque,  qu'à  leurs  vrais  et  naturels 
interests,  qui  ne  peuvent  estre  .séparez  de  ceux  du  Roy  et  de 
la  Couronne. 

De  cette  sorte  il  entreprendra  la  Cause  publique  avec  \ne 
probité  courageuse,  et  ne  tesmoignera  pas  de  zèle  indiscret 
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Sa  force  sora  <;ans  rudosse  et  sans  asproté  :  Sa  lidelitë  pom- 
pon Maislre  sera  sans  haine  pour  le  Frère  ou  pour  le  Fils  de 
son  Maistre.  Il  apportera  vne  hardiesse  respectueuse  et  pleine 
lie  modestie  en  dis  occasions  où  les  autres  gasteroient  tout 
par  leur  violence  ou  par  leur  mollesse.  Ku  tout  cas,  comme 
il  a  esté  dit  d'abord,  il  faut  qu'il  soit  résolu  au  pis  qui  luy 
scauroit  arriver.  Que  pour  sauver  l'Esiat,  il  soit  prodigue 
de  soy-mesme,  ci't  Homme  du  Roy;  qu'il  ne  s'engage  pas 
simplement  dans  vne  action  liazardeuse,  et  dont  l'événement 
puisse  estre  douteux;  mais  qu'il  se  dévoue  à  vne  mort  as- 
seuree,  si  le  service  de  son  Maistre  l'exige  de  luy. 

C'est  cette  (jualité  si  nécessaire  an  Ministre  à' aimer  In 
Personne  du  Prince  aussi  bien  que  son  Estai.  L'vne  et  l'au- 
tre passion  doit  également  jjosseder  son  ame,  et  l'vne  sans 
Fautre  est  défectueuse.  Nous  allasmes  plus  avant;  et  après 
avoir  respondu  à  ce  qui  fut  allégué  de  l'Histoire  de  d'Auhi- 
gné,  sur  lesubjet  des  Ducs  de  loycusc  et  d  Kspcinon,  je  re- 
\ins  ainsi  à  nostre  matière. 

On  a  dit  autrefois  de  deux  Macédoniens  '(  que  l'vn  aimoil 
'(  Alexandre,  et  que  l'autre  aimnit  le  Roy.  »  Il  n'est  pas 
bien  départager  vne  chose  qui  doit  demeurer  entière.  Pour- 
quoy  séparer  le  Roy  d'avec  Alexandre,  et  mettre  eu  pièces 
ce  pauvre  Prince?  Cette  division  est  violente  (M  outrage  la 
Nature.  C  est  couper  vu  corps  en  deux.  Les  iulerestsdu  li(.\ 
sont  inseparalileiiieut  vnis  à  ceux  de  i'Fsiai;  Fi  je  vous  ad- 
\  ouë  tpu'  je  ne  pois  aiiprouver  la  bassesse  du  ('aniinal  de  Bi- 
lague,  (pii  disoit  ordinairement  :  k  le  ne  suis  pas  Clianceliei' 
i(  de  France,  je  suis  Cliaucelier  du  lio\ .  ■  H  poinoit  adjous- 
ter  :  «  Ft  de  la  Reyne  sa  iMere.  «  de  laquelle  il  estoii  Créa- 
ture. Pour  ne  rien  «lire  de  pis,  il  me  siimbje  qu'il  ne  doit 
point  estre  loiié  de  ce  mauvais  Mol. 

Les  bons  Princes  prolestent  eux-mesmes  qnUs  sont  à  aii- 
tray  et  iju'Hs  se  doivent  à  la  l'tepuhliqiit'.  A  plus  forte  raison 
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luy  (loivcnt-ils  les  Magistrats  cl  les  autres  Ollicicrs.  llsn'diil 
donc  garde  de  donner  et  d'osteren  mesme  temps  vne  niesnie 
cliose  :  Ils  oui  l'anie  trop  noble  pour  estre  capables  irvne 
si  vilaine  avarice.  Se  vepenliroienl-ils  de  leur  libéralité.' 
Voudroient-ils  reprendre  en  secrel  vu  présent  ([u'ils  ont  fait 
solennellement  à  tout  le  inonde?  l'appelle  ainsi  l'adminis- 
tration de  la  lustice,  les  bons  luges  et  les  bonnes  Loix. 

Sans  doute  cet  Homme  de  Milan  comptoil  la  France  |)0ur 
rien  :  H  ne  pouvoit  pas  luy  mieux  faire  voir  que  par  là  qu'il 
estoil  Estranger  et  qu'elle  luy  estoit  indifférente.  Mais  n'en 
desplaise  au  Cardinal  de  Birague,  le  Ministre  aimera  tout 
ensemble  le  Roy  et  l'Estat.  Et  s'il  aime  encore  quelque  au- 
tre cbose,  ses  secondes  affections  se  rangeront  tousjours 
sous  la  subjelion  et  sous  les  ordres  de  la  première. 

S'il  se  marie,  il  ne  prendra  point  d'alliance  qui  soit  sus- 
pecte à  TEstat  et  qui  donne  de  jalousie  au  Prince.  Mais  c'est 
trop  que  cela  :  Il  renoncera  à  sa  Patrie;  Il  rompra  toutes  les 
chaisnes  de  la  Nature;  Il  sacrifiera  tout  au  bien  de  l'Estat,  si 
le  bien  do  l'Estat  le  désire  ainsi.  Il  fera  voir  que  dans  vne 
Monarchie  il  peut  y  avoir  vn  jeune  Brutus,  qui  préfère  son  de- 
voir à  ses  Enfans,  et  les  scail  perdre  quand  il  est  besoin  pour 
le  service  du  Pioy.  Ce  sera  vn  autre  Marquis  de  Pisani,  qui 
dit  vn  jour  sur  le  subjet  de  sa  Fille  vnique,  de  cette  Fille  qui 
a  esté  depuis  et  qui  est  encore  aujourd'huy  la  merveille  de 
son  Siècle  :  «  Si  je  sçavois  qu'après  mort  elle  deust  estre 
'(  femme  d'vn  homme  qui  ne  fust  pas  serviteur  du  Roy,  je 
'(  l'estranglerois  tout  à  cette  heure  de  mes  propres  mains.  >■ 

Mais  si  le  Ministre  n'est  point  marié,  et  s'il  garde  mesme 
continence,  ce  sera  vn  avantage  aux  Affaires  de  son  Maistre, 
encore  plus  asseuré  et  subjet  à  moins  d'inconveniens.  Ce  ne 
sera  pas  peu  que  celuy  qui  doit  perpétuellement  agir,  soit 
du  courage,  soit  de  l'esprit,  ne  connoisse  point  les  voluptez 
défendues  qui  ont  abruti  tant  de  Sages  et  mené  tant  de  vic- 
torieux en  triomphe  :   Mais  la  bonne  chose  qu'il  n'ait  pas 
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iiiesme  (le  leyilinies  passions,  qui  amusent  pour  le  moins  et 
divertissent,  si  elles  ne  desbauchent  et  ne  corrompent.  Les 
-oins  (ioniesti(iues,  (jui  vsui'pcnt  tant  de  temps  sur  les  ai- 
l'aires,  n'emporfe)'(»nt  pas  vue  limire  de  ee  iMinistre.  Il  ne 
pensera  point  à  la  durée  de  sa  Famille;  il  n'aura  de  pensée 
ipie  poui'  l'eternilé  de  PEstat.  Son  alTeclion,  (|ui  eust  esté  di- 
visée entre  vue  Femme,  des  Fils  et  des  Gendres,  qui  se  fust 
écouh'e  en  d'autres  suites  et  d'auties  d(^|)endances  du  Ma- 
riage, et  dont  la  moindre  partie  Inst  venue  à  son  Maistre. 
sera  vnie  et  ramassée  en  ee  seul  Objet.  Son  Ame  estant  vuide 
des  petits  .<;oins,  se  i'emj)lira  de  tous  ceux  du  Public,  etc. 

Apres  (|uoy  il  ne  sera  point  en  peine  de  chercher  desLan- 
o;ues  vénales  et  des  plumes  mercenaires.  Il  .sera  bien  mieux 
loiu'  |)ar  la  Voix  publique  que  par  celle  des  Particuliers,  (ie 
ne  seront  pas  quelques  Orateurs  affamez  et  mendians,  quel- 
ques Pointes  croltez  et  mal  vestiis,  qui  diront  du  bien  de  Iu\ . 
(le  seront  des  Provinces  entières,  soulagées  de  Tailles  et  de 
Subsistances  :  Ce  seront  de  grandes  et  b(»nnes  Villes  conser- 
\é'es  dans  leurs  anciens  Privilèges.  Les  IJencdictions.  les  Ap- 
plaiidi.^semens,  le  suivront  partout-.  On  l'appellera  en  niesnic 
leuqis  le  Port  des  Misérables  d  l'Escueil  des  Violcns:  la  Con- 
solation du  Peuple  et  l'effroy  des  Estrangers,  à  cause  ([u'il 
les  mettra  ;i  la  raiMMi  par  sa  prudence  et  ne  les  olïen.sera  pas 
p.ar  .sa  vanité. 

Ainsi  les  Kunemis  de  TFstat  admireront  la  Vertu  dont  ils 
aurimt  subjet  d<'  se  plaindre.  Et  que  ne  donneroient-ils  alors 
pour  vu  Homme  (|iii  leur  dounera  lanl  de  |)eine?  De  com- 
bien de  leurs  Millions  \ dudroient-ils  acheter  nostre  Ministre? 
ijuelles  promesses,  (juels  artilices  n'employeroieut-ils,  s'il 
v  avoit  nioven,  je  ne  dis  pas  de  le  desbaucber  tout  à  fait, 
luais  de  I  adiuicir  le  moins  du  monde.'  H  n'est  rien  (piils  ne 
lisseui  [loiir  aiiiullir  la  leruicté  de  ce  cœur,  et  pour  empes- 
idier  celte  bouche  de  dire  la  vérité.  Maisceluy  qui  croit  pos- 
séder la  sinnre  des  Perles,  el  la  nieive  île  l'Or,  ce  Ho\  qui  se 
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vnnte  d'avoir  le  prix  tlo  toute  chose  en  ses  coffres,  n'est  pas 
assez  riche  pour  payer  seulement  le  silence  du  Ministre  (|ui> 
je  me  figure. 

Nostre  Conférence  Unit  par  vue  Digression  qui  ne  fut  pa> 
désagréable  à  la  Compagnie,  et  par  deux  Exemples  qui  sont 
hien  esloignez  Tvn  d^»  l'autre,  mais  qui  tous  deux  vous  plu- 
rent également.  Il  ne  faut  pas  que  j'oublie  ce  dernier  point 
de  l'Anvis  de  l'auli'e  jour. 

Vue  Femme  et  des  Enfanssont  de  puissans  empeschenien> 
pour  arrester  vn  Homme  qui  court  à  la  Gloire.  Quiconque 
en  a,  a  baillé  des  gages  à  la  Fortune,  et  n'entreprend  rien 
qu'avec  retenue,  de  peur  de  perdre  ce  qu'il  a  baillé.  La 
triste  représentation  du  deuil  de  sa  Veufve  et  du  bas  âge  di- 
ses Enfans  luy  passe  continuellement  devant  les  yeux;  Elle 
entre  en  toutes  ses  délibérations.  Et  quand  son  esprit  s'es- 
cliappe  par  vn  mouvement  généreux,  cette  seconde  pensée 
vient  incontinent,  qui  le  remet  dans  le  train  ordinaire  des 
âmes  communes.  ïl  ne  marche  à  la  Campagne  que  selon 
qu'on  luy  fait  signe  de  la  Cour  :  Il  levé  le  siège  de  devant 
vue  Place  qui  n'en  peut  plus,  pour  obeïr  aux  ordres  secrets 
qu'il  a  receûs  de  sa  Femme.  Dans  les  plus  honorables  occa- 
•iions,  il  regrette  la  fumée  d'Ithaque;  il  souspire  l'absence  de 
Pénélope  :  Il  préfère  les  rides  d'vne  Vieilh;  (pii  l'attend  au 
logis  à  rimmortalitt'  qu'on  luy  promet  s'il  veut  demeurei-  à 
l'Armée. 

Cet  Homme  qui  s'est  marié  est  devenu  vn  autre  dans  le 
mariage.  Auparavant  il  croyoit  que  c'estoit  pieté  de  se  bazar- 
der pour  la  Patrie;  et  il  croit  à  cette  heure  que  c'est  cruauté 
de  ne  se  pas  conserver  pour  sa  Maison,  il  ne  songe  plus  à  la 
Vertu  parce  qu'il  ne  la  peut  pas  laisser  par  son  Testanïent  : 
il  ne  se  soucie  que  des  Richesses  et  des  Charges  qui  peuvent 
passer  de  luy  aux  Siens,  pour  lesquels  il  a  des  désirs  si  déré- 
glez et  vne  ambition  si  aveugle,  qu'ilne  connoist  plus  ny  Dieu 
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ny  Rov,  l't  lit'  s'arroste  ny  aux  Autels  ny  auxTIimsinN.  i^uand 
il  s'agit  (le  hnir  interest. 

Si  Stilicon  n'eust  point  esté  marié,  sa  fin  auroit  esté  aussi 
heureuse  que  la  première  partie  de  sa  vie  avoit  esté  escla- 
lanle.  L'Empereur  Tlieoduso,  ;i  qui  il  avoit  rendu  de  tres- 
vtiles  et  de  ires-signnlez  services,  lt>  jugea  digne  de  son  Al- 
liance et  luy  donna  en  mariage  sa  niepce  Sereno,  qui  estnit 
sa  Filli'  par  adoption.  Il  receût  depuis  vne  seconde  marque 
de  Grandeur,  et  eut  l'honneur  destre  Beau-pere  de  l'Em- 
pereur îlonorius.  Mais  il  luy  semhla  peu  que  sa  Fille  lust 
Impératrice  si  son  Fils  estoit  cependant  Sulijet  de  sa  Sœur, 
et  demeuroit  personne  privée.  Le  r.ialheur  voulut  qu'il  eust 
ce  Fils  et  qu'il  aimast  ce  Fils  plus  que  sou  devoir.  Euche- 
rius  fut  cause  que  Stilicon  mourut  Criminel  de  Leze  Majesti' 
et  Ennemy  de  l'Estat,  quo\  (pi'auparavant  il  eust  esté  Tuteur 
du  Prince  et  Protecteur  de  l'Estat,  ([uoy(iu"il  eust  défendu  l'vn 
t^t  l'autre  contre  les  trahisons  de  Piufliii  et  les  entreprises di^s 
Barbares. 

Le  Prince  d'Orange  Maurice  n'estoit  pas  vn  honmie  com- 
mun, et  ses  actions  méritent  bien  d'estre  regardées.  Particu- 
lièrement il  est  à  considérer  (ces  rellexions  sont  d'vn  Acadc- 
iiiicieu  d'Italie)  qu'encore  qu'il  fist  profession  d'vne  Secte, 
qui  ni'  permet  pas  seulement  le  mariage,  mais  qui  l'ordonne 
et  (jui  le  commande,  il  n'a  jamais  ncantmoins  voulu  se  ma- 
rier. Soit  (ju'il  ait  crû  qu'il  ne  feroil  pas  des  Eufans  qui  lu\ 
ressemblassent,  soit  qu'il  ait  appréhendé  que.  s'il  en  avoit. 
la  considération  de  leur  fortune  le  pourroit  porter  à  entre- 
prendi'e  quel(|ue  chose  au  préjudice  de  la  Liberté  publi(|ue, 
soit  (pi'il  n'ait  pas  voulu  |iartagerson  affection,  qu'il  pensoii 
lievoir  l(Kit  entière  à  sa  Patrie. 

V(iil;"i  ;i  peu  |irt''S  lUdll  Ali\l>-  de  l'.iMlI'e  jniil.  l'ois  (|l|e  ViiUS 
ri";i\c/  |ia><  tnnivc   Ixm  ipiil   si'  penli-^t  m   I  air  .ner  le  son 
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des  paroles,  tM  que  Monsieur  nostre  Gouverneur  ne  sera  pas 
fasché  de  le  voir  ?ur  le  papier,  vous  m'obligerez  de  le  Iny 
porter,  et  de  luy  en  faire  de  ma  part  vn  petit  présent.  Si 
j'estois  en  estât  de  sortir,  je  vous  soulagerois  de  cette  peine 
et  vous  espargnerois  vne  liarangue.  Mais  je  sçay  que  les  pei- 
nes que  vous  prenez  pour  moy  vous  sont  douces  et  que  les 
harangues  ne  vous  coustent  gueres. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'luiy,  mon  cher  Monsieur,  que  jt* 
m'explique  mieux  par  vostre  bouche  que  par  la  mienne. 
Vous  avez  esté  plus  d'vne  fois  mon  .Ambassadeur  (je  mt' 
sers  de  vos  termes)  soit  auprès  de  Monsieur  le  Mareschal  d'Ef- 
fiat,  soit  auprès  de  Monsieur  le  comte  d'Avaux  :  Vous  vous 
estes  fait  escouter  chez  ces  bons  Seigneurs  et  m'y  avez  fait 
valoir  d'vne  estrange  sorte.  Passons  plus  avant  dans  nostre 
Histoire.  De  ma  confidence  vous  estes  entré  en  celle  de  Mon- 
sieur l'Ârchevesque  de  Thoulouze  et  de  Monsieur  l'Evesque 
de  Lisieux.  Vous  leur  promettiez  de  mes  Lettres  pour  m"o- 
bliger  de  leur  en  escrire,  et  ils  ont  esté  au  devant  de  vous 
quand  ils  ont  sceû  que  vous  en  aviez  à  leur  donner.  Avant 
qu'il  se  parlast  de  lansenius  et  des  lansenistes.  Monsieur 
l'Abbé  de  Saint-Cyran  vous  appelloit  >«o»  Aurore;  11  vous 
recevoit  à  bras  ouverts,  et  vous  avez  esté  toiisjours  bien 
traite  des  autres  Illustres  de  nostre  Siècle,  (leluy-cy,  à  mon 
advis,  ne  vous  traitera  pas  moins  favorablement  que  ceux- 
là.  11  a  besoin  de  se  divertir,  et  vous  viendrez  pour  cela 
tout  à  propos.  Apres  tant  de  fasclieuses  affaires  et  tant  de  tris- 
tes objets  dont  nostre  l'rovince  a  esté  remplie  depuis  quel- 
que temps,  il  pourra  se  délasser  l'esprit  et  se  resjoliir  les 
yeux  sur  les  Crayons  que  vous  luy  mettrez  entre  les  mains. 
Pour  le  Portrait  que  vous  luy  avez  promis,  c'est  vne  au- 
tre chose.  Il  n'a  garde  d'estre  dans  ma  cassette,  comme  vous 
vous  imaginez.  Il  est  encore  dans  l'Idée  du  Peintre,  et  par 
conséquent  il  seroit  difficile  que  vous  pussiez  vous  acquitter 
de  vostre  promesse.  Pareilles  pièces  demandent  du  lnisir  et 
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lI(!  la  iiu'ililalinn.  Vn  vieux  Artisan  comnio  moy  a  qiKMqiio 
honneur  à  perdre,  et  doit  avoir  soin  de  conserver  la  bonn<' 
(tpinion  qu'on  a  de  luy  :  Il  tlnit  respecter  le  jugement  du  Pu- 
blic l't  n'abuser  pas  des  fa\t'urs  (|u'il  en  a  receut's.  le  ne 
\i-u\  plus  peindre,  mnis  je  vtMix  (Micun-  moins  barJM.iiiller. 
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«  .Via  Serenissinip  Hevnc  de  Siiode. 


Christine,  née  le  8  décembro  lf)2t'i,  siiccrile  ;'i  son  pciN^  Giistave-Ailol- 
phe  en  1653;  abdique  en  1654  devant  les  étals  rassemblés  à  Upsal  ;  abjure 
le  protestantisme  à  Inspruck,  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  ;  meurt  à 
Rome  le  19  avril  1681t.  Après  la  confirmation  qui  lui  lut  donnée  par  le 
pape  Alexandre  VIT.  elle  avait  ajoufé  à  -:(ui  nom  celui  (W-Uffi^andru 
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Misithée,  beau-père  de  Gordien  III,  prétet  du  prétoire  pendant  le  rè^ne 
de  ce  jeune  prince;  vainqueur  des  Perses;  il  mourut  en  245  :  ci  Quantniu 
phrique  dicunt,  dit  Julius  Capitolinus,  artibus  Philippi  (Philippe  l'Arabei 
quipost  eum  prs'fectms  prietorii  ex!  factus  ;  til  alii,  morho  exalinctus  est.  s 
\  oici  l'inscription  telle  qu'elle  est  rapportée  par  le  même  historien  ; 

MISITIIEO  EMINENTI  VIRO,  PARENTI  PRIIsXlPVM,  PU^ETORU  PIiA:Fr.CTO  ET  TOTIV^ 
VBBIS,   TVTORl  REIP.    S.  P.  Q.    R.  VICEM  REDDIDIT.  [[lisl.   Altg .   Script  .   C.\     Sal- 

mas.,  rec.  emend.,  1.  Casaul).  Pnrifiiix.  1620.  in-tbi..  p.  162. 

l'afir  \x:>. 

'(  ...  L'interest  des  Muses,  dont  le  destin  est  d'esire  pauvres  el  mal  trai- 
tées, sous  toutes  sortes  de  Règnes  et  par  toutes  sortes  de  Ministres...  » 

Balzac  n'était    pas  content  du  cardinal  Ma/arin    11  ;ivait  désiré  que  sa 
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pension  de  deux  mille  livres  sur  l'éparfine,  dnnl  il  l'Inil  mal  pavi',  lui 
j>lacée  sur  quelque  ln'ni'-rice,  el  il  ne  l'cdjlinl  pas. 

Il  avait  encDrc  cherché  à  inlciesseï-  le  ministre  en  faveur  de  madanu- 
lie  Cainpaiinol.  sa  sœur,  (jue  le  siéi;e  de  Monlauban  avait  rendue  veuve,  et 
que  la  journée  de  Lcns  avait  privée  de  son  fils.  «  \  ieillio  dans  les  peines 
cl  dans  les  disgrâces,  elle  nestoit  occupée,  écrivait-il  à  Mazaiin,  qu'à  re- 
faire des  bresches  et  à  travailler  des  ruines.  «  h'es  sollitilalious  furent  vai- 
nes :  rien  ne  put  vaincre  l'indilIVrence  du  cardinal. 

Il  n'avait  pas  accueilli  de  meilleure  irràce  l'offre  de  la  dédicace  de  \'A- 
rislippe.  On  lit  à  ce  sujet,  dans  ï'Ui>iluire  de  f  Académie,  t.  1"',  p.  153,  des 
fragments  assez  curieux  de  la  correspondance  inédite  de  Halzac  avec  Clia- 
pelain  (21  janvier  11544)  :  «  le  vous  supplie  de  sçavoir  en  quelle  disposi- 
tion est  pour  nioy  le  cardinal  Alazarin.  S'il  est  galant  homme,  et  qu'il  nie 
veiidie  obliger,  j'ay  de  quoy  n'estre  pas  ingrat.  le  luy  adresserois  mon 
Aristippe.  c'est-à-dire  tout  ce  que  vous  avez  veû  des  Ministres  et  de?  Fa- 
voris. Jïais  je  ne  veux  point  faire  d'avances  sans  estre  asseuré  du  succez 
lie  ma  dévotion.  Si  vous  trouviez  quelque  sarbacane  propre  pour  luy  faire 
porter  de  ma  part  le  désir  que  j  ay  de  le  servir,  peut-estrc  qu'avec  toute  sa 
haute  faveur,  il  ne  rejetleroit  pas  la  bonne  volonté  d'vn  artisan,  qui  pe.ut 
iitisni  bien  que  Michel-AïKje,  mettre  en  Enfer  ou  eu  Paradis  vn  Cardinal.  i> 

Apparemment,  dit  l'historien  de  l'Académie.  Cha|  elain  voulut  employer 
N'oiture  pour  soutier  les  intentions  du  cardinal,  et  Voiture  prit  les  choses 
Irop  littéralement,  à  en  juger  par  cette  autre  lellri',  île  Balzac  à  Chapelain, 
du  22  lévrier  1(344  :  «  le  reçoy  vn  billet  du  cher  M.  de  Voilure,  où  c'est 
avec  plaisir  qu't/ry»io«co  t'eten's  vesliyia  flammw.  Mais,  je  vous  prie,  faites- 
moy  souvenir  des  paroles  de  mes  lettres,  .\y-je  voulu  faire  vn  si  sale  mar- 
rhé  que  celuy  (ju'il  me  reproche?  Sçavoir  d'vn  bonmie  s'il  a  agréable  qu'on 
parle  de  luy,  est-ce  luy  dire  en  lauiiage  suisse  :  Point  d'argent,  point  de 
louanges?  L'Lmpereur  Auguste,  qui  estoit  bien  aussi  grand  seigneur  el 
d'aussi  bonne  maison  que  M.  le  Cardinal  Mazarin,  cscrivoit  neantmoins  en 
ces  termes  à  vn  de  nos  amis  :  «  Irasci  me  tibi  sctio,  quod  non  in  plerisqur 
ejusmodi  scriplis  mecum  potissiinu77i  loquaris.  An  vereris  ne  apud  pos- 
terai infâme  tibi  sit  quod  vidcaris  famiUaris  nobis  esse?  )>  Ce  sera  donc 
à  .\uguste,  Monsieur,  à  ijui  j'ailre.sseray  mon  Aristippe,  ou  à  quelque  autre 
homme  de  ce  Sieclelà,  puis  ipii'  li's  gens  de  celuy-cy  .se  liennenl  si  roidcs 
sur  le  p(jiijt  d  lionncur.   >' 

Ces  dispositions  de  l'auteur  durent  nioditier  beaucoiqi  rintention  pre- 
mière de  cet  ouvrage,  enli'epris  d'abord,  conwui'  suite  <lu  Prince,  pour  le 
eanlinal  d<.'  RiclKîlieu.  destiné  ensuite  au  cardinal  Mazarin.  enfm  ilc'dii'  ,'i 
Il  reine  Christine. 
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•  le  liens  cp  mol  du  hun-lioiiiinc  Alexiindi-e  Picolmnini...  » 

Alexandre  Piccolomiiii,  de  lu  même  fnmilie  que  le  pape  Pie  U,  né  à 
Sienne  le  13  juin  1 508,  versé  dans  la  plupart  des  connaissances  humainesj 
llidologie,  jurisprudence,  philosopliie,  médecine,  maUiématiques,  etc.,  se 
livra  d'abord  à  la  poésie,  puis  à  des  compositions  morales.  Il  fut  nommé 
par  Grégoire  XIII,  en  1574,  arclievèque  de  Patras  et  coadjuteur  de  Sienne. 
Mais  il  mourut  avant  le  litulaire,  le  12  mars  1578.  L'historien  de  Tliou 
rapporte,  comme  témoin ,  Tentrevuc  de  Paul  de  Foix ,  ambassadeur  de 
Charles  IX  à  Rome,  passant  à  Sienne  en  1573,  et  de  ce  savant  vieillard, 
qu'ils  tronvèrent  seul,  un  jour  de  lète,  au  lit,  occupé  à  revoir  ses  travaux 
sur  .\ristote. 


«  l'ay  leù  aulrel'ois...  vne  Lettre  de  lean  Mathieu  Gibcrti...  » 

.Jean  Mathieu  Giberti,  né  à  Palerme  en  1495,  fils  nalurel  de  Franco  Gi- 
berli,  noble  Génois,  général  des  galères  du  pape.  Après  de  lortes  études 
qui  embrassaient  la  théologie,  la  jurisprudence  et  les  mathématiques,  il 
entra  dans  la  vie  ecclésiastique,  et  devint  le  secrétaire  du  cardinal  Jules  de 
Médicis,  qui,  ayant  été  élu  pape  sous  le  nom  de  Clément  VII,  le  nomma 
dataire  apostolique,  et  lui  confia  la  direction  des  affaires.  A  la  prise  de 
Rome  par  le  connétable  de  Pourbon,  il  demeura  comme  otage  pour  sû- 
reté de  la  rançon  du  pape.  Évèquc  de  Vérone,  en  1524,  puis  de  nouveau 
dafaire  apostolique  sous  le  pape  Paul  III,  il  fut  du  nombre  des  prélats 
chargés  de  rédiger  les  propositions  qui  devaient  être  soumises  an  Coiuile 
de  Trente.  Rentré  dans  son  diocèse,  où  il  avait  montré  précédenmient 
beaucoup  de  lumières,  de  zèle  et  de  sainlclé,  il  établit  dans  son  palais 
l'piscopal  une  imprimerie  pour  la  publication  des  ouvrages  des  Pères  grecs, 
et  confia  à  plusieurs  savants  pensionnés  par  lui  la  correction  des  textes. 
Sentant  sa  fin  approcher,  il  institua,  par  testament,  les  pauvres  ses  héri- 
tiers pour  la  plus  grande  partie  de  ses  biens.  Il  mourut  à  Vérone  le  l"i  dé- 
cembre  1545,  et  hit  inhumé  dans  la  ralhédrale  de  celte  ville 
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L'HISTOIRE   DV  MOIS  PltOEHAlN 
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A\    nKVF.P.EM»   Pl-.RE   liOM    \.M)1!1.   liE  >^  \  1  iNCT  -  l»  K  Ms. 
Thpolosii'n  ilc  la  inmiTealinn  dos  I!.  1'.  Fi>iiillr\ns. 

U  me  fait  truji  d'Iidiiucur.  rexfollentllonuuf'.  pt  tout  en- 
semble le  grand  Seigneur  dont  vous  me  parlez,  de  mettre 
mon  voisinage  au  nombre  de  ses  souhaits,  et  de  dt-sirer  ijue 
Piâizae  l'ust  jilus  proclic  d'Orléans.  Si  eela  l'stoit.  j'v  gainne- 
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rois  beaucoup  :  lo  lirerois  de  la  sociclé  que  vous  me  propo- 
sez de  sa  part  non  seulement  des  advis  et  des  exemples, 
mais  aussi  de  la  force  et  du  courage.  Au  lieu  où  je  suis,  mon 
Révérend  Père,  je  suis  réduit  i\  me  nourrir  de  mon  pro|)re 
suc.  le  n'ay  de  communication  (lu'avcc  nos  amis  de  l'Anti- 
ijuiti'".  Il  est  vray  qu'ils  sont  de  trcs-bonne  compagnie;  .Mais 
ils  sont  tousjours  les  mesmes,  et  ne  disent  cette  année  que 
ce  qu'ils  disoient  l'année  passée.  Pour  animer  mes  estudes. 
il  me  faudroit  vue  Bibliothèque  ([ni  liisi  aninu'c.  cl  la  C((n- 
versation  me  manque  icy  comme  le  lojsir  me  inani|Me  ail- 
leurs. 

le  pense  l'avoir  autrefois  escrii.  et  il  n'y  aura  [loiiil  de 
mal  aujourd'huy  de  le  copier.  La  solitude  est  certainement 
vue  belle  chose;  Mais  il  y  a  plaisir  d'avoir  (juehju'vn  qui 
sçache  respondre,  à  qui  on  puisse  dire  de  temps  imi  temps 
que  c'est  vne  belle  chose. 

luslifions.  mon  Révérend  Père,  ce  (jui  nous  oblige  à  ai- 
mer si  fort  celte  belle  chose,  et  disons  à  ceux  (|ui  nous  re- 
prochent notre  loisir  que  l'assoupissement  de  la  Paresse  n'a 
lien  de  commun  avec  les  délices  diï  l'Oisiveté.  Celle-cy  re- 
veille, aiguise,  purifie  les  sens;  Celle-là  les  endort,  les  es- 
niousse  et  les  espaissil.  I/vne  nous  laisse  nosire  liberté;  Nous 
sommes  en  la  puissance  de  l'autre  :  Ou  est  possed*'  de  la 
Paresse  et  on  joiiit  de  l'Oisiveti'  :  L'esprit  eu  l'ait  des  festins; 
C'est  l'image  de  la  vie  du  Ciel,  l't  il  n'y  a  point  d(^  plus 
douce  \iandesur  la  Terre  :  Mais  cela  s'entend  (luand  Scipiou 
el  l.aMius,  (juand  Ciceroii  et  Varrou,  (juaud  Tacite  et  Pline 
la  g(»iistenl  (Uisemble.  (In  ;i  beau  clianicr  des  \'ers  aux  fo- 
l'csts  et  aux  rochers,  les  Dialogues  des  Siditaires  a\('c  riùdio 
sont  des  entretiens  tres-imparfaits,  et  (|uel(iue  rares  (jue 
soient  les  (dioses  dtmt  ils  luy  font  le  récit,  ils  n'apprennent 
lien  lie  nouveau  des  responses  f|n'il  leur  lait. 

Vous  vous  doutez  bien  du  dessein  de  ma  Prel'a('e  :  Vous 
vo\<'/.  où  j'en  M'iix  venir;  Mon  esjtiil  vous  (  licichc,  imm  Me- 
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verentl  l'oit!;  Ma  Solitude  a  licsoiii  de  vous.  >••  nie  sentant 
pas  digne  des  avantages  que  m'offre  l'excellent  Homme,  et 
tout  ensemble  le  grand  Seigneur  dont  vous  me  parlez,  je 
nay  garde  de  les  accepter.  C'est  assez  qu'il  die  du  bien  de 
nioy  :  Ce  seroit  troi)s"il  ui'en  faisoit:  et  les  biens  qui  sontcii 
sa  puissance  n'estant  plus  à  mon  v.sage,  j'attends  de  vous 
seul  ceux  que  je  désire.  En  vérité,  en  conscience,  ou,  si  j'o- 
sois  m'exprimer  jjIus  afiirmativement  en  termes  de  noslre 
Ciceron,  per  Devm  immort.\lem,  le  voyage  de  Sainct  Mesmin 
est  la  plus  douce  de  mes  espérances,  le  souspire  après  la 
possession  de  cet  appartement  sur  la  TSiviere,  dont  vous  m'a- 
vez envoyé  le  plan,  et  que  vous  bastissez  pour  me  loger. 

Mais  entendons-nous  bien,  je  vous  en  supplie,  le  vou> 
advertis  que  tant  que  j(^  seiay  entre  la  Loire  et  le  Loiret,  je 
prétends  d'y  estre  ixco(i>ito.  le  ne  m'appelleray,  s'il  vous 
plaisl,  en  ce  pays-là,  ny  Balzac,  ny  Narcisse,  nyAminte.  le 
ne  prendray  ny  ne  recevray  aucun  autre  nom  de  guerre  qui 
puisse  me  descouvrir.  Mon  dessein  n'est  pas  de  donner  ivpu- 
tation  à  ma  Retraite  :  Ce  seroit  vouloir  estre  obscur  ;ivcc  i^- 
clat.  le  ne  me  caclie  point  alin  qu'on  me  cherclie.  Il  faut 
(ju'estanl  auprès  de  vous  je  sois  vn  Secret  entre  vous  cl  moy 
et  vn  Enigme  pour  tous  les  autres.  Souvenez-vous  de  cet  Ar- 
ticle de  nostre  Traité,  car  il  est  essentiel.  le  renonce  de  lion 
co'ur  à  la  réputation  (|ue  donne  le  Monde  pour  joiiir  du 
repos  que  le  Monde  trouble. 

(thliliis  vivoniin,  olilivisceinlus  ut  illi>. 

Cela  veut  dire  en  langue  vulgaire  quCslaui  dcci  !i\  (|ui  .m)1iI 
morts  au  Monde,  je  veux  esti'e  mort  t<iul  (l(>  hou.  et  (jue  les 
Visites  et  les  Lettres,  les  Coui'riers  et  le-  .\ouvelles.  ne  me 
viennent  point  resusciler. 

Monsieur  rAinbas.^adeiir  liistiniau  \ousa  parlé  aulrefoib 
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lie  ce  (.liaslcati  encliaiilc  où  le  IVii'te  Hernia  cl  li-  tuisiiiiei 
Maistre  Pierre  se  lonoient  si  lionne  cnnipagnie.  il  vous  a  en- 
tretenu de  leurs  exerriees  et  ileleuis  occupations  :  Il  n'a  pas 
oublié  la  description  de  cet  admirable  Lict,  qui  avoit  si\ 
toises  de  diamètre,  et  dans  lequel  le  Poëte  nageoit  comme 
en  pleine  Mer. 

Ce  Cliasteau  lui  \ii  joui  reganlé  avec  envie  par  le  plus 
grand  Courtisan  de  France,  et  il  nous  avoit  esté  descouvert 
à  luy  et  à  moy  par  Monsieur  le  Marquis  de  Frangipane.  Là 
dedans,  couime  vous  scavez,  le  Calendrier  nestoit  point  re- 
crû :  On  neconnoissoit  ny  les  lours  ouvriers  ny  les  Festes  : 
Il  n'y  a\(iit  ny  comniencenient  ni  iin  de  Semaine.  On  n'en- 
tendoit  ny  Cloche  ny  Horloge;  Les  Valets  avoient  ordre  ex- 
près de  ne  porter  jamais  ny  de  bonnes  ny  de  mauvaises  nou- 
vi'lies. 

Non  si  (i.-servav;i  di  iir  Ca!end;trio  : 
.Mai  non  eninva  Setliniana  o  vsciva; 
Qiiivi  liore  ne  campani;  non  s"vdiva; 
llavcan  i  Servidor  coininissionc 
.Xiiovc  nmi  poilar  mai  Iristc  ne  Imone. 

polir  les  Cloche>.  il  ne  seroil  pas  aisé  de  li'iir  imposer  si- 
lence, puisqiir  leur  Iniiit  a  son  u>ai^e  dans  l'Kglise  et  qu'il 
fait  partie  du  culte  extérieur  de  la  Religion.  Outre  qu'à  vous 
diri'  le  \ray,  je  ne  m'accommode  pas  mal  avec  elles.  Car 
(piand  tous  les  hommes  dorment,  et  (|u*il  n'y  a  (|ue  mo\  r\ 
les  astres  ([ui  veillons,  elles  me  tiennent  (|Uelque  sorte  de 
(Compagnie,  aussi  bien  qur  ma  laiiiiir  et  mon  porte-feuille. 
Lais.sons  donc  sonner  vos  (lloclies  tant  (|u'il  leur  plaiia,  et 
ne  dé'gradons  point  vostre  Clocher  par  vu  changement  qui 
seroit  remarqué,  et  qui  pourioit  estre  suspect  d'heresio. 

Véritablement  si  vous  me  voulez  l'aire  plaisir,  xous  fenv. 
donner  le  ban  à  tout  ce  (jui  s'appelle  llelation.  Cazeltf. 
l'Ordinaire,  l'Extraordinaire,  etc.  l'estime exlrômemen!  Mon- 
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>u'uv  KriuiLuIol,  cl  i";i\  fait  son  Eloge  il  y  a  luiig-tem[j;>.  Mai-- 
puis  (\Mt'  Platon  n  chassé  Homère  de  sa  Re[)nl)li(|ae  après  l'a- 
voir  couronne  de  Heurs  et  arrosé  de  parl'ums,  Monsieur  He- 
riaiidot  ne  doit  pas  trouver  mauvais,  si  pour  des  considéra- 
tions qui  sont  favorables  à  nostre  re|ios,  et  (jui  ne  sont  point 
désavantageuses  à  son  éloquence,  nous  luy  fermons  nosti  r 
porte  avec  toute  sorte  de  civilité  :  le  veux  dire  après  avoir 
dit  de  luy.  qu'il  est  le  plus  éloquent  Historien  de  tous  le> 
Modernes,  que  !a  France  luy  est  en  partie  obligi-e  de  -n 
grande  réputation;  Que  si  elle  l'avoit  perdu,  elle  auroit  bien 
de  la  peine  à  trouver  vn  homme  pour  remplir  sa  place. 

A  nostre  première  veuë,  qui  sera.  Dieu  aidant,  au  moi- 
prochain,  il  faudra  s'appliquer  sur  le  Chapitre  dks  .\ov- 
vi:i.Li:s.  Cependant,  mon  Révérend  Père,  pour  le  plan  de 
lappartement  que  vous  m'avez  envoyé,  je  fais  estât  de  vous 
porter  vne  description  de  la  Pietraite  de  l'Empereur  Charles  : 
Et  je  fais  en  cecy  comme  le  bonhomme  Malherbe,  ([uand  il 
se  mettoit  immédiatement  après  les  Rois,  et(ju'i'  diMiii  : 
Priam  a  receû  de  la  consolation:  François  premier  n'a  pas 
voulu  mourir  de  regret,  ny  moy  aussi. 

Cette  Description  m'est  Avenue  de  Rome  depuis  peu  de 
p)urs  :  Elle  n'est  point  inférieure  [»ar  la  dignité  du  stile  aux 
plus  esclatans  endroits  de  l'Histoire  du  Pi-n,'  Strada  :  Et(|ue 
vous  semble  d'vn  Escrivain  (|ui  eoinmence  ainsi  ses  Escri- 
tures  :  Loissovi;  Chaulfs,  k?(.\vviî  dv  momu;,  \o\i.\(  movkm; 
sovs  l'kmpibi;  dk  son  i  r.Ki'.i:  !  r  sovs  lk  rkl.nk  mi,  --o>  i  ils'?  La 
pièce  est  peinte  de  mille  couleurs  :  Elle  est  Histori(|iie.  Ora- 
toire, Poétique,  et  que  nest-elle  point.'  Mais  ce  sera  vou> 
qui  me  direz  ce  que  j'en  dois  croire,  et  particulièrement  d<' 
cet  endroit,  que  je  ne  pus  pas  m'empescher  de  traduire  la 
seconde  fois  que  je  le  leiis. 

«  La  belle  Pièce  qu'vne  renonciation  a  l'iJupire,  faite  en 
«  bonne  forme  et  de  bonne  l'oy  1  De  ce  lieu  si  eslevé,  les 
«  cheute-;  ont  esté  frenuentes  et  les  descentes  ont  esté-  rares. 
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M  Combien  de  Neions,  de  Domiliens  et  de  CulllllUlde^  pour 
I  vn  Diocletien?  l"]ncoie  ne  peut-on  pas  dire  que  la  démission 
't  de  celu\-c\  ail  esté  de  niesmc  mérite  (jue  celle  de  Charles, 
•i  dont  la  viebans  reproche  et  sans  tache  ne  luy  pouvoit  laisser 
"  de  remors.  Mais  que  celle  vie  qui  a  fait  tant  de  bruit  n'en 
n  lasse  plus,  lèverons  son  repos  et  cessons  d'admirer  ses  ac- 
ti  lions.  Consideroz-le  des  yeux  de  l'esprit  dans  le  Monastère 
'•  de  Saincl-Iiisl,  des  Percs  Hieronyniiles.  Voyez  comme  ci- 
H  grand  cu'ur  change  d'ambition,  comme  son  courage  prend 
'.(  vue  autre  roule  et  se  tourne  du  costé  du  Ciel.  I.n  \anité, 
'  la  violence,  le  désordre,  le  Monde  en  un  mot,  ne  vient  pas 
((  jusques  icy.  Tout  est  paisible  dans  son  ame,  et  toutes  les 
«  passions  obéissent.  Voyez  comme  il  se  desarme  le  visage 
«  de  la  mine  qui  faisoit  peur  aux  Barliares  (rAI"ri(|ue  et 
K  aux  Protestans  d'Allemagne  II  se  laisse  adoucir  l'esprit 
"  aux  discours  de  la  Raison  :  Il  cscdiitc  la  Philosophie,  à 
'  laquelle  il  n'avoit  pas  pCi  donner  vue  heure  d';iudieiicc 
'  durant  f[uarante  ans  qu'il  avoit  regM('. 

K  Cette  (idele  conseillère  représente  à  rKm|)ereiir  (pie  sa 
!(  j'etraile  le  tire  du  nnmbre  des  autres  homuies,  qu'elle  as- 
•<  seure  ses  victoires  et  tju'elle  consacre;  sa  vertu  ;  (pie  vou- 
i  hiir  riiircpiendrc  de  nt»u\ eaux  desseins, c'est  vouloir  pro- 
'(  lon,^l'r  sur  soy  le  pou\oii'  de  la  Fortune.  Klle  adjouste(|Ue 
«  la  méditation  a  esté  appellee  l'aflaire  des  Dieux  et  de  ceux 
I  ipii  les  imitent,  que  tous  les  emplois  de  la  l(C|Mililiqiif  ne 
(I  valent  pas  vn  moment  de  Toisiveté  du  Sage. 

«  jamais  les  choses  du  Monde  n'eurent  vn  plus  giaud 
'(  spectateur  qui  les  regardasl  sans  y  toucher,  et  (|ui  lii>la>- 
'I  sis  et  en  repos  tandis  (pie  hîs  autres  couroitMit  d  si^  don- 
'I  noient  de,  rini|uielude.  Ses  travaux  estant  Unis,  \',i\aiil 
•(  l'Envie  et  le  Malheur  à  ses  pieds,  tous  les  jours  qui  lii\ 
1  resloienl  n'i'sloient  plus  (pie  des  jours  de  Tii(iiii|di('.  i  i  ce 
i(  Ti'iomphc  nosloit   pas  iiioiii>  beau,   pour  ii  avoir  de  tes- 

u   IlloMi-  que  |r  (;i('l  et   >a    CoiiscieilCi'.  C'r^loil    le  Cclirolllir- 
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((  iiiLiil  et  la  Fesle  de  sa  laborieuse  veiiu;  et  cette  vieillesse 
«  avancée,  que  la  (liandeur  ne  quitta  pas  mesme  dans  la 
«  Cellule,  nestoit  pas  tant  la  dernière  partie  de  son  âge  que 
«  la  dernière  perfection  de  sa  gloire. 

«  Toutefois,  comme  il  n'est  rien  de  si  net  que  la  inedi- 
(I  sance  ne  salisse,  ny  de  si  bon  qu'elle  n"inlerpr?le  mal, 
«  ijuelques-vns  ont  voulu  dire  que  ce  l'rince  s'esloit  repenly 
«  de  sa  retraite,  et  en  avoit  conceii  vn  cbagrin  qui  luy  avoil 
«  mesme  toucbé  l'esprit.  Pour  preuve  de  quoy  ils  débitent 
u  cette  Fable  :  Ils  disent  qu'il  avoit  cinq  cens  escus  dans  vne 
«  bourse  de  velours  noir,  de  laquelle  il  ne  se  dessaisissoit 
'(  jamais,  jusqu'à  la  faire  coucber  avec  luy  toutes  les  nuicts. 
((  Si  on  veut  les  croire,  il  baisoit,  il  caressoit,  il  idolaslroit 
«  cette  bourse.  Et  après  avoir  mesprisé  les  richesses  de  Tvn 
«  et  de  l'autre  Monde,  les  perles  et  les  dianians  de  tant  de 
('  Couronnes  qu'il  avoit  portées,  il  estoit  devenu  avare  pour 
«  cinq  cens  escus!  Vn  Subjet  naturel  du  Roy  d'Espagne  me 
((  lit  autrefois  ce  conte;  mais  je  m'en  mocquay  et  le  mis  au 
«  nombre  des  Histoires  apocryplies.  Il  y  a  bien  plus  d'appa- 
K  rence  que  si  l'Empereur  s'est  repenty  de  quelque  chose 
t(  dans  sa  solitude,  c'a  esté  de  ne  s'estre  pas  plus  tost  retiré 
M  du  Monde,  ou,  comme  en  parle  vn  Autheur  de  delà  les 
■(  Monts,  de  n'avoir  pas  plus  tost  coupé  jeu  à  la  Fortune. 
■I  Car  par  là,  dit-il,  il  attrapa  la  Fortune,  quoy  qu'elle  soit  si 
(  forte  et  qu'elle  sçache  si  bien  piper.  » 

Le  Théologien  que  la  Politique  a  corruiii[iu.  et  ([ui  estime 
plus  vne  ordonnance  de  Comptant  que  toute  la  Somme  de 
SainctTliomas,  se  mocqucra  sansdoutedes  remontrances  que 
fait  la  Philosophie  à  l'Empereur  Cliarles  :  Non  pas  vous,  mon 
lieverend  Père,  qui  n'estes  [tas  gasté  de  la  Cour,  qui  sçavez 
le  véritable  prix  des  choses,  (jui  regardez  avec  pitié  ces 
grands  .Malbcureu.v  à  ([ui  tant  de  gens  portent  envie.  Vostre 
laidiuier,  vostre  Poi'tier,  le  moindn;  de  vos  Frères  lais,  a 
jj  J  . 
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liieii  (lo  [ilu.s  dnui-es  [tciiseo.s  tju  eux  cl  |i;i>m'  de  bien  tnril- 
leiires  lipuros.  On  ne  laisse  pas  poiirUmt  de  soiiliaitor  ces 
belles  misères,  et  la  lelicité  de  la  Retraite  est  vn  bien  connu 
de  peu  do  personnes. 

Vous  ni'eserivoz  là  dessus  d'admirables  cboses.  Nostrc 
aniy  de  Poitou  diroit  que  le  Dieu  Mercure  ou  que  la  Déesse 
Pytlio  vousies  a  dictées.  Pour  moy,  jediray  seulement  qu(- 
si  vus  Discours  sont  pluseloquens  que  les  miens,  mes  [)arii- 
les  ne  viennent  pas  moins  du  cœur  que  les  voslres.  le  suis 
persuadé  de  tous  les  dogmes  de  vostre  doctrine  :  Tay  Tame 
pleine  de  vos  maximes.  Et  par  conséquent  vous  devez  croire 
(|ue  je  ne  déclame  point,  quand  je  prescbe  après  vous  le 
mespris  du  monde,  la  vanité  des  cboses  bumaines.  l'excel- 
lent texte  de  cache  ta  vu;. 

Quand  j'ay  du  Peuple  et  des  Auditeurs,  je  cric  de  toute 
ma  force  :  Sortons  des  Villes;  Allons  babiter  la  Campagne. 
non  seulement  pour  l'establissement  de  nostre  repos,  mais 
aussi  pour  l'asseurance  de  nostre  .salut.  Cbcrclions  lesus- 
Cbrist  où  il  .se  trouve  plus  facilement  selon  l'adresse  <|ue 
luy-mesme  nous  eu  a  donnée.  Il  n'a  pas  dit  (ju'il  estoil  l'oi; 
i»i:s  Palais  et  la  roviuMu;  di.  la  Covh;  U  a  dit  qu'il  estitit  ",\ 
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Bien-beureux  sont  ceux  ipii  cueillent  celle  di\  ini'  ileur 
dans  lescbam[)sde  SainctMesmin,  (|ui  en  font  des  bouquets 
et  des  guirlandes,  qui  se  coiMouneiit  de  bsus-Cbrist,  que 
les  Litanies  de  son  nom  nomment  i.a  covuo.nm  m,  lovs  lks 
Saincts.  le  voudrois  bien  estre  de  ceux-là,  et  travailler  à  la 
lin,  après  tant  de  paroles  et  tant  d'escritures,  a  la  skvli; 
CHOSE  NECESSAIHE.  Aidcz-moy,  mon  Heverend  Père,  à  faire  ce 
que  je  veux,  ou  plustost  obtenir  de  Dieu  pour  nioy  la  grâce 
de  le  bien  vouloir  et  de  l(>  bien  faire.  Il  ne  f;\ut  |)as  qu'on 
reprocbe  \  Il  imiià  ma  iiieiiioir(M|iie  \';\\  mal  proliti' de  vos 
bons  exelnples,  (|iiej'a\  quitté'  mou  \illage,  (jue  j'av  couru, 
que  j'riy  vovagé.  p'iur  clianger  de  place  et  non  pas  de  \ic. 
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ijiu'  scroil-ce,  si  un  tlisoit  ijue  je  a'ay  esic  tjue  Passe-vol;iiii 
ilans  les  troupes  de  Sainct  Bernard,  et  qu'ayant  luy  ce  qui 
me  reluUdit  à  !a  Cour,  sans  avoir  suiv\  ce  qui  me  devoii 
arriver  au  Désert,  j'ay  plustost  esté  lleijelle  du  Monde  que 
Citoyen  de  la  Religion'.'  Dieu  me  garde,  mon  Révérend  Père, 
lie  mériter  ce  mauvais  Elo.i^c  lians  la  Chronique  de  Saincl 
Mesmin. 


RNTKETIKN    M. 


MEMOIRES 


f/HISTOIKE  DE  BALZAC. 


\    MONSlF.Vt!   •*". 

Sans  avoir  est/'  à  la  guerre,  ny  m'estre  battu  en  duel,  j'a\ 
versé  vne  bonne  partie  de  mon  sang.  Et  poui-  vous  donnei 
advis  de  cette  estrange  nouvelle  en  la  langue  de  nos  Muses, 

Piirpuream  licel  oie  aiiiiiiani  lliicliisquo  i>rnfMito< 
Fiiilcrit  illi'  tuas,  vivil  "'"*  sodalis, 
!■. (  iiiorteiii  ipso  suam  sciilijl  lilii 
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MiH)  licl  a  o>\é  mon  Amphitheativ,  et  le  iircm'uM'  s|MTlacl»' 
n'a  point  en  de  speclateui>  :  Il  s'est  passé  sans  liniil  el  sans 
\  iolence  la  nuict  du  dix-huictiesnie  de  Mars.  Le  Valet  qui 
couche  dans  ma  chambre  m'asseura  le  lendemain  que  je  ne 
fus  jamais  en  plus  grand  péril  :  Mais  je  vous  puis  asseurer 
que  je  ne  sentis  jamais  moins  de  mal.  le  puis  mesme  vous 
dire  qu'en  cet  estat-là  il  me  souvient,  avec  quelque  sorte  de 
plaisir,  de  cette  ame  de  povupre  de  Virgile,  que  je  viens 
d'employer  dans  les  Vers  que  vous  venez  do  lire.  Il  me  sou- 
vient encore  de  la  mort  de  i-ovurRE,  que  vous  avez  veuë 
dans  les  Vers  d'IIomere.  et  qui  fut  allegui'e  par  lulien  l'Em- 
pereur quand  il  fut  associi'  à  IT^npire  par  Constance  sou 
i'ousin. 

Les  morts  sanglantes  de  Seneque  et  de  Lucain  me  repas- 
seront par  la  mémoire,  et  je  dis  on  mon  cœur,  car  ma  Ixhi- 
liio  ii'cstoii  plus(iue  le  canal  de  mon  sang: 

Siingiiis  eranl  ladiryma'  :  tJiiaecniii(|U('  loraniina  iiovil 
Humor;  ab  liis  largus  nianat  cruor  :  (Ira  i-odiiiulaiil 
El  patulae  nares,  siidor  rutiel,  omnia  plcnls 
Membra  flnunl  venis,  lotum  est  pro  vulnerc  coipiis 

Le  second  spectacle  a  esté  terrible  :  Toute  ma  pdilc  la- 
mille  en  a  esté  effrayée  :  Parens  et  Amis,  Médecins  et  Con- 
fesseurs y  sont  accourus,  (ît  à  ne  vous  rien  desguiser,  je  no 
pcmsois  pas  on  revenir.  Dieu,  par  sa  grâce.  Monsieur,  arresta 
tout  d'vn  coup  le  déhordomont,  ot  ne  voulut  pas  vous  faire 
perdre  pour  cette  fois  l'homme  du  monde  (pii  vous  estime 
et  (jui  vous  aime  le  plus. 

Fo  n'oserois  pas  dire  noanlmoins,  comme  auparavant,  (|ue 
je  vous  aime  de  toute  mon  ame,  puis  (|ue  j'en  ay  perdu  plus 
de  la  moitié  :  Mais,  pour  parler  rogulioremonl.  je  dis  que 
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je  vous  aime  de  toute  ma  force.  Et  si  vous  voulez  voir  quelle 
est  cette  force  sur  le  subjet  mesme  de  ma  foiblesse,  voicy 
quatre  lettres  que  j'ay  escrites  depuis  ce  grand  accident, 
c'est-à-dire  depuis  que  les  Médecins  me  défendent  l'ancre 
et  le  papier  avec  autant  de  rigueur  que  le  poivre  et  le  vi- 
naigre. Ce  sont  pièces  que  vous  pourrez  communiquer  aux 
beaux  Esprits  du  lieu  où  vous  estes,  et  qui  vous  pourront 
aussi  servir  de  mémoires  pour  escrire  THistoire  de  Balzac. 
Souvenez-vous,  Monsieur,  (|ue  vous  nous  l'avez  promise  du 
stile  de  vos  billets. 


A  MONSIEUR   LE   COMTE   DE   PÂLLVAV 

I.ieulenanl  General  île  l'Anm'o  du  i^oy  en  (invenne. 


MONSIFIVI,  , 

Si  je  n'estois  que  foible,  j'aurois  assez  de  courage  pour 
soustenir  ma  foiblesse,  et  j'essayerois  de  vous  aller  faire  ma 
cour.  Mais  en  Testât  où  je  suis,  je  suis  toujours  proche  du 
péril,  et  vous  estes  trop  bon  pour  rien  exiger  d'vn  homme 
qui  ne  peut  rien  donner  qu'en  bazardant  tout  ce  qu'il  a. 
C'est  à  mon  advis  ce  qui  excita  vostre  pitié,  et  qui  fut  cause 
de  l'honneur  que  je  receûs.  Quand  les  Curieux  arrivent  on 
quelque  lieu,  ils  courent  après  les  choses  rares  pour  conten- 
ter leur  désir  d'apprendre  :  Mais  les  gens  de  bon  exemple 
visitent  les  prisons  ou  les  hospitaux,  pour  exercer  des  actes 

16, 


•290  Œl'VRES   PK   I!  A  1  7.\C. 

de  charité;  Le  mal  d'autruy  leur  est  vne  occasion  de  bien 
faire.  Vous  estes  sans  doute  de  ces  gens-là,  et  cela  estani, 
je  ne  dois  point  faire  le  vain  de  la  faveur  que  vous  m'avez 
faite.  le  veux  croire  que  ce  n'est  ny  estime  ny  amour  qui 
vous  a  donné  envie  de  me  voir,  mais  que  c'est  pure  couqias- 
sion  :  Et  comme  cette  tendresse  m'oblige,  elle  ne  me  glori- 
fie pas,  puis  que  par  les  principes  de  la  Morale  Chrestiennc. 
si  j'estois  encore  plus  misérable,  je  serois  encore  plu.^  favo- 
risé. On  ne  scauroit  justifier  iiue  par  là  le  dessein  de  vostre 
visite,  et  la  peine  que  vous  avez  prise  de  venir  icy  :  Car.  ;'i 
vous  dire  le  vray.  il  y  a  grande  apparence  que  vous  n'\ 
trouvastes  pas  ce  que  vous  cherchiez.  Quelques-vns  ont  dit 
que  j'ay  valu  quelque  chose;  Mais  il  faut  dire  maintenant 
( n.v  FVT  lAiiis.  et  me  mettre  au  nombre  des  clioses  passées. 
Il  fniii  demander  de  mes  nouvelles  à  rnnnée  mil  six  cens 
vingt-trois  et  mil  six  cens  vingt-quatre.  Si  Monsioiii-  le  M;i- 
reschal  de  Grammont.  à  ([ui  je  n'ay  pas  des|>iri  autrefois,  ne 
l'ait  vn  effort  de  mémoire  pour  se  souvenir  de  ce  teiii|is-|;'i,  ei 
liu  premier  goust  de  son  enfance,  je  ne  puis  alléguer  i\ui- 
deste.sinoignagesqui  ne  se  peuvent  veiilier:  le  ne  scaurois 
conserver  ma  réputation  si  je  ne  ressuscite  li's  gen.s  de  la 
vieille  Cour,  qui  seroient  obligez  de  me  défendre  en  défen- 
dant leur  jugement.  Voilà  à  (juels  termes  la  vieillesse  me  ré- 
duit; El  advoiiez-mov  que  vous  auriez  esté  bien  puni  île  \ns- 
tre  mauvaise  curiosiU'  si  vous  n'aviez  esté  plus  charitable 
que  curieux.  Quelque  intention  (jue  vous  ayez  eue,  sans 
l'expliquer  plus  particuliereinent,  je  vous  ay  beaucoup  do- 
hligalion,  ei  suis  aussi  avec  beaiu'oup  de  reconnoissance. 

MoNsli  \  l;. 

Vi.vhiv  Ml  . 

Ce  r,  luiii.'i  ir,.->(i 
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AV  MESME. 


MoNsirvR . 

le  crn\  11(^1  jivoir  pas  assfv.  ilit.  Puis  qiu'  \oslrê  laqiia\ 
t'st  encore  icy^  il  faut  que  je  vous  fasse  vne  autre  lettre  pour 
achever  de  vous  faire  mon  Eloge,  et  que  je  reprenne  la  nia- 
liere  où  je  la  laissay  hier  au  soir.  Que  les  hommes  perdent 
rn  acquérant  de  l'expérience!  Le  Temps  est  le  larron  de  ses 
propres  hiens  :  Il  oste  tout  ce  qu'il  a  donné  :  Il  gaste  les  cho- 
ses après  les  avoir  mi-iiries.  Ne  vous  imaginez  pas  qu'il  nv 
ait  que  vostre  Mars  et  que  vostre  Guerre  qui  sçachent  faire 
lies  dégâts  et  des  ruines.  Nos  Muses  et  nos  exercices  paisi- 
bles eu  font  bien  autant.  Cinquante  ans  de  poltronnerie 
viennent  à  bout  de  Tiiomme  du  monde  le  moins  hazardeux. 
four  moy,  j'avois  tousjours  fuy  le  péril  :  Mais  il  m'est  venu 
attaquer  jusques  dans  l'asyle  du  repos  et  entre  les  bras  de 
ia  Paresse  :  C'est  vne  Déesse,  comme  vous  sçavez,  à  qui  les 
Poètes  Italiens  composent  des  Hymnes.  le  suis  aussi  deschiiv 
<|ue  si  je  m'estois  trouvé  en  toutes  les  batailles  (|ue  j'ay  leués. 
le  ne  suis  plus  quvne  pièce  de  moy-mesme,  plus  que  le 
quart  ou  le  demy-quart  de  ce  que  j'ay  esté.  Pour  le  moins, 
je  ne  puis  plus  estre  que  tesmoin  tles  belles  conversations. 
Vous  l'avez  veû  à  mon  deshonneur.  Quoy  que  je  ne  dormi- 
presque  jamais,  je  suis  presque  toujours  assoupv.  Les  paro- 
les me  tombent  mortes  de  la  bouche  :  l'ay  l'oreille  dure  ci 
rinlelligence  encore  plus.  Bien  loin   de  diii'  de  bons  mots. 
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il  V  a  (le  la  peiiit'  ,"i  me  faire  compiLMidro  ceux  qu'on  me  dit  : 
Il  laiil  me  les  redire  et  me  les  interpréter  plusieurs  fois.  Kl 
pensez-vtius  (pTii  soit  si  aisé  de  pénétrer  trois  grosses  calot- 
tes l'vne  sur  l'autre,  au  travers  desquelles  il  est  nécessaire 
de  passer  pour  venir  jusqu'à  ma  teste".'  Ce  qui  me  reste  de 
bon  dans  mes  maux,  c'est  que  je  ne  suis  point  malade  de 
vnnité.  et  que  j'ay  assez  de  jugement  pour  eonnoistre  que 
je  n'ay  plus  d'esprit.  II  me  sembla,  Monsieur,  que  vous  en 
aviez  beaucoup,  et  je  descouvris  vn  fonds  tres-beureux,  du- 
rant ce  petit  intervalle  de  lumière  qui  me  vint  de  la  reflexion 
(le  l;i  vostre.  Vous  me  dites  je  ne  seay  quoy  de  si  bien  pensé, 
que  mon  assoupissement  en  fut  esmeû  jusqu'à  m'escrier  : 
0  la  jolie  chose  que  vous  dites  !  le  vis  qu'outre  les  vertus 
fortes  vous  aviez  encore  les  délicates,  et  que  vostre  poudre  à 
canon  estoii  parfumée  de  la  plus  fine  galanterie  du  Cabinet, 
l'en  ay  parlé  de  l'abondance  du  coMir  à  Monsieur  l'Evesque 
d'Angoulesme  :  Il  m'a  montré  des  lettres  que  vousluy  avez 
(îscrites.  où  vous  me  traitez  si  bien  et  si  obligeamment  II 
est  te.smoin  du  ressentiment  f[ue  j'ay  de  tant  de  faveurs,  et 
il  me  promet  d'estre  ma  caution  si  vous  en  avez  besoin  pour 
esire  Msseuré'  (|iit'  je  suis. 

MONSIKVh, 

\  .Wllf,  fie. 

Ce  (',  juillcl  KmU 
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Sçavez-vous  bien  que  ce  Monsieur  d'Ângoulesme,  en  ap- 
parence si  doux  et  si  infhiln;ent,  fait  trembler  d'vn  clin  de 
ses  yeux  quarante-cinq  Vierges  tout  ;'i  la  fois  :  11  porto  l'c!- 
froy  dans  le  Monastère  des  Vrsulines  quand  il  y  entre.  En 
vérité  c'est  vn  terrible  Législateur.  Dracon  et  Lycurgue  n'y 
entendoient  rien  au  prix  de  luy.  Il  veut  niesme  reformer  la 
Reformalion.  Il  appelle  vice  tout  ce  i|ui  n'est  pas  vertu  lie- 
roïque.  S'il  y  a  lieu  de  mieux  en  ([uelque  occasion,  il  pense 
que  le  bien  soit  vue  espèce  de  mal.  levons  envoyé  vne  let- 
tre que  je  luy  ay  escrite  sur  ce  subjet  en  faveur  d'vne  tres- 
belln  et  tres-vertueuse  Personne,  née  en  la  mesme  Province 
que  vous,  et  peut-estre  vostre  parente  ou  vostre  alli('e.  Ollc 
lettre  ne  m'a  pas  desplû,  et  j'y  ay  mis  les  restes  de  mon  es- 
prit :  Mais  après  cela  mon  Médecin  m'a  ordonné  sur  peine 
de  la  vie  de  n'escrire  plus  de  lettres  et  de  ne  tourmenter 
plus  mon  esprit.  le  vous  prie  qu'il  ne  sçaclie  pas  l'excez  que 
je  fais  aujourd'huy,  de  peur  qu'il  ne  m'abandonne  comme 
vn  malade  désespéré.  le  vous  proteste  pour  la  troisiesme 
fois  en  vingt-quatre  lieures,  et  dans  le  mesme  paquet,  que 
je  suis, 

MONSIRVB, 

Vosiro.  de. 
Ce  tj  juillet  IfôO. 
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le  lit'  vous  licnijindi'  pdiiii  lilierli-  (lour  l;i  [dus  innot-enii- 
Prisonnierf  (|ui  soit  au  uioiulc  :  lo  vous  supplie  seulonieiU 
<\i'  vous  contenter  de  sa  prison  ri  de  n'en  faire  pas  vn  ca- 
ttioi.  Il  me  seinlde  ([ue  c'est  assez  que  personne  ne  la  voye; 
Mais  d'empesclier  que  le  Soleil  ne  l'esdaire,  et  de  vouloir 
qu  il  soit  nuict  dans  sa  chambre  en  plein  midy,  je  ne  seau- 
rois  m'imaginer  que  c'ait  esté  l'intention  de  Sainct  Augus- 
tin :  Beaucoup  moins  que  vous  soyez  résolu  d'estre  plus  sé- 
vère qu'vn  homme  de  l:i  primitive  Eglise,  et  d'enchérir  sur 
la  tristesse  d'Afri<|ue.Vons  avez  l'esprit  trop  doux,  et  ((iii  scait 
inqi  compatir  aux  peines  d'autruy.  A  la  guerre  mesmevos- 
tre  valeur  ne  tenoit  rien  de  la  cruauté  :  Et  que  seroit-ce  si 
un  mettdit  dans  vostHî  Histoire  de  paix  que  vous  avez  eu  le 
cœur  d'enterrer  toute  vive  la  plus  belle  de  toutes  vos  oiiail- 
les?  Redoublez  ses  jeusnes  et  ses  autres  austeritez  tant  qu'il 
\ous  plaira,  mais  laissez-la  jouir  de  la  pins  chaste  volupl»' 
qui  se  puisse  recevoir  sur  la  Terre  :  Trouvez  l)on,  Monsei- 
gneur, qu'elle  voye  le  Ciel  avant  qu'elle  y  aille.  Cette  veuë 
a  souvent  esté  l'objet  de  la  méditation  des  Saincts  :  Et  vous 
desajusieriez  p(Mit-estre  les  dévotions  d'vne  Saincte  si  vous 
lin  ciiangiez  sa  façon  de  niediler  :  Il  .--e  |Miiinnii  (|iie  \nn- 
rompriez  ses  mesures  dans  la  prière  ^i  \(iu>  rai>it>z  murei 
-es  fenestres.  Vous  .scavez  ipie  la  liansposition  d'vne  lapis- 

-eiic    ,1    mis    en    desniilie    l'KI(ii|OeMec     iJ'vM   (il'.lleMI     qui    ^e 
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senoil  de  l;i  iiiciuoiio  hjcalc.  Pou  de  fliu.^e  csl  capalilr  d";!!'- 
rester  Tosprit  et  do  le  (Jeslourner  de  son  chemin  :  Puiir  ne 
se  pas  esgarer,  il  a  l)esoin  de  certaines  adresses  et  de  cer- 
taines routes,  auxquelles  les  yeux  sont  accoustumez.  Mai,- 
vostre  prudence  \ous  en  dira  beaucoup  da\antage.  Pour 
inov ,  je  n'ay  recours  (ju'à  Vdstre  e([uité;  et  après  vous  avoir 
lait  ressouvenir  (|ue  le  souverain  droict  est  quelquefois  vue 
souveraine  injustice,  et  qu'il  y  a  grande  différence  entre  vio- 
ler la  loy  ou  y  apporter  du  teni|)erauient,  je  demeureray, 

MoNSKlCXKVI;  . 

Voslrc,  elc. 


(Jue  vous  >einble.  Monsieui-.  des  bons  intervalles  de  ce 
malade?  Trouvez-vous  qu  il  y  ait  t\n  descliet  en  sa  manière 
d'escrire,  après  tant  d'esprits  dissipez,  tant  de  chaleur  con- 
sumée, tant  de  feu  esteinl  par  la  perte  d'vne  si  grande 
i|iiantitr  de  sang? 

IiL'll|i|ui:is  U:mirs   •ilIluiatTUIJUC  llICC   liireiltuill 

sic  Yolilarc  leiMiiit  :  Sed  non  vij;or  igneus  ollis. 
Non  aninius,  non  \  ila  redit  jirior.  0  bone  nobis 
Viverc  das  iteruui,  atqiie  novas  in  carmina  vires 
Sulliciens,  einercs  accendis,  Cluisle,  scpultos. 
Clariiis  vnde  orilni  menti  jnhar. 

La  lettre  pour  la  belle  Religieuse  ne  choquera  pas,  je 
m'asseure,  le  Pieverend  Père  du  lien  où  vous  estes.  Elle 
n'est  point  de  mauvais  exemple  et  n'offense  point  les  bonnes 
mœurs.  Il  est  vray  qu'elle  a  estéescrite  avec  quelque  sorte 
de  gayeté  :  Mais  elle  peut  estre  leuë  par  les  tristes  mesmes, 
sans  qu'ils  puissent  dire  ([u'elle  favorise  l'indevotion,  ny 
(ju'elle  si'nte  la  bouflninierie.  I/Eglise  ressei're  et  relasclie 
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la  discipline  des  Mœurs  seluu  qu'elle  le  juge  à  luopus.  Elle 
a  des  foudres  et  des  rosées.  Elle  mitigé,  comme  elle  reforme, 
et  i'ay  appris  d'elle  rvn  et  l'autre  ternie. 

On  m'est  venu  ie[iresenter  de  la  part  d'vne  pauvre  Kille  la 
triste  image  du  lieu  où  elle  se  trouvoil;  vn  trou,  vne  tanière, 
vn  tombeau.  (|u'on  appelle  improprement  vne  chambre;  vne 
nuict  porpetiielle,  îles  ténèbres  effrovables  ;  la  juste  crainte 
(le  l'apparition  des  mauvais  Démons,  qui  sont  attirez  pai' 
robscurité  (;t  par  la  noirceur;  la  prochaine  societ('  des  oi- 
seaux funestes  et  des  bestes  venimeuses,  qui  cherchent  d'or- 
dinaire semblables  retraites,  le  vous  advouë  que  celle  nou- 
velle Grotte  de  la  Sibylle  m'a  fait  horreur  et  que  jay  eu  le 
cœur  touché  de  pitié.  C'est  la  seule  passion  qui  m'a  oblige- 
d'escrire  en  laveur  d'vne  Personne  (|ue  je  n "avois  jamais 
\eu('.  I'ay  eu  recours  à  la  bonté  de  no^lie  commune  Mère, 
[)arce  que  je  ne  doule  point  de  sa  puissance.  Et  puisque  la 
grâce  quej'ay  demandée  m'a  esté  accordée  par  vue  aullio- 
rité  qui  ne  peut  faillir,  je  crois.  Monsieur,  que  je  ii'ay  pa.- 
lailly  en  la  deiiiandaiit. 
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nVATHE   PAKOLi:.^   ESCHITKS. 


A  MONSEKjiNEVR    le  MAROVIS   DE  MON  T  A  V  S  lE  R  , 

Gouveniciii'  el  Lieuteiiiiiil  General  iioiir  le  Roy,  eu  Angouniois  ,  '"iiiiiloiiyu ,  ri 

Alsace. 


le  vous  onvoye  par  eserit  le»  Exemples  que  je  vous  alle- 
guay  (le  vive  voix  au  dernier  voyage  que  vous  listes  en  ces 
Provinces.  Vous  estes  le  seul,  Monseigneur,  qui  pouviez 
lu'obliger  à  entreprendre  ce  travail,  quoy  que  médiocre,  et 
à  faire  vn  corps,  quoy  que  petit,  des  différentes  parties  (|ue 
je  viens  de  joindre.  Mais  je  vous  estime  et  vous  honore  si 
fort,  que  sans  attendre  vos  prières,  votre  seul  désir  est 
lousjours  capable  de  me  persuader. 

le  n'ay  point  dessein  de  justilier  les  Impertinences  ny  par 

leur  nombre  ny  par  leur  antiquité  :  Elles  sont  aussi  vieilles 

(|ue  le  Monde  :  Il  y  a  des  impertinens  par  t(jut  où  il  v  a  des 

hommes  ;  Par  tout  il  se  trouve  des  esprits  ;i  faire  piti('  :  1/Ita- 

II  17 
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lie  fl  la  Giece.  la  sage  Italie,  la  seavantc  Grèce  aussi  liieu 
que  les  Provinces  Barbares,  ont  esté  fertiles  en  extravagaus 
et  en  ridicules. 

iNous  |iourrioii<  mettre  eu  ce  raug-là  des  Sectes  entière- 
de  Philosophes;  Et  en  premier  lieu  (|ue  voulez-vous  dire  de 
ce  Chef  d'ordre  ipii  fut  pris  par  les  Pirates,  et  à  ([ui  la  ser- 
vitude et  les  fers  ne  donnèrent  point  de  modestie'?  Ayant  esté 
inisen  vente  avec  les  autres  Esclaves.  (|ii;iiiil  (ni  lu\  denuinda 
ce  (ju'il  sçavoil  faire,  il  respondit  (|u'il  scavoil  commander 
aux  hommes,  et  cria  en  suite  à  haute  voix,  alin  d'estre  oii\ 
de  tout  le  marché  :  «  Qui  veut  aclu'pler  son  Maislro?  »  Mais 
je  suis  las  de  maltraiter  Dio^ene  et  de  faire  la  guerre  à  Ze- 
non. Accordons  vue  tnive  aux  Cyniiiues  et  aux  Stoïciens  ([ue 
nous  avons  battus  en  tant  de  rencontres.  Sans  mesme  recher- 
cher trop  curieusement  les  autres  vices  des  autres  Grecs,  je 
suis  d  advis  de  ne  considérer  aujourdhuy  (jue  leur  vanile. 

Il  faut  commencer  [jar  ce  galant  homme  de  Psaphon,  qui 
laisoit  instruire  des  Perroquets  et  d'autres  oyseaux  ca|iablcs 
lie  discipline;  et  après  qu'ils  avoient  appris  à  dire  :  «  Psa- 
phon est  vu  Dieu,  )>  il  les  mettoit  en  liberté,  alin  ([u'ils  allas- 
sent publier  par  le  .Monde  sa  divinité,  et  (|ue  les  hommes 
l'adorassent  sur  le  tesuïoignage  des  oyseaux. 

Le  MedtH'in  Menecrates  i>retendoit  en  divinité  aussi  hi.'ii 
que  Psaphon  :  ll.se  laisoit  nçi)c\kv  Meiwcrates  liipitcr.  Il 
signoit  ainsi  toutes  ses  ordonnances,  toutes  ses  attestation!* 
et  toutes  ses  lettres.  (Juehpiefois  il  escrivoit  à  Philipp'v 
P(!ie  d'.Mexandre,  et  \n  joui'  ([u'il  esloit  en  plus  belle  liu- 
iiienr  i|ue  les  autres,  il  luy  estrivit  en  ces  beaux  iiTiues  : 
M  Pliilip[>e  règne  eu  Macédoine  et  Menecrates  en  .Médecine.  » 

Vous  avez  leù.  Monseigneur,  les  Dialogues  de  Platon,  el 
par  coUM'ijoenl  vom>  connoisM'Z  ce  Sophiste  qui  parloit  >iii 
le  clianqi  de  toutes  les  matières  |)i-(qK»s('es.  Il  s'enricliil. 
'  omme  \oiis  .scave/,,  du  revenu  de  sa  langu''.  Mais  ^cave/.- 
vouscpi  axant  acquis  beaucoujt  de  bien  en  l'exercice  de  la 
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Ulielori(|U(',  il  en  eiuplovii  la  plus  ^liiudc  pai  lie  a  la  loiile 
il'vnc  Statiii'  d'or  massif,  qu'il  se  consacra  Uiy-mesnie  dans 
le  Temple  de  Delphes  pour  marque  éternelle  de  sa  vanité? 

Vn  autre  (irec  de  la  mesme  profession  fit  mettre  sur  la 
porte  de  son  lo«;is  vn  escriteau  où  il  y  avoit  en  grosses 
lettres  :  «  Céans  il  y  a  des  remèdes  pour  toutes  sortes  d'af- 
'(  Ilictions  :  On  y  guérit  de  toutes  les  maladies  de  l'ame.  » 

le  lisois  dernièrement  dans  la  Bibliothèque  de  Photius, 
l'atriarclie  de  Constantinople,  qu'vn  autre  Grec,  après  avoir 
composé  neuf  Lettres  et  trois  Oraisons,  crût  estre  accouché 
de  douze  Déesses,  et  nomma  ses  neuf  Lettres  les  neuf  Muses 
et  ses  trois  Oraisons  les  trois  Grâces.  Dans  la  mesme  Biblio- 
thèque, encore  vn  autre  Grec,  dont  les  Livres  se  sont  perdus 
par  le  degast  de  la  Barbarie  en  Grèce  et  par  le  naufrage  des 
belles  Lettres,  escrivant  la  vie  d'Alexandre  le  Grand,  promet 
d'égaler  la  grandeur  de  ses  actions  par  celle  de  ses  paroles, 
et  d'estre  Alexandre  sur  le  papier. 

Idomenée  estoit  vn  des  principaux  .Ministres  du  Ro\  son 
Maistre,  et  des  plus  employez  anx  grandes  affaires.  Voicy 
neantmoins  comme  Epicure  le  traite  dans  vne  lettre  qu'il  luy 
escrit  :  «  Si  vous  cherchez  de  la  gloire,  toute  la  grandeur  de 
<(  Perse, *tout  ce  que  vous  suivez  et  tout  ce  qui  vous  fait  sui- 
te vre  ne  vous  en  donnera  point  tant  que  les  lettres  que  je 
u  vous  escris.  »  Seneque  rapporte  ces  paroles  d'Epicure  et 
y  adjouste  celles-cy  :  «  Ce  quepromettoit  Epicure  à  son  amy, 
u  je  vous  le  promets,  Lucile.  l'ay  du  crédit  avec  la  Postérité; 
«  l'ay  de  quoy  faire  vivre  ceux  qu'il  me  plaira.  »  La  Grèce 
nous  fourniroit  vne  infinité  d'exemples  de  cette  nature;  Mais 
il  ne  faut  pas  tout  prendre  en  vn  mesme  lieu,  et  Seneque 
nous  a  desja  ramenez  en  Italie. 

l'y  trouve  d'abord  l'Epitaphe  du  PoiHc  îNa'vius,  (|ui  cer- 
tainement est  vn  Chef-d'œuvre  de  vanité.  Il  le  composa  en 
pleine  santé  et  de  sens  rassis,  et  personne  ne  s'en  offensa  à 
Borne,  bien  qu'il  fust  injurieux  à  tous  ceux  qui  estoient  à 
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Roiiu' Cil  ce  li'iniis-liÉ.  u  S'il  cstoit  bicnscanl  au\  Uiciiv  de 
((  pleurer  la  mort  drs  llomines,  les  Muses  prendroient  \c 
i(  deiiil  de  celle  du  l'oi'lc  Nanius,  depuis  laquelle  on  a  ou- 
«  hlié  à  Konie  à  parier  Latin.  » 

le  laisse  vne  infinité  de  Fanfarons  et  de  Capitans  en  Prose 
et  en  Vers  pour  venir  à  Ciceron.  Tout  le  Monde  scait  que  de 
quatre  paroles  qu'il  disoit  il  y  en  avoit  trois  à  son  a\antage. 
Il  ronipoit  la  teste  au  Peuple  Romain  de  la  conjuration  de 
Catilina  et  du  reste  de  l'Histoire  de  son  Consulat.  Mais  pour  ■ 
respondre  à  ceux  (|ui  asseurent  qu'il  ne  s'est  jamais  vante 
lie  s((ii  Eloquence,  parce  que  cette  gloire  est  puérile  et  au 
dessous  de  l'ambition  d'vn  lidmine  grave  et  d'vn  vray  Hu- 
main, je  n'allegueray  qu'vnc  ligne  d'vne  lettre  qu'il  escrit  à 
.son  Amy  Poniponius  Atticus.  Dans  cette  lettre,  après  luy 
avoir  rendu  compte  de  ce  (|ui  s'estoit  passé  au  Sénat  quel- 
ques jours  aupara\anl,  il  con(;lut  qu'il  s'estoit  lait  admirer 
à  toute  la  Compagnie,  et  {\u\\  avoit  traité  divinement  la 
matière  dont  il  s'agissoit. 

Virgile  n'est  pas  plus  modeste  ([ue  Ciceron  quand  il  dit 
([uil  apportera  à  Mantouë  les  Palmes  de  la  l'alestine,  et 
quand  il  appelle  les  vers  (|u'il  veut  l'aire  à  la  louange  d'Au- 
guste dcsTlirosnes  d'or  et  d'ivoire.  Nostre  l'aul  love  ne  met- 
toit  pas  l'or  à  si  bon  marclK'.  et  n'en  avoit  pas  assez,  à  mon 
advis,  pour  faire  des  Tlirosnes  et  des  Statui^s.  11  se  conten- 
toit  de  dire  qu'il  avoit  vne  plume  d'or  pour  ceux  qu'il  ai- 
luoil  et  vne  de  fer  pour  ses  ennemis. 

De  tout  temps  ces  sortes  de  vanitez  ont  est(^  permises.  Il 
n'y  a  point  d'Historien,  il  n'y  a  point  de  Poëte  (|ui  ne  pnj- 
mette  la  gloire  et  l'éternité  à  (|ui  en  veut.  La  |)resomption  est 
aussi  ancienne  que  le  mérite,  et  ce  n'est  [las  moins  le  vice 
de  nos  l'eres  (pie  le  nostre.  C'est  vne  des  pnqiiielez  de  la 
Seience  d'iMiller  ceux  (|u"elle  remplit.  Kl  ne  xous  souvenez- 
vous  point  d'avoir  ieù  c(;tte  delinilion  du  l'Iiilosoplie  dans  les 
Livres  des  Saincts  l'eres?  »  Le  l'iiilosopl >t  \n  animal  do 
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«  gloire,  h'  IMiilosophe  pst  le  plus  lier  et  le  pliissiiperl»e  des 
«  aninioux.  )» 

Pour  ne  point  parler  des  autres  l'hilosoplies  que  nous 
avons  veùs,  de  nostre  mémoire  Iules  César  Scaliger  a  esté 
extrêmement  Philosophe  de  ce  eosté-là.  Quelle  largesse, 
quelle  profusion  de  louanges,  ne  se  l'ait-il  point  en  plusieurs 
endroits  de  ses  Ouvrages?  Que  ne  dit-il  de  la  grandeur  de 
sa  naissance,  qui  estoit  vue  chose  assez  douteuse;  du  nombre 
de  ses  combats  que  personne  n'avoit  veûs,  et  dont  il  fahdt 
le  croire  sur  son  simple  tesmoignage;  de  rinfinilé  des  livres 
qu'il  avoii  composez,  et  qui  par  malheur  s'estoient  perdus; 
des  merveiMps  de  son  corps  et  de  son  esprit,  des  autres  avan- 
tages qu'il  avoit  sur  les  autres  hommes'.'  «  Qu'on  mette,  dil- 
«  il,  Xenophon  et  Masinisse  ensemble,  et  que  des  deux  on 
a  n'en  fasse  qu'vn,  ce  (|ui  se  formera  d'vn  composé  si  e\- 
«  cellenl  n'approchera  point  encore  de  moy.  Vix  mci 
«  idn'am  exprimet.  » 

Or  vous  sça\  ez,  Monseigneur,  que  ce  Xenophon  possedoit 
en  vn  degré  eminent  trois  (|ualitez  également  grandes,  et 
qu'on  ne  sçavoit  s'il  estoit  ou  plus  éloquent  Orateur  ou  plus 
subtil  Philosophe,  ou  plus  sage  Capitaine.  11  n'est  point  de 
(^on(|ueste  dans  la  mémoire  des  Temps  plus  estimée  que  la 
Retraite  qu'il  lit,  ayant  toujours  eu  à  dos  vne  armée  de  plus 
de  cent  mille  combattans  qui  ne  pût  pas  seulement  luy  en- 
lever vn  quartier.  Son  langage,  au  reste,  avoit  tant  de 
charmes  et  tant  de  douceurs,  qu'on  l'appelloit  la  Serene  de 
l'Atlique.  Et  pour  ce  qui  est  de  la  connoissance  de  la  vérité 
des  choses,  il  avoit  esté  nourry  dans  le  sein  de  Socrate;  il 
avoit  esté  instruit  de  sa  propre  bouche  avec  Platon.  C'es- 
toient  les  deux  fils  de  son  esprit,  et  on  ne  scait  pas  bien  en- 
core lequel  des  deux  a  esté  l'aisné. 

Massinissa  est  assez  connu  pour  avoir  esté  le  grand  Amy 
du  Peuple  Romain,  et  pour  avoir  dressé  à  l'Armée  Romaine 
la  planche  sur  laquelle  elle  passa  en  Afrique.  Nous  avons 
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parlé  en  vn  autro  lieu  de  l'adresse  et  de  la  force  de  son 
corps.  Tant  y  a  que  ces  deux  liomnies  extraordinaires  ne 
font  pas  la  moitié  de  Scaliger,  au  jugement  de  Scaliger. 

ùi  sont  des  vanitcz.  celles-l;i,  (|ui  ne  se  peuvent  mesmc 
défendre  par  vn  ainy.  Elles  ont  pourtant  esté  admirt'es  par 
luste  Lipse,  qui  a  fait  l'Eloge  de  ces  Eloges.  Elles  sont  souf- 
fertes de  tout  le  monde,  et  il  ne. s'est  point  eslevé  contre  elles 
de  Censeur  public,  point  de  l'Iiyllanjue,  point  de  Docteur  de 
l.onvîiin  ny  de  Bezançon;  Il  ne  s'est  point  imprimé  de  Pre- 
mière ny  lie  Seconde  p;irtie  du  Procez  (|u'on  a  f-iil  ;'i  leur 
Aullieur. 

Ce  seroit  encore  Maislre  Charles  Du  Moulin,  car  ainsi  l'al- 
legue-t'on  au  Barreau,  qu'il  faudroit  accuser  de  vanité,  El 
certes  ce  Maistre  Charles  fait  bien  le  Maislre  lors  qu'il  se 
nomme  luy-mesme  le  Docteur  de  la  France  et  de  l'.'VIlema- 
gne,  et  qu'il  met  en  teste  de  plusieurs  Con.sultations  impri- 
mées :  «  Moi  qui  ne  cède  à  personne  et  à  (|ui  personne  ne 
«  peut  rien  apprendre.  Efjo  qiii  ncmini  cctlo,  et  qui  a  iinninc 
'<  doceri  possiim.  » 

N'est-il  pas  vray  qu'il  n'est  rien  de  plus  modeste  que 
l'Homme  que  vous  connoissez.  si  on  le  compare  à  ces  in.so- 
lens?  Son  orgueil  est  humble  si  on  le  considère  aupré-s  du 
leur.  Vous  sçavez,  Monseigneur,  qu'à  son  avènement  dans 
le  monde,  il  fut  loiu';  par  la  voix,  publique,  et  qu'il  recefit  des 
applaudissemens  dedans  et  dehors  le  Uoyaume.  Il  a  esté 
aimé,  il  a  esté  caresse'  par  d'aussi  grands  Seigneurs  que  le 
pouvoitestre  Idoment-e.  Il  a  eu  commerce  avec  i\vi^  l*rinces 
et  des  Officiers  de  la  Couronne.  Il  a  eu  plus  d'vu  Eucile  el 
plus  d'vn  Altique  à  (]ui  il  ;i  escrit  des  Lettres  :  Mais  ((ue 
n'eusl-on  dit  .s'il  eust  estinn'  ses  Lettres  comme  Epicure  el 
SiTie(|ue  estimoient  les  leurs,  s'il  eust  escril  aux  Ducs  et 
l'airs  que  ses  Lellics  leur  Liisoient  plus  (riioiiiiciii'  ipie  leurs 
Couronnes  Ducales  et  leurs  (^trdoiis  bleus  ;  qu'elles  \;iloienl 
plus  (|ue  les  Brevets  du  Boy  (;t  que  les  Bes<-riptions  de  I  Es- 
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pargne?  Et  neantmoins  s'il  avoit  ainsi  parlé  de  ses  Lettres, 
il  en  auroit  parlé  moins  avantafieusemenl  (lu'Epicure  et  Se- 
neque  n'ont  fait  des  leurs. 

Est-ce  vn  si  grand  crime  (car  voicv  la  ligne  fatal«^  qui  a 
donné  lieu  à  tant  de  Libelles  et  a  mis  en  rumeur  tant  de 
beaux  Esprits),  est-ce  vn  si  grand  crime  d'avoir  escrit  «  qu'il 
((  avoit  trouvé  ce  quequelques-vns  cberclioient,  »>  c'est-à-dire 
qu'il  scavoit  vn  certain  petit  Art  d'arranger  des  mots  ensem- 
ble et  de  les  mettre  en  leur  juste  place;  qu'il  scavoit  l'vsage 
des  particules  dont  parle  si  souvent  le  cber  Monsieur  de 
Vaugelas;  qu'il  n'vsoit  pas  du  prétérit  quand  il  faloit  se  ser- 
vir du  participe,  et  ainsi  du  reste'?  Ce  sont  des  bagatelles 
et  des  jeux  que  tout  cela.  Et  vn  homme  ne  peut-il  pas  dire 
sans  orgueil  :  le  sçay  jouer  au  Piquet,  au  Trictrac;  le  donne 
de  l'avantage  aux  Escbecs  à  celuy-là;  l'ay  gaigné  celui-cy  à 
la  Paume.  11  me  semble  (|ue  de  parler  de  la  sorte  n'est  pas 
vne  grande  vanité. 

Bien  davantage;  Il  n'y  a  point  de  Médecin,  point  de  Dro- 
guiste, pointd'Apothicaire.  qui  ne  se  vante  de  quelque  secret; 
Il  n'y  a  point  de  Maistre  d'escrime  qui  ne  pense  scavoir 
quelque  coup  inconnu  aux  autres  Maistres;  point  de  Ma- 
thématicien qui  ne  die  qu'il  a  trouvé  quelque  nouvellp  figure. 
Neantmoins  personne  n'accuse  ces  gens-là  :  Au  contraire 
ils  sont  recherchez  de  tout  le  Monde,  et  la  hardiesse  avec 
laquelle  ils  disent  qu'ils  sçavent,  leur  donne  plus  de  répu- 
tation et  plus  de  crédit  que  leur  science.  Depuis  tant  de  siè- 
cles qu'on  en  vse  ainsi  et  qu'on  parle  ce  langage,  vn  seul 
homme  sera-t'il  criminel  parce  qu'vne  semblable  parole  luy 
est  eschappée?  N'y  aura-t'il  que  luy  qui  n'ait  pfi  hasarder 
vn  petit  mol  de  confiance  et  de  belle  humeur,  qui  n'ait  pu 
estre  jeune  impunément? 

Lors  qu'il  ne  parloit  pas  desavantageuseuient  de  sa  per- 
sonne, il  n'avoit  pas  encore  vingt-deux  ans.  et  ce  que  Iules 
César  Scaliger  et  Maistre  Charles  Du  Moulin  ont  fait  de  sens 
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froid  cinquante  ans  durant,  il  ne  Ta  fait  que  cinq  nu  six 
mois  dans  la  liberté  d'vne  conversation  enjouée,  et  badi- 
nant avec  ses  Amis.  Il  avoit  l'esprit  gay.  les  passions  vives 
et  le  sang  chaud.  Et  je  vous  prie,  qui  est-ce  qui  ne  s'est 
pas  trouvé  honneste  homme  en  cet  àge-ià".'  Qui  est-ce  qui 
n'a  eu  delà  complaisance  pour  son  mérite  véritable  ou  faux? 
Qui  est-ce  qui  n'a  point  esté  malade  do  l'amour-propre? 
Que  si  on  ne  peut  pas  nier  que  rilomme  que  vous  connois- 
sez  ne  se  soit  aimé  en  cet  àge-là,  on  ne  peut  pas  asseurer 
aussi  que  son  amour  ait  esté  injuste  et  qu'il  se  soit  aimé  sans 
rival.  S'il  a  eu  bonne  opinion  de  ses  Ouvrages,  il  n"a  pas 
esté  tout  seul  de  son  opinion.  Vous  en  avez  esté,  Monsei- 
gneur, et  pour  combien  de  gens  pensez-vous  que  je  vous 
compte? 

Toutefois  il  y  a  longtemps  qu'il  n'est  plus  en  ces  termes- 
là;  Il  a  apaisé  le  trouble  par  son  repos  :  Il  a  fait  cesser  les 
murmures  par  son  silence  :  Il  a  donné  satisfaction  à  l'envie, 
et  s'il  ne  l'a  vaincue,  il  s'est  accommodé  avec  elle.  Mais  pré- 
supposons qu'elle  ne  soit  pas  encore  contente,  il  est  tout 
prest  à  achever  de  la  satisfaire.  S'il  fasche  encore  à  quel- 
ques-vns  qu'il  ait  dit  «  qu'il  a  trouvé  ce  que  quelques-vns 
«  clierchoient.  »  il  consent  de  bon  cœur  que  ce  malheureux 
mot  soit  effacé  de  son  premier  Livre,  et  qu'on  mette  en  sa 
place  «  qu'il  cherche  ce  qu'ils  ont  trouv(\  » 
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ENTP.ETIKN   IV. 


hlSSKRTATION   CHiTloV 


A  MONSIEVR 


(;[1APITHE   PREMIER. 

Le  mois  d'Avril  est  passé,  et  Totila  n'est  point  encore 
guery.  le  suis  donc  d'advis  de  vous  envoyer  vostre  papier 
blanc  et  de  remettre  mes  Escritures  à  vne  autre  fois.  le  parle 
de  mes  deux  Apologies,  qui  sont  aussi  longues  que  les  deux 
Anticatons  de  César,  et  que  personne  ne  peut  déchiffrer  que 
Totila.  Pour  les  autres  choses  promises,  vous  les  trouverez 
dans  le  paquet  que  vous  porte  Monsieur  de  La  Thibaudiere, 
et  vous  ne  les  trouverez  pas,  je  m'asseure,  indignes  de  vostre 
estime  ny  de  nostre  bonne  Antiquité. 

Les  Roses  pourtant  sont  ou  de  ce  mesme  Florus  ou  d'vn 
certain  Luxurius  qui  est  venu  encore  depuis,  et  qui  fleuris- 
soit  en  Afrique  sous  Thrasimonde,  Roy  des  Vandales.  Vous 
sçavez,  Monsieur,   que  la  Barbarie  avoit  commencé  long- 

17. 
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temps  auparavant,  non  seulement  à  Carlliage  mais  ù  Rome 
mesme,  et  que  sous  les  Anlonins  et  sous  les  Sévères,  les 
Po<"tes  ne  faisoient  point  scrupule  dVn  Solécisme.  Ils  allon- 
geoient  les  brèves,  et  accourcissoient  les  longues  cominc  il 
leur  plnisoit,  te^mnin 

Terrnr  .Kcyplinri  NiiiiM-  nst.it  militis  iiiiions. 

et 

lliinc  Reges.  Iiuiic  Gcntos  amant,  liunc  aiire.i  Uoma. 

Vous  avez  pu  remarquer  plusieurs  autres  semlilaMcs  ;il- 
tentats  diins  l'Hislnire  Auguste,  où  ces  Barbares  vsurpi'nt  vue 
autliorité  tyrannique  sur  les  Syllabes,  et  violent  i\  la  lace 
mesme  de  rEmj)ereur,  qui  estoit  aussi  souverain  Pontife. 
les  plus  sainctes  Loix  de  la  Grammaire.  Ainsi  j)arle  nostre 
Amy  de  *'*,  comme  s'il  parloir  des  (joiimandeuiens  de  Dieu 
ou  de  ceux  de  rEglisc. 


CIIAPITRR  II. 

Les  vers  de  Luxurius  sunl  donc  admirables  comparez  ;i 
cette  vicieuse  versilicaliou  :  Kl  ce  sont  des  nos(^  (pie  vous 
recevrez,  s'il  vous  plaisl.  nt  alicni  Irwpnris  jlurcs  (vuus  vous 
souvenez  du  jargon  de  nostre  dernière  (•(nil'en'nce),  pois 
(|ue  je  ne  suis  pas  assez  gi;iud  Seigneur  pour  vous  envoyer 
iu'vci\rini  iiëris  volucirs,  cl  U)Uij'nh\ni  littoris  frisées.  Mais 
je  ('(iiinois  V(»stre  gtiust,  cl  je  sca\  que  mims  iiiniez  les  Ruses 
l't  que  vous  ne  Ii;iïssez  |i;is  les  vei's  : 
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(îi'atioi'  vU|uc  illa  Pst  (juani  quas  Ver  etlucat  aliiiniii. 

Oiise  fœdo  Bruuiae  sidcre  iiata  rosa  est  ; 
Sic  ma|;is  hi  versus  quam  qiios  culta  edidil  iBias, 

Iinniundte  placeaiil  noniine  Rarbnria'. 

A  vostre  advis,  où  ay-je  pris  ces  quatre  vers?  Vous  trouve- 
rez pliistost  la  source  du  Nil  que  le  lieu  d'où  ils  ont  estt'  ti- 
rez, quand  mesme  vous  employeriez  à  eette  reelierelu'  la 
sagacité  de  M.  de  Pevrarede. 


CIIAPITRK   III. 

L'Epigramme  de  Xerxes  est  ou  de  quelque  parent  de  Vir- 
gile ou  de  quelqu'vn  de  ses  amis,  ou  à  tout  le  moins  de  (|uel- 
qu'vn  de  sa  connoissance.  Et  sans  doute  nous  devons  cette 
précieuse  Antique  à  vn  meilleur  siècle  qu'à  celuy  de  Martial. 

La  Latinité  en  est  nette  et  chaste,  les  pensées  justes  et  me- 
surées; Et  cette  exclamation  à  la  fin  :  c  Qui  est  ce  nouveau 
«  Dieu,  qui  change  la  Terre,  l'Air  et  la  Mer?  Certes  il  y  avoii 
«  vn  Monde  sous  lupiter  :  »  peut  hien  venir  de  l'Esprit  d'vn 
de  nos  Amis  de  la  Republique,  et  avoir  esté  conceuë  avant 
le  déclin  dé  l'Eloquence,  c'est-à-dire  avant  l'Empire  de 
Tibère  ou  mesme  celuy  d'Auguste.  Car  le  bon  homme  Yic- 
torius  monte  encore  plus  haut  pour  trouver  la  pureté,  la 
chasteté,  l'intégrité  du  Latin.  Choisissez  lequel  des  trois  vous 
plaira  le  plus,  et  regoustez.  je  vous  prie,  avec  moy  ces  deux 
derniers  vers  : 

(Juis  novus  hic  hominmii  Tcrramque,  Diemqne  Fretinni|iic 
l'enniitat?  Certe  snli  love  Mmidiis  eral. 
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Encore  deux  mots  sur  le  premier  distique  de  TEpigramme. 
Il  ilit  que  voilà  le  grand  Xerxes,  que  tout  le  Genre  humain 
vient  avec  luy.  que  toute  la  Terre  est  à  sa  suite.  Vn  Po."tt' 
peut  parler  ainsi,  parce  que  cherchant  la  grandeur  et  la 
magnificence,  il  n'est  pas  ohligé  de  s'arrester  à  la  vérité  si 
exacte  et  si  régulière.  Vn  Historien  doit  estre  plus  moden'-. 
et  il  faut  ([u'il  se  contente  de  dire  que  le  grand  Xerxes  des- 
eendant  on  Grèce  traisne  toute  l'Asie  après  luy.  C'est  assez 
que  cela,  et  ce  n'est  pas  trop.  Mais  au  jugement  de  Demetrius 
Phalereus,  dans  son  Livre  de  l'Elocution.  ce  seroit  tntp  peu 
de  dire  «.  que  le  grand  Xerxes  arrive  en  Grèce  avec  tous  les 
«  siens,  comme  si  on  parloit  du  train  d'vn  Père  de  famille. 
K  (|ui  mené  tous  ses  domestiques  avec  luy  ([uand  il  fait  quel- 
(I  que  voyage.  »  Les  paroles  de  Demetrius  sont  remarquahles. 
et  il  allègue  cet  exemple  de  Xerxes  sur  le  subjet  du  Charac- 
tere  sec  ou  de  l'aridité  de  la  diction,  quoy  (ju'il  ne  nomme 
point  l'Historien  ou  l'Orateur  (|ui  parloii  si  jnihlemeut  des 
forces  du  plus  grand  Roy  de  l;i  Terre. 


CHAPnr.E   IV. 

Le  Fragment  fjui  est  après  rE[tigranini(' a  csd'  tiré  d'vn 
parchemin  [)oiirrv  en  plusieurs  endroits  et  :'i  deiny  mangé 
de  vieillesse.  Il  l'uni  (jiie  le  l'oëte,  aulheur  du  Fragment.  ;iil 
escrit  sous  le  Uegiie  de  Néron,  quov  que  son  rharactere  soit 
plus  ancien  et  qu'il  ail  cherché  vue  aulrt;  manière  et  vue  plus 
iiohje  expression  que  celle  des  Escrits  de  ce  Temps-là.  Mais 
de  plus,  Monsieur,  nos  Amis  du  Pays  Latin  trouvent  (pie  son 
génie  est  liard\  et  ([u'il  n'y  a  rien  de  bas  en  ses  seniimeiis. 
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S'il  les  en  faut  croire,  les  choses  qu'il  dit  sont  grandes  de 
leur  propre  grandeur;  Elles  n'empruntent  point  leur  dignité 
de  celle  de  la  langue  Romaine;  elles seroient  helles.  disent- 
ils,  en  Basque  et  en  bas  Breton. 

Dés  le  commencement  de  la  Pièce,  j'ay  pris  plaisir  à  ces 
Parensde  Troye  et  à  cette  Grand'Mere  Venus,  qui  met  dans 
le  ridicule  le  VencrisGenitricis  des  medaillesdeliilesC.Tsar, 
et  ce  vers  d'vn  ancien  Porte  : 

Pioimili  ntiilrcm  trcaret.  ol  iiepolem  Cœsarem. 

F'-n  suite  la  description  du  mauvais  Règne  n'est  p;is,  ;i 
mon  gré,  vne  fougue  d"vn  Poëte  vulgaire.  Et  que  vous  sem- 
ble de  cet  enragé,  de  cet  homme  que  les  Ghrestiens  de  son 
temps  croyoient  estre  l'Antéchrist,  de  Néron,  en  vn  mot,  (|ui 
veut  poursuivre  à  son  tour  les  Furies  qui  le  tourmentent, 
qui  leur  veut  opposer  d'autres  Furies,  et  à  leurs  Serpens 
d'autres  Serpens?  Voyez  cet  Empereur  parricide,  qui  est 
prest  detiier  sa  Mère  encore  vne  fois,  et  d'vne  plus  mauvaise 
mort  que  la  première.  Voyez-le  qui  espouse  publiquement 
vn  garçon  et  fait  vne  feste  de  ses  abominables  nopces  :  Il 
fait  mourir  le  Peuple  de  faim  et  le  Sénat  de  poison  :  Il  suce 
les  vns  jusquesà  la  moelle  et  engraisse  les  autres  pour  les 
manger:  Enfin  il  se  mocque  du  Genre  humain  et  de  la  pa- 
tience publique.  11  veut  faire  le  plaisant  dans  les  larmes  et 
dans  la  désolation  vniverselle,  parlant  de  l'embrasement  de 
Rome  comme  de  la  resjouïssance  d'vn  feu  d'artiiice  et  de  la 
consolation  des  ténèbres  de  la  nuit.  Quod  mur  etiam  ad 
hùtoriam  facit  :  siquidem,  Tranqiiillo  teste,  incendium  hoc 
è  turri  Msecenntis prospectans,  Isetusqne  ftamm^p.  vt  nichât, 
pukhritudine .  Vous  sçavez  le  reste. 

Ergo  famein  miserani,  anl  epulis  infusa  venena, 
Et  populiim  exano;ueni.  pingiiesque  in  t'iinus  amicos. 


fîlO  Œl'VnES   DK    lîAL/.AC 

El  molle  imperii  sciiium  stil)  noiuiiie  l'afi^. 
lit  (|U0(lciimfjut'  illis  niiiu'  aiir(;a  dicilur  tetas. 
Marmon'ietjue  caiioiil  lacryniosa  incendia  lîoniat. 
VI  lorinosuni  aliquid  uigni.'  et  solalia  Noclis? 
Krgo  re  benè  i;esta,  et  leto  Matris  ovantcm, 
Maternisqiie  canent  cupiduni  concurrerc  Diris. 
\'A  Diras  alias  opponcre,  et  angtiibiis  angues, 
AUjuc  novos  gladios  pejusque  oslendere  lelum? 
Sœva  canent,  obscœna  canent  l'œdosque  hyniena^os 
Wnris  pneri.  V<'neris  inonnnienla  neCaivliv 


Il  y  a  d'autres  endroits  (iiii  m'ont  extrêmement  plù.  M;iis 
surtout,  Monsieur,  les  pauvres  Muscs  qui  se  prostitucnl  ;i 
(les  Valets,  et  encore  à  si  bon  marché,  sont  des  Dames  (|ui 
m"ont  bien  l'ait  rire  et  (|ui  sont  bien  traitées  selon  leur  mé- 
rite. Elles  m'ont  fait  souvenir  de  ces  autres  Dames  du  mesmr 
temiis,  que  vous  avez  veui-s  en  vn  mauvais  lieu,  et  ijui  ddi- 
vcnt  craindre  le  Commissaire  du  quartier;  je  \eux  dire  dans 
le  Satirique  de  Détrône:  Qux  vestigia  llaijrormn  oaculn- 
l)(nitiir,qii>t'  (17)1  plexus  .wos.  si  ma  mémoire  ne  me  trompe. 
iniUchmil  in  rruccm.  ri  in  crlmna  pichi'  (jiin'fchinit  ctiani 
quud  amarent. 

pour  les  Geans  à  qui  les  Muses  baslisscnl  des  Temples, 
l't  (|iM'llt's  veulent  mettre  en  la  place  des  Dieux  et  des  De- 
mi-dieux, vous  vous  doutez  bien  de  (|ui  il  entend  parler. 
Et  à  mon  advis,  en  cet  endroit  Titius  Terni'  omiiipitrentis 
(ili(vi)nis.  est  le  Nom  de  guerre  de  Tigellin,  miiiistr(^  de  lou- 
l(;s  lescruautez,  etConlident  de  toutes  les  ordures  de  Néron. 
Apparemment  vn  Poëte  affamé  de  ce  temps-là  I  avdii  iniv 
;Mi-dessus  de  lupiter,  et  avoit  app(d(''  Oracle  et  Destin  le^ 
lommandenn'ns  et  les  ordres  de  cet  bonnesle  lidinnn'. 


Nil  .Musas  cecinisse  pndet,  nec  noiiiinis  uliiii 
Virginei.  l'annecpic  juvat  nicniinisse  prioris. 
Ali!  piicloi-  exiincliis.  doctii-ipic  inlaniia  (initie. 
Suit  liliilii  proslani  ;  el  cpieis  jicniis  al)  love  suninin, 
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Res  liominiiin  supra  evedae  el  iiiillius  egentes, 
Asse  iriereni  vili,  ac  sanclo  se  corpore  l'œilnnt 
Scilicol  iiiit  Meiiœ  faciles  parère  supeiljo. 
A  lit  iiulii  l'olvcleti,  et  parca  lauile  beatœ, 
\  sque  adeo  maculas  ardent  in  l'ronte  récentes, 
llestcrnique  Getœ  vincla  et  vostigia  ilagri. 

()uiii  etiani  palrem  oblitaj  et  cognata  Denrnni 
Niimina,  et  antiquuni  castaî  pietatis  honoreni, 
Proh  !  Fiirias  et  Monstra  colunl,  impuraque  lurpis 
Fala  vocaiil  Tilii  mandata,  et  qiiicquid  Olympi  esl 
Transcripsere  Kreho.  lamque  impia  ponereTempla, 
Sacrilegasque  aiulent  Aras,  Cœloque  repiilsos 
Qiiondani  Terrigenas,  superis  imponere  regnis, 
(•m  lirel,  l't  slolidn  vcrliis  illuditur  Orlii. 


r.HAPITHR   V. 

Uuoy  que  puisse  dire  le  Docteur  Capilan,  la  Silve  de  Cé- 
ladon ne  doit  rien  à  l'Apologie  d'Aniinlo.  le  eonnois  l'Iui- 
meur  de  l'Homme.  le  sçais  qu'il  est  perpétuellement  sur  le 
TTEpl  ui];ouç,  qu'il  veut  casser  toutes  nos  flustes,  toutes  nos 
guitarres,  et  tous  nos  luts;  qu'il  ne  veut  dans  sa  Musique 
que  des  tymbales,  des  tambours,  et  des  trompettes.  Il  a 
tousjoiirs  la  bouche  pleine,  ou  de 

Hella  per  yEmatliios  plus  quam  civilia  campos, 
Jusque  ilatum  sceleri  raiiiinus, 

* 


OU  de 


Inferni  raptoris  equos,  alllataque  curru 
Sydera  Tenario,  caligantesquo  prolumla' 
lunonis  llialamos. 


."12  ŒUVRES   l»K   HAI.ZAC. 

Il  faut  le  contenter  en  l'vne  et  en  loiitie  liieon.  Nous 
flonnons  du  genre  sujilime  à  sa  l'ougui':  et  du  stile  lenipen' 
à  son  sens  rassis  :  L'Apologie  est  plus  forte  et  plus  elevét- 
que  la  Silve  :  Klle  pi(|ue  davantage  la  partie  irascible,  et  le 
Lion  caché  dans  l'auie  de  rHonime  :  Mais  la  Silve  louche 
davantage  le  vray  Homme,  et  les  passions  douces  et  humai- 
nes, le  vous  ay  desja  fait  sçavoir  qu'elle  a  esté  faite  pour  vu 
de  nos  Amis  de  Saintonge,  desespen''  (i'a\oir  perdu  sa  Mais- 
tresse.  i|u'vne  lempeste  de  dévotion  jetla  dernièrement  dans 
vu  Monastère  de  Carmélites.  Celte  tempcst,'  de  dévotion  n'est 
|ias  de  moy  ;  elle  est  d'vn  grand  Sainct  de  nosire  Siècle.  (|ut' 
jf  vous  nommeray  en  temps  et  lieu. 

Si  rOrateur  de  Poitou  que  vousconnoissez,  connois.si(ii  le 
l*(M"ie  {.lien-ce.  il  s'escrieroit  en  celte  occasion  : 

TiiiUiini  lîoHiuiii  poliiil  siiadere  maloriiin  ! 

Il  xtiistiendroit  que  (-"est  sacrilier  l'innurtMili'  Ipliigcnii', 

.\uliilc  ifuo  pacto  Trivial  Virp;ini<  araiii 
l|ihianassai,  pic. 

S'il  t'utendoit  le  Latin,  il  ndn'ssiM'oit  ;i  la  nouvelle  C.ir- 
melite  ces  paroles  de  Fetrone  :  Quid  prodcril  hov  tihi,  si  If 
vivarn  sepdieris  ;  si  antequam  Fata  posnuit  indemtintvm 
spiritiim  cffiulcris  ? 


CIIAIMTIU:   VL 

l'ay  triiiivi'  entiii  rKpigraunin'  ijuc  je  vous  aycherclié'e  si 
long-temps,  et  la  voicv,  dr  pi'ur  (|u'elle  n'escliappe  encore 
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vne  fois  à  ma  mémoire.  Elle  a  pour  tiltre  :  Ciim  Snnrtinio 
niali  capilli  secnrentur. 

(^liKC  seciiil  libi  Ikivenles  Aniarantn  caiiillos 

Dexlera  Syllsea  sœvior  illa  tiiit. 
Vna  nianus  Niso  vilani  àbstiilit,  altéra  Aniori  ; 

Manna  homiiics;  major  Ireripre  ciilpa  Deos. 

Mais  j'ay  bien  plus  trouvé  que  cette  Epigramme  des  che- 
veux coupez.  l>eu\  mois  après  que  la  Silve  eut  veû  le  jour, 
je  (lescouvris  fortuitement,  et  à  l'ouverture  du  Livre,  cer- 
tains vers  d'vu  Poëte  Italien,  composez  sur  vue  semblable 
matière.  Ce  n'est  pas  vn  Italien  du  rang  du  commun  :  c'est 
vn  des  illustres  de  la  Galerie  de  Paul  love  Et  ce  Maistre  fai- 
seur d'Eloges,  après  l'avoir  traité  de  yrxaltum  uiinnimn. 
dit  de  luy  entre  autres  choses,  Extant  Odx  ejus  plurcs,  cl 
patieœ  Elcgise  Romana  simpliatate  decantatse.  Sed  lamhiro 
versu,  à  paucis  hactenus  prospéré  tanlatn.  vuuh  est  ad  an- 
tiquât'  I midis  metam  propius  accessisse. 

Neantmoins  à  vous  parler  franchement,  ce  prxaltum  in- 
geniuni,  cet  Illustre  des  Eloges  de  Paul  love,  ne  m'a  point 
donné  de  jalousie,  et  pour  ne  rien  dire  de  plus  avantageux 
à  voslre  tres-humble  serviteur,  je  ne  pense  pas  que  les 
vers  du  Romain  vous  desgoustent  de  ceux  du  Barbare.  Met- 
tez-les à  l'espreuve  les  vns  et  les  autres. 

Et  censé,  ô  judox  Tarpa,  nul  lu  doctp  Tinliati 

Mais  il  faut,  Monsieur,  que  la  chose  se  fasse  en  habit  dé- 
cent, le  suis  d'advis  que  vous  preniez  pour  cela  vostre  robe 
longue  et  vostre  bonnet  carré,  sans  oublier  vos  vénérables 
lunettes,  par  lesquelles  vous  pourriez  mesme  faire  des  Ser- 
mons, et  affirmer  qu'il  est  ainsi,  ou  qu'il  ne  l'est  pas;  comme 
font  les  Docteurs  de  Conimbre  et  de  Salaman(|ue. 

le  ne  mets  icv.   nv  les  vers  de  l'italien,   nv   les  miens. 
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Vous  trouverez  les  premiers,  dans  le  Livre  tle  loannes  Au- 
relins  Amiurcllus  ad  Camillam  uupcr  initiutam,  fl  les  se- 
conds, dans  l'édition  des  vers  loan.  Lrtd.  Giiczii  Babacii, 
r[ue  rilhistre  Ménage  n'a  |ias  desdaif^né  de  dédier  à  la  Heine 
de  Suéde.  H  sont  sous  le  liltre  de  Céladon  di'spenitiis.  Oiioy 
que  ces  quatre  petits  Poëmes  ne  vous  soient  pas  nouveaux, 
j'ny  voulu  vous  en  donner  toutes  les  (?nsei}>ncs,  afin  que 
vous  ayez  moins  de  peine  à  les  cliereher. 

C'est  un  ancien  mot,  Monsieur,  que  ce  qui  dépend  du 
juf^ement  des  hommes  est  incertain,  et  je  ne  puis  pas  sça- 
vuir  ce  que  vous  prononcerez,  quand  vous  aurez  veû  et  exa- 
miné toutes  nos  pièces.  Mais  si  vous  [irenez  la  voix  de  vos- 
Ire  voisin  le  Chevalier  de  Mert'.  je  sçay  bien  qu'il  opinera 
;'i  mon  avantage,  et  qu'à  son  ordinaire  il  dira  des  vers  du 
l'diHc  italien.  Non  è  mi  (jran  casa  :  il  conclura  (pie  les 
meilleurs  de  ces  vers  ne  sont  pas  fort  bons,  et  que  les  autres 
sont  pitoyables.  Il  adjoustera  que  prœalhim  in(jenium  est 
tombé  de  son  haut,  dans  ce  petit  Poème  :  et  (jue  r.\ltesse 
e.stoit  à  bon  marclu'  en  ce  siecle-là. 

La  Justice  ne  punit  pas  tousjours  ;  elle  recompense  quel- 
quefois :  Il  faut  estre  juste  à  tout  le  monde,  et  à  l'Estranger, 
comiiK!  au  Domestique.  Sur  ce  l'ondenuml  vnus  faites  bien 
de  rendre  justice  à  l'Eloquence  d(!  nostre  excellent  llereli- 
que,  et  de  la  séparer  de  son  Hérésie.  Pour  moy  je  ne  seau- 
rois  m'einpescher  de  dire  (|ue  le  Docteur  llnguenol  est  vn 
grand  Docteur,  et  plust  à  Dieu  (|ue  ce  qu'il  a  escrit  de  la 
Résurrection  de  lesns-Christ  eiist  esté  presch('à  Paris,  el  non 
pas  à  Charanton. 

Mais  le  dessein  de  Dieu  s'accomplira  en  son  tem|is.  ei  il 
faudra  cueillir  l(>  IVnit  (piand  il  sera  meiu".  Ksperons  con- 
>tainmenl  \ne  >>i  \  lile  ciuiversinn.  Attendons  vn  exemple  (|ne 
nous  ne  seanrions  irop  désirer,  qui  lireroit  après  soy  de  si 
belles  sniles  ;  (|ui  nelieveroit  peut-esire  les  Con(piesles  de 
l'Kglise.  (|ui  nietlniil  lin  :i  t((Ules  nos  Cuerres.   l'en   parle. 
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cominc  vous  voyez,  avec  quelque  espèce  de  transport,  et  je 
voudmis  l)ien  que  ce  transport  fust  inspiration.  Le  cœur  me 
le  dit  :  Il  passera  de  nostre  costé  ce  grand,  w\  excellent 
Adversaire. 
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le  viens  à  la  Harangue  Italienne,  qui  lui  faite  ou  qui  se 
devoit  faire  de  la  part  du  Pape,  dans  le  Sénat  de  Venise. 
C'estoit  afin  d'obliger  la  Seigneurie  à  entrer  dans  vne  Ligue 
avec  le  Pape,  et  à  joindre  ses  armes  à  celles  des  autres  Prin 
ces  intéressez,  pour  s'opposer  conjointement  à  leur  commun 
Ennemy.  Ne  pensez  pas  que  cet  Ennemy  commun  fust  le 
grand  Turc.  (Testoit  l'Empereur,  au.ssi  Catholique  pour  le 
moins  (|ue  Constantin,  que  Tlieodose  et  que  Cliarlemagne. 
0  lionte;  U  infamie  du  nom  Chrestien  1  Mais  ce  n'est  pas  icy 
le  lieu  de  faire  des  exclamations. 

Mon  dessein  seroit  de  donner  cette  Harangue  au  Public, 
avec  vne  Préface  de  deux  ou  trois  Feiiilles.  Mais  pour  cela 
i'aurois  besoin  de  vostre  Critique,  et  de  la  main  de  nostre 
Mfmsieur  ***,  à  qui  j'en  demande  vne  copie  bien  correcte. 
ex  ret'cnsioue  crndUlssi'tni  ****,  etc. 

Prenez  la  peine,  pour  l'amour  de  moy,  de  la  distinguer 
par  sections,  qui  soient  les  vues  plus  longues  et  les  autres 
moins,  selon  que  vous  le  jugerez  à  propos,  et  que  \ostre 
oreille  vous  le  conseillera;  Outre  que  semblables  intervalles 
dtmnent  jour  aux  choses  et  les  font  mieux  voir  et  mieux  n;- 
marquer,  l'esprit  du  Lecteur  n'est  pas  fasclu'  de  trouver  de 
temps  en  temps  de  ces  reposoirs  pour  se  delas.^er. 
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întcrvalla  viae  f'essis  pracstaro  videtur, 
Qui  nolat  inscriptns  millia  crobra  lapis. 

Mais  après  cette  première  obligation,  vous  seriez  l)i('n  vu 
plus  galant  homme,  si  vous  vouliez  que  je  vous  en  eusse 
vne  seconde,  et  si  vous  faisant  lire  la  Harangue,  vous  dir- 
tioz,  en  vous  joiiani,  vn  potil  ('.uiainentaire  sur  les  plus  re- 
marquables endroits,  et  les  plus  dignes  de  vos  rellexions 
Politiques.  le  dis,  en  vous  juiianl.  parce  que  je  n'exige 
do  vous  aucune  contention  d'esprit.  Au  contraire,  je  vous 
défends  ces  sortes  d'excez,  aussi  impérieusement  que  si  j'es- 
lois  vostre  Médecin,  et  que  vous  fussiez  plus  soumis  à  la 
Médecine  que  le  Roy  Louis  onziesme.  le  ne  demande  point 
vostre  stile  des  bonnes  festes  :  le  me  contente  de  celuy  de 
tous  les  jours.  N'apportez  pas  plus  de  façon  aux  retlexions 
Politiques  qu'aux  billets  dont  vous  ne  retenez  point  de  co- 
pie :  Que  ce  soient  des  crayons  commencez  pliistost  que  des 
pièces  achevées  :  Si  vous  voulez  mesme  que  w  ne  .soit  rien 
du  tout,  je  trouveray  également  bon  ce  que  vous  ferez,  cl 
ce  que  vous  ne  ferez  pas. 

Vous  vous  souvenez  bien  iieanlinoins  qu'on  la  derniore 
conversation  que  nous  avons  oui'  ensemble,  vous  me  distes 
(pie  vous  aviez  dos.'^ein  de  composer  vne  Rliotoiiiiiie  Fran- 
çoise, qui  no  seroii  pas  moins  ample  (|ue  rilalienno  de  Bar- 
tholomeo  Cavalcauti.  NOiis  me  distes  de  plus  que  dans  colle 
Rhétorique  vous  vouliez  tirer  tous  vos  Kxomples  de  mes 
Kscrits,  et  que  vous  on  foriez  comparai.son  avec  ceux  dos 
Grecs  et  des  Romains.  Vous  me  distes  bien  davaiila^e,  mais 
ma  modestie  ne  me  |>erin(!t  pas  {\i'  le  redire. 

Vous  estes  (piilte  aiijoiu'iriiin  do.  tout  cola,  el  on  ne  \oiis 
ilemande  |iniiit  reveciiiidii  de  \ ostre  parole,  Quand  ceseroit 
\\\  Vieil  ^ulemnel  ipie  Vdiis  ailliez  oimcoû  au  pied  dos  Au- 
le|v,  cl  iiiiii  pas  \  ne  simple  fantaisie  (pii  peut  vous  estro  ve- 
rnie en  l'e.spi'it,  iiii  VII  iiint  i|ui  Miiisost  oscbappe  de  la  biiii- 
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cIk',  ihuis  la  clialciir  du  discoiiis  :  Monsieur  ****  vous 
dispensera  de  vostie  vœu:  Et  moy  (|ui  ay  plus  de  soin  de 
vuslre  repos  (|ue  de  ma  gloire,  je  ne  prétends  j)as  (\ue  vous 
songiez  jamais  à  la  grande  Rlietori(|ue.  Mais  verilablenienl 
pour  le  petit  Commentaire,  et  pour  vne  Comparaison  de  la 
llaiangue  italienne  ([ui  corne  la  guerre,  avec  le  Discours 
François  qui  presche  la  Paix,  il  vous  sera  permis,  quand  il 
vous  pUiira,  de  vous  esgayer  sur  cette  matière,  et  de  donner 
gaigné,  par  vn  jugement  delinilif,  à  Monsieur  de  la  Casa,  si 
vous  le  jugez  à  propos. 

C'est  ainsi  que  s'appelle  TÂutlieur  de  la  Harangue  ita- 
lienne, en  Italie  Monsignor  de  la  Casa.  Il  estoit  Gentil- 
homme Florentin,  de  tres-boune  et  Ires-ancienne  Maison. 
il  avoit  esté  nourry  petit  garçon  à  la  Cour  de  Rome,  où 
d'abord  il  eut  l'approbation  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hon- 
uestes  gens.  Sous  le  Pontificat  de  Paul  quatriesme,  il  fut  l'ait 
Secrétaire  des  Brefs  et  Ârcbevesque  de  Benevent  au  Royaume 
de  Naples  :  Mais  il  ne  lut  pas  fait  Cardinal;  et  on  luy  donna 
l'exclusion  en  plein  Consistoire  à  cause  de  je  ne  sçay  quoy 
que  je  vous  diray  à  Toreille. 

Il  a  eserit  en  prose  et  en  vers,  en  l'xne  et  en  l'autre  Lan- 
gue, avec  tel  succez  dans  la  vulgaire,  (ju'aujourd'huy  il  est 
proposé  pour  exemple  à  ceux  qui  cherchent  la  pompe  et  la 
dignité  du  stile,  et  qui  veulent  adjouster  la  force  et  l'esclat 
à  la  douceur  et  à  la  clarté.  Il  fut  admiré  des  Orateurs  et  dtis 
Poètes  de  son  temps,  au-dessus  desipiels  il  s'estoiteslevé,  aussi 
bien  que  le  Cardinal  Bembe  ;  et  l'vn  et  l'autre  passent  pour 
la  règle  de  leur  Langue,  de  laquelle  il  ont  esté  les  Réforma- 
teurs, dans  le  déclin  et  la  corruption  où  ils  la  trouvèrent. 

Torquato  Tasso  l'a  tant  estimé,  qu'il  a  voulu  estre  son 
Grammairien  Et  j'ay  leû,  sur  vn  des  Sonnets  de  ce  Monsi- 
gnor, vne  Leçon  que  ce  Poëte  a  faite,  et  qu'il  recita,  s'il 
m'en  souvient  bien,  dans  l'Académie  de  Ferrare.  Le  bon 
homme  Victorius  en  faisoit  vne  estime  si  particulière,  ((u'a- 
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|iit's  sa  iiKdl  il  jiiil  soin  de  l'Edition  di'  ses  (Eumcs  Latines, 
cl  les  honora  d'vne  Préface  de  sa  faron.  Vous  le  verrez  dans 
l'Epistre  que  je  vous  ay  marquée,  escrilo  à  llannibal  \U\- 
eellaï,  Fils  d'vne  So-ur  de  ^lonsieur  de  la  Casa,  el  Père  de 
Monsieur  TAlihé  de  Rntîellaï.  (|ue  nous  a\ons  veû  à  la  Cour 
lie  France. 

Celu\-cv  (puis  <|ue  nous  en  \oule/  seavoii  des  nouvelles) 
l'ut  \ii  tres-habile.  mais  vn  tres-mallieureux  Courtisan.  Il 
joïia  en  France  plusieurs  dilferens  personnages,  et  uiourut 
de  la  nudadie  de  l'Armée  au  Siège  de  Montpellier,  le  Favois 
connu  à  Angoulesme,  auprès  de  la  Heine  Mère  du  Ro\ .  où 
\\  disputa  de  la  laveur  dix  ou  douz,e  jours,  avec  Monsieur 
l'Evesque  deLuçon.  depuis  Cardinal  de  Rielielieu.  El  sans 
doute  l'Abbé  alloit  gaigner,  sur  FEvesque,  la  place  (|u'ils 
contestoient  tous  deux,  et  eust  emporté  vu  Esprit  qui  pen- 
clioii  (le  son  ('ost('' ;  si  l'eu  Monsieur  le  Duc  d'Espernon.  tout- 
[luissanl  en  colle  petite  Cour,  el  pai'  conse(juent''  Maislre  de 
l'allaire,  ne  Feusl  entreprise  liautemenl  contre  l'Abbé,  el 
neust  comballu  de  toute  sa  lorce  l'inclination  de  la  Heine. 
Ainsi  par  celle  déclaration,  il  jetta  les  premiers  fondemeus 
il'vne  Grandeur.  (|ui  a\ec  le  tem|)s  de\oil  estre  *** 

Nescia  liions  iiDinimiui  l'uli  sorlisinu'  i'iiliux',  elc 

Ce  Monsieur  de  Hucella'i  nous  alleguoil  souvent  Monsieur 
de  la  Casa  son  Grand-Oncle,  et  ne  tiroit  [las  peu  d'avantage 
d'estre  son  Petit-Neveu.  Faurois  à  vous  dire  d(!  l'vn  el  de 
l'autre  beaucoup  de  choses  que  la  Tradition  m'a  apprises, 
et  ([ue  je  tiens  de  ma  propre  expérience;  Mais  nous  les  re- 
mettrons à  nostre  première  conversation. 

loseph  Scaliger  a  pubFu'  à  s(m  détrompe  ce  que  je  voulois 
MiMs  (lii(î  à  l'oreille.  C'est  dans  vn  Livre  qui  n  pour  Tiltro. 
(jnij'iiidiio  lùihuLr  llurdaiiiiiint',  où  Vdus  trouverez  ces  pa- 
loles  injurieuses  :  iocDiitcsiÀisn.  Archlepiscofua  Ueneventa- 
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mis,  Eli'iiscn ainiiinc,  de.  Elcum  hue  ttam'uionidv  aadivci. 
id  lambo  satis  friijidu  et  illcpidi)  nd  (icnnanos  excusiire  co- 
miius  est.  le  no  suis  pas  pouHarit  de  l'advis  de  ce  Prince  des- 
daigneux.  Et  Son  Altesse  de  Vérone  me  pardonnera  si  j'es- 
time moins  les  Vers  que  nous  avons  d'elle,  et  du  prince  Iules 
son  l*ere,  (lue  ceux  qu'ici  le  estime  si  peu. 

Si  vous  relisez  ces  ïambes  je  demeureray  d'accord  avec 
vous  qu'ils  ne  sont  pas  dans  le  genre  sublime.  Ils  n'ont  rien 
de  tempestatiC  et  de  foudroyant,  comme  parle  le  Docteur 
Capitan.  Mais  il  me  semble  (|ue  la  Mer  irritée,  et  le  Ciel  en 
l'eu,  ne  sont  pas  les  plus  agréables  objets  que  l'on  puisse 
voir.  Ne  faut-il  pas  estimer  la  pureté  des  Fontaines,  et  la  se- 
lenité  des  beaux  lours,  parce  que  le  Docteur  Capitan  n'es- 
time que  le  trouble,  l'orageet  l'obscurité?  Pour  moy,  quand 
je  serois  aussi  Huguenot,  et  aussi  ennemy  de  Rome  que  Sca- 
liger  l'a  esté,  j'aimerois  mieux  avoir  fait  ces  ïambes,  si  fa- 
ciles, si  Latins,  et  si  modestes,  (jue  les  Scazons  qu'il  a  com- 
posez contre  Rome,  si  raboteux,  si  sauvages,  et  si  insolens. 
le  vous  les  ils  voir  l'année  passée,  et  vous  vous  souvenez  de 

Negotiosa  Malei'  (Hiosonmi. 

Pour  nouvelles  du  Désert,  puis  (ju'on  vous  eu  demande, 
diles-vous,  de  tous  costez,  les  dernières  et  les  plus  fraisches 
sont  celles-cy.  Le  Père  Alemay  a  fait  vne  Traduction  Latine 
de  mon  Discours  de  la  Paix.  Les  Lacunes  du  liarbon  sont 
ivmplies.  le  revois  Aristippe;  j'achève  Socrate,  et  ce  que  je 
médite  le  matin,  je  le  communique  l'apres-disnée  à  Monsieur 
le  marquis  de  Monlausier.  Car  vous  scavez  bien  que  depuis 
(|uel(|ue  temps,  mon  Désert  s'est  approché  de  sa  Citadelle. 

Mais  à  vous  dire  le  vray,  c'est  ce  Monsieur  le  Mar(|uis(|ui 
devroil  enrichir  le  monde  île  ses  Ouvrages,  et  donner  au  lieu 
de  recevoir.  Vous  estes  je  m'asseurede  mon  advis.  Que  veut- 
il  faire  de  l'abondance  de  son  esprit,  et  de  la  perfection  de 
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iiostre  Ail  ;  île  tant  de  lumières  naturelles,  el  de  laiil  do 
connoissances  ac(|uises'.'  l'ay  descouvert  mille  belles  choses 
dans  son  Cabinet.  (Juels  thresors,  (|uellesraretez  nous  cacbe- 
t'il  !  0  pudeur  injuste,  ô  modestie  préjudiciable  à  toute  la 
Terre  !  Car  je  n'ay  garde  de  m'imaginer  le  vice  contraire,  et 
de  croire  (jue  cette  retenue  soit  vn  oigueil  desguisé.  11  sçail 
bien  que  le  Comte  Baltazar  en  Italie,  le  Milord  Sidney  en 
Angleterre.  .Monsieur  de  Givry  et  Monsieur  d'Vrl'é  en  France, 
n'ont  point  dérogé  à  Noblesse,  pour  avoir  esté  eloqueus; 
pour  avoir  esté  sçavans;  pour  avoir  sçeû  cscrire  en  prose  et 
en  vers.  S'il  veut  donc  tousjours  Taire  le  criiel.  et  tenir  pii- 
sonnieres  de  si  belles  choses,  je  luy  t'eray  reproche  de  sa 
cruauté,  eu  \'\iw  et  en  l'autre  Langue:  j'en  demandera} 
raison  à  ses  amis  de  Paris,  (|ui  sont  plus  forts  en  persuasion 
(juc  ceu\  d'Angoulesme  :  je  m'en  [)laindray  à  iiostre  Siècle 
et  à  la  postérité. 


CHAPITRE  VIII. 

iiouvez  bon  (ju'vne  si  raisduuable  longue  iini.-^se  noslrc 
[dissertation  ounostre  Conversation  par  escrit.  Mais  Monsieur 
de  Peyrarede  s'oppose  formellement  à  ce  n\ot.  et  sousiient 
qu'il  n'y  a  |)oint  de  c(jnversation  où  il  n'y  a  (|u'vne  personne 
qui  parle,  le  ne  ilecidcra\  point  aujourd'liUNcette  ipiestion  : 
je  ilirav  seulciiiciil  que  iiuus  n  aNons  pas  en  iin>lre  Langue 
des  mots  à  cbui^ir.  .Nmis  pourrions  nous  servir  de  celu\ 
de  Satire  ou  de  Salin  r.  cl  nous  nous  en  servirions  en 
sa  prcmieresignilicalinii.  -i  |;i  France  esloit  assez  duclc  pniir 
niuiM-iilendrc.  et  si  le  |'('ii|i|i'  a\ail  leù  les  Livres  de  Casaii- 
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bdii.  Il  estoil  permis  dans  vn  semblable  genre  d'escrire, 
(vous  le  sçavez  mieux  que  moy)  de  mesler  les  choses  diffé- 
rentes, de  troubler  l'ordre,  et  de  violer  la  régularité,  de  li- 
nir  les  subjets  en  lescommeneant,  et  de  les  commencer  estant 
à  la  fin. 

En  attendant  (|ue  la  France  soit  devenue  plus  sçavanle 
qu'elle  n'est,  et  que  le  Peuple  ait  leû  les  Livres  de  Casaubon, 
je  ne  laisseray  pas  dVser  de  cette  liberté  Romaine,  comme 
je  l'ai  desja  fait,  l^our  continuer,  j'adjou&te  hors-d'œuvre 
aux  deux  François  que  j'ay  alléguez,  vn  troisiesme  que  j'a- 
vuis  oublié,  et  dont  vous  ne  vous  douteriez  jamais.  C'est  le 
Maresclial  de  Biron  dernier  mort;  cet  Homme  qui  ne  respi- 
i(»it  (jue  feu  et  que  sang,  et  de  qui  Torqiiato  Tasso  a  dit.  en 
la  personne  d'Ârgante, 

liiipatieiilc,  incssorabii,  iicru, 

Ne  l'lirme  infalicabile  e  iiiviUo,  clc. 

Vn  de  nos  amis,  qui  le  connoissoil,  a  escrit  de  luy  ce  qui 
s'ensuit. 

Le  Roy  envoya  le  Mareschal  de  Biron  à  la  Reine  Elizabeth, 
l'appellant  par  ses  lettres  d'envoy,  «  le  plus  tranchant  instru- 
'(  ment  de  ses  victoires,  w  Le  Mareschal  s'acquitta  dignement 
de  sa  charge,  n'estant  point  despourveii  des  dons  de  l'esprit, 
non  plus  t|ue  de  ceux  du  courage.  H  a  eîslé  dit  ailleurs  que 
pour  s'accommoder  à  la  bestise  du  siècle,  il  vouloit  se  faire 
estimer  brutal.  Mais  il  est  certain  qu'avec  le  naturel,  il  avoit 
rac([uis.  Comme  il  parut  vn  jour  à  Fresne,  où  le  Roy  se 
promenant  dans  vne  Galerie,  et  ayant  demandé  à  quelques 
Maistres  des  Requestes  l'interprétation  d"vn  vers  Grec, 
gravé  sur  vne  pièce  de  marbre,  le  Mareschal  à  leur  défaut, 
la  jetta  par  dessus  l'espaule,  et  puis  passa  la  porte,  estant 
honteux  â't^u  iwn'w  jiliis  sreù  (jue  les  Maistres  des  Requestes 
de  ce  temps-là. 

Il  18 
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COMINVATIli.N 


[)K   LA   MESME  MATIERE. 


\1     MKSMK 


CIIAlMTIiK   l'UKUlKll. 

\'uu>  in'  iniivcz  [trcvciiu  (juc  |>;ircp  que  je  n';iv  [tins  de 
Tolila  |ioiji'  vous  [)rovcnii'  ;  je  \oii\  dire  plus  (rAinluissiulcur 
()our  vous  envoyer  \isiler,  ni  plus  de  Secreliiire  [lour  vous 
escriie.  c.'ir  il  i'.iul  se  servir  de  noms  lionuraliles.  I^ti  l'eniine 
de  ccUn  (|ue  j'avois  me  Ta  emporte  pièce  à  pièce;  elle  vieni 
enlin  de  me  ravir  ce  (jui  me  restoit  de  luy,  (|uel(|ues  heures 
i\u  jour,  (juelques  jours  de  la  semaine,  ipie  me  donnoit  te 
X'alanl  homme.  Vous  le  voyez,  Monsieur,  [tar  ce  mauvais 
rharactere.  (jui  est  vne  man]uede  son  ahsence.  et  i|ui  vou.'* 
diiit  faire  plus  de  peur  ipie  je  n'eu  a\  eu  des  deux  i-rds  |»a- 
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quels,  dont  vous  m'aviez  menacé.  Ils  osloient  gros  d'vn  si 
grand  nombre  d'excellentes  choses,  que  si  je  vous  disois 
qu'il  ne  sortit  pas  plus  de  Héros  du  Cheval  de  Troye  quand  il 
lut  ouvert,  je  ne  vous  dirois  rien,  dont  le  Klieloricien  Her- 
mogenes  ne  m'advoiiast  :  voire  mesme  le  Critique  Longinus. 
Bon  Dieu,  (|uelle  abondance,  mais  abondance  de  biens 
choisis!  Quel  débordement?  mais  plus  fertile  sans  compa- 
raison que  ceux  de  nostre  Charante  et  de  nostre  Touvre. 
pour  ne  point  parler  de  vostre  Niger  et  de  vostre  Nil.  Il  y  a 
lies  gens,  mesm»;  lionnestes  gens,  dont  vue  ligne  me  pesé  vn 
volume,  dont  je  trouve  longs  les  monosyllabes,  dont  les 
billets  me  paroissent  Calepins,  si  vous  voulez  :  Et  vn  de  vos 
.\niis;i  reprochi'  autrefois  ;'i  vn  homme  de  s(m  temps. 


at  Ui  dislichii  lons;a  facis. 


le  vis  au  contraire  avec  vne  joye  que  je  ne  sçaurois  vous 
exprimer,  que  vos  Iliades,  que  vos  Theseides,  que  vos 
Amazonides  sont  courtes,  que  vos  grands  Volumes  sont  tre.s- 
petits.  et  qu'il  est  impossible  de  se  lasser  en  les  li.sant.  l'y 
ay  trouvé  tout  ce  que  l'Antiquité,  et  le  temps  présent,  ont  de 
plus  rare  et  de  plus  exquis,  la  pompe,  la  magnificence,  la 
galanterie,  la  délicatesse  de  toutes  les  vieilles  et  de  toutes 
les  nouvelles  Cours,  le  sérieux  et  le  plaisant  de  tous  les  bons 
Livres. 

Il  faut  advoiier,  Monsieur,  ou  que  c'est  vous  proprement 
qui  possédez  les  belles  Lettres,  ou  que  vous  les  rendez  plus 
belles  qu'elles  ne  sont,  et  enfin  que  si  vous  ne  pouvez  pas 
estre  le  souverain  Artisan  de  la  beauté  intellectuelle,  au 
moins  estes-vous  le  véritable  Dispensateur  de  la  volupté  de 
de  l'esprit,  arbiter  emâitx  voluptatis. 

Il  semble  (|ue  les  Anciens,  qui  ont  senK*  tant  d'espines  et 
tant  de  cailloux,  pour  incommoder  la  Postérité,  qui  ont 
plante  des  croix  et  des  gibets  ù  la  Nation  Grammairienne, 
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nayonl  eu  dessein  (|ue  de  vous  resjouïr,  et  de  vous  plaire, 
ne  vous  ayent  laissé  quf  des  parterres,  que  des  allées,  que 
des  galeries  peintes  pour  vous  promener.  l)iray-je  qu'ils 
sont  plustost  vos  Flatteurs  et  vos  courtisans  que  vos  Mai- 
slres  et  vos  Précepteurs?  l'en  demeure  d'accord  avec  Mon- 
sieur de  Voiture  qui  la  desja  dit,  et  je  dis  de  plus  que  le 
neuve  Méandre  est  bien  plus  beau  dans  vostre  Description 
que  dans  son  canal.  Vous  avez  fait  sur  les  deux  autres  sulijels 
ce  que  le  Cavalier  Marine  appelloit  evacuar  le  materie.  Mais 
trouvez  bon  que  dans  la  liberté  de  nostre  Kutrelien,  je  vous 
demande  si  vous  avez  espuisé  le  reste  de  la  mesme  sorte. 

Pensez-vous  qu'il  ne  se  puisse  rienadjousterà  vos  Xciijes, 
ni  à  vostre  Aquilo  ?  Comment  avez-vous  oubli(''  la  neige  et  le 
feu  de  cette  montagne  de  Sicile,  qui  vivent  l'vn  avec  l'autre 
en  si  bonne  intelligence,  et  se  gardent  vne  telle  fidélité,  que 
ni  la  neige  n'esteint  le  feu.  ni  le  feu  ne  fait  fondre  la 
neige  ? 

Scit  nivihiis  scrvare  (idem. 

Qu'avez-vous  fait  de  la  plus  belle  de  toutes  les  neiges,  de 
cette  7iix  purpvrm  du  Poi'te  Mbinovanus,  qui  est  dite  dt: 
pourpre  dans  le  mesme  sens  que  les  oloreupurpinri  i\'\\\  au- 
tre Poëterjue  vous  aimez? 

Rrachii)  |)iir|)uro:i  ciuidiiliora  nive. 

Où  avez-vous  laissé  les  Homains  (\ene\ge,  iMvei  (JiiirUe.s, 
à  cause  de  leurs  robes  blancbes,  et  les  amis  de  neige,  iiirea 
f ('Clora,  à  cause  de  leur  sincérité'? 

Il  me  semble  encore  que  vous  n'avez  point  l;iil  de  disiiuc- 
lion  entre  la  manière  des  Modernes  (|ui  boivent  à  la  neige, 
qui  manj^ent  les  fruits  à  l:i  neige.  (|ui  prennent  les  méde- 
cines :i  la  neige  :  et  la  manière  des  Anciens  (|iii  buvoieni  ci 
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qui  inaloient  la  neige  mesnie,  (|iii  la  faisoient  fondre  dans 
leurs  boissons,  nui  la  noircissoient  dans  le  vin  de  Fal^-rni'. 
Tesnioin 

Kl  iMciuiit  nigras  vestra  Falerna  iiives. 
Scctinum  domin8ec|iie  nives,  densique  Irientes, 
(jiiamlo  ono  vos  modico  non  |)rohil)ente  hibani? 

El  à  propos  de  ces  dominff  nives,  ou  selon  l'interprétation 
de  Monsieur  Voiture,  de  vos  maistresses  de  neige,  n'avez- 
vous  point  oiiy  parler  de  cet  lionneste  homme  d'Italie,  qui 
disoit  au  retour  d'vn  voyage  qu'il  fit  en  Pologne,  que  les 
femmes  de  ce  pays-là  estoient  aussi  blanches  que  leurs  nei- 
ges :  mais  qu'elles  estoient  encore  plus  froides  qu'elles 
n'pstoient  blanches,  et  que  souvent  leur  conversation  Tavoii 
enrhumé? 

Mais  pour  vous  faire  voir  la  diversité  des  appétits,  et  la  bi- 
zarrerie du  goust  des  hommes,  il  n'y  auroit  point  de  mal  de 
remarquer  que  ces  mesmes  Romains,  (jui  prenoient  tant  de 
plaisir  à  boire  froid,  avoient  aussi  essayé  s'il  n'y  en  auroil 
point  à  boire  chaud,  et  y  en  avoient  trouvé  en  effet,  luste 
Lipse  en  a  fait  vn  Chapitre  dans  ses  Electes  :  et  vous  pouvez 
scavoir  qu'encore  à  présent,  ceux  du  lapon  boivent  le  plus 
chaud  qu'il  leur  est  possible,  au  cœur  mesme  de  l'Esté. 
Ils  sont  si  curieux  de  ce  breuvage  qui  brusle  la  langue, 
que  les  Princes  l'apprestent  eux-mesmes,  avec  autant  de 
soin  et  d'attention,  que  je  compose  cette  sorte  de  potage  que 
Monsieur  Voiture  préfère  au  Panégyrique  de  Pline, 


Mi. 
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l'ôiir  l'Aquilon,  ou  lo  vent  de  Bise,  que  vous  faites  origi- 
naire (le  ïhrace.  je  pense  avoir  iefi  qu'on  luy  donna  droict 
de  Bourgeoisie  en  vne  ville  de  Grèce.  l'ay  encore  leû  qu'on 
luy  liastit  des  Temples,  et  qu'on  luy  ordonna  des  Sacrifices 
en  vne  autre  Ville  ;  vne  fois,  pour  avoir  coulé  à  fond  vne 
Hotte  des  ennemis,  et  vne  autre  fois,  pour  avoir  jette  de  la 
poussière  aux  yeux  à  vne  armée  de  terre  de  ces  mesmes  en- 
nemis. Si  je  ne  me  trompe,  il  fut  appelle  solemnellemeni,  et 
par  décret  public,  le  gendre  des  Athéniens,  à  cause  de  sa 
Icmme  Oritliie  qui  estoit  Athénienne. 

Sur  ipioy  vn  Sritinor  DotUmr  que  j'ay  céans  tiepuis  (juel- 
ques  mois,  à  qui  j'ay  communi([U('  vos  Observations  vous 
prie  de  considérer  que  les  femmes  de  ce  temps-là  estoient 
bien  plus  retenues,  et  plus  endurantes  (pie  celles  de  ce 
lemps-cy,  et  que  si  vne  Oiitliie  d'aujounihuy  avoit  espousé 
vn  mary  aussi  froid  que  le  vent  de  Bise,  elle  l'accuseroil 
d'im|)ui.ssance  dé's  le  lendemain  de  ses  Nopces,  et  presente- 
roit  ri'ijueste  pour  la  dissolution  de  son  mariage.  La  Dame 
d'Athènes  neantmoins  ne  s'est  point  plainte  à  l'Aréopage, 
n'a  point  eu  d'Advocat  qui  ait  allégué  le  titre  de  friijiiUs, 
n'a  point  fait  mauvais  ménage  avec  Borér,  on  autrement 
avec  Aquilon.  Ile  sont  lesrellexions  du  Uottour,  et  je  ne  vous 
les  donne  ni  pour  bonnes,  ni  |iour  mauvaises;  vous  les  ap- 
pellerez comme  il  vous  plaira. 

Gel  Aipiilon  originaire  de  Thrace  l'ail  îles  courses  et  des 
voyages  p;ir  toute  la  terre;  mais  s  il  en   faut  croire  nosire 
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homme  d'Afrique,  (iiii  parle  des  pienrs  et  du  (or,  tant  son 
stile  est  raboteux  et  dur,  il  fait  particulièrement  sa  demeure 
au  Pont-Euxin  ;  à  combien  de  lieues  de  la  Tlirace,  je  vais 
présentement  le  demander  à  la  (larte.  Tant  y  a  que  l'Aquilon 
habitera  pour  cette  heure  le  Pont-Euxin.  [7//  dieu  nnsqmvi 
patens.  sol  nunqiiam  liber,  unus  aër\  nebula,  totus  annm, 
hibernum,  omne  quod  flaverit  Aquiio  est.  Où  en  passant 
prenez  garde,  je  vous  prie,  s'il  n'y  a  point  vne  espèce  de 
contradiction  en  ces  mots  de  Nebula  et  (V Aquiio,  car  à  mon 
advis  ils  ne  peuvent  pas  bien  compatir  ensemble. 

Mais  laissons  là  le  Latin  d'Afrique,  et  dites-moy  si  vous 
n'aimez  pas  Ciceron  et  tous  ses  Amis.  le  vous  connois  trop 
pour  douter  de  ce  que  je  vous  demande,  et  partant  Doctissi- 
mns  Togatorum,  autrement,  Marctis  Tereritius  Varro,  intro- 
duit par  Ciceron  dans  ses  Questions  Académiques,  ne  vous 
peut  estre  ni  inconnu,  ni  indiffèrent.  Voicy  des  vers  de  la 
façon  de  cet  excellent  homme  de  robe  longue,  sur  le  subjel 
d'A([uilon  et  de  ses  frères:  et  je  suis  asscun''  que  vous  ne  b>s 
trouverez  pas  mauvais. 

Nubes  œqu.tli  trigido  vélo  levés, 
Cœli  cavernas  aurcas  subduxerant, 
Venlique  frigklo  se  ab  axe  eruperant, 
Phrenetici  Septentrionum  filii. 

Ces  vers  sont  de  la  correction  de  Scaliger  le  Fils,  que 
Monsieur  *"  a  pris  pour  Scaliger  le  Père,  dans  la  copie  de 
vostre  Discours  :  mais  cela  est  de  peu  de  considération,  et  il 
ne  s'en  doit  pas  affliger:  car  moy-mesme  qui  suis  le  plus 
superstitieux  de  tous  les  Autbeurs,  et  de  tous  les  Allegateurs. 
quand  j'aurois  dit  ou  escrit  Philippe  Fils  d'Alexandre,  et 
Cbarlemagne  Père  de  Pépin,  je  ne  penserois  pas  avoir  fait 
vn  grand  péché. 

Le  Docteur  Monmor  ayant  à  parler  des  Fleurs,  après  avoir 
parlé  des  Vents,  commenceroit  sans  doute  par  l'Anémone, 
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;i  cause  (le  la  signification  du  mot.  Mais  il  ne  faut  pas  estn- 
si  régulier  dans  la  confusion  de  nos  matières,  outre  que  je 
crois  avec  vous ,  que  le  mérite  donne  la  préséance  à  la 
Rose,  et  que  la  souveraineté  du  Printemps  lui  appartient 
par  le  droit  de  la  beauté. 

Comme  voussçavez.  c'est  le  plus  ancien  do  tous  lesdroicts 
à  TEmpire,  et  celuy  qui  a  porté  les  Peuples  à  l'RsIection  des 
premiers  Princes.  La  Rose  est  donc  née  dans  la  pourpre, 
aussi  bien  que  les  Porphyrogenetes  de  Constantinople  :  elle 
vient  au  monde  la  couronne  sur  la  teste,  qui  est  quelque 
chose  de  bien  plus  remarquable  que  la  lance  naturelle  de 
ces  Princes  et  l'anchre  naturelle  de  ces  autres  Princes.  Aussi 
a-t'elle  esté  appellée  par  vn  Poi-te,  qu'on  admire  aujour- 
d'huy  (!n  Italie. 

Pae.stana'  Iralieala  Semiramis  aiila-. 

le  ne  suis  pas  pourtant  de  l'opinion  de  noslre  Malherbe 
qui  desiroitpour  faire  vn  Monde  parfait,  que  tous  \e&nietav.r 
fussent  or,  et  que  toutes  les  fleurs  fussent  roses.  Ce  seroil 
(lespoiiiller  la  Nature  de  la  diversité (pii  la  pare;  et  je  n'ay 
nul  subjei  de  vouloir  mal  aux  Œillets,  aux  Violettes,  aux 
Tulipes,  et  aux  Lis  partit  ulierement,  que  les  François  sont 
obligez  de  révérer  comme  un  don  du  Ciel.  le  n"a\  garde 
d'approuver  la  suppression  de  tant  de  belles  ()eintures,  et  de 
tant  de  bonnes  odeurs,  le  dis  seulement  que  la  Hose  est  mon 
inclination,  comme  c'esidit  l'aversion  de  feu  Monsieur  le 
Chevalier  de  Guise,  qui  n'en  pouvoil  voir  sans  s'e.svanouir. 

Ciii  non  dicta  rosa  csl? 

Que  n'en  ont  point  dit  les  Muses  Grecques,  et  les  Latines? 
pour  les  Hebra'iques,  je  m'en  rapporte  à  Monsieur  Gaumin, 
t't  à  Madame  que  vous  counoissez.  Mais  outre  le  lesuioignage 
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(les  Poëtes,(iui  sont  tros-niauvais  mesnagers  des  richesses  de 
In  Nature,  et  qui  en  font  d'estranges  profusions,  je  pourrois 
en  aller  cueillir  en  des  lieux  moins  fréquentez.  le  pourrois 
;i  vostre  exemple,  en  piendre  chez  les  Sophistes,  et  traduire 
vne  douzaine  deiettresde  Philostrates,  toutes  pleines  dehou- 
quets  de  roses.  Ce  Sophiste  qui  fut  le  Crosilles  de  son  siècle, 
jenlends  le  Crosilles  Secrétaire  de  Zephire  à  Flore,  se  joui' 
de  \  os  Roses  en  mille  façons.  Tantost  il  en  forme  des  armes 
;'i  la  Reauté,  tantost  il  en  taille  des  habillemens  à  l'Amour, 
ipielquefois  il  en  fait  sortir  des  feux,  des  rayons,  et  des  es- 
clairs.  Ce  qu'il  fait  avec  vne  infminité  de  ridicules  afféteries, 
(|ue  je  ne  sçaurois  pardonner,  ni  à  l'Antiquité,  ni  à  la 
(irece.  et  qui  ne  laissent  pas  d'eslre  ridicules,  quoy  qu'elles 
soient  anciennes  et  Grecques. 

Il  y  a  aussi  vn  hymne  ou  vne  Chanson  à  l'honneur  de  la 
}\(>s(\  dans  l'Histoire  amoureuse  de  Clitophon  et  de  Leu- 
cippe,  composée  par  Achilles  Tatius,  qui  n'est  guère  moins 
estimé  qu'Kliodore,  par  ceux  qui  n'ont  guère  plus  de  juge- 
ment <iu('  Monmor. 

Mais  pour  nostre  histoire  de  Venus  et  des  deux  Déesses 
ses  Rivales,  il  faut  que  je  vous  fasse  part  d'vne  figure  qui 
se  voit  encore  aujourd'huy  à  Naples  dans  vne  grande  tahie 
de  jaspe.  L'Amour  y  est  crucifit'  à  vn  Myrte,  aussi  bien  (|ue 
dans  les  vers  d'Ausone.  Mais  ce  qui  n'est  pas  dans  les  vers 
d'Ausone,  les  Hero'ines  qui  durant  leur  vie  furent  maltrai- 
tées de  l'Amour,  comme  Medée,  Phillis  et  Didon.  y  sont  re- 
présentées exécutrices  de  son  supplice,  et  toutes  ensemlile 
elles  lapident  ce  mauvais  garçon  :  mais  elles  le  lapident 
avec  des  Pioses.  dont  il  y  a  de  pleins  sacs  et  de  pleines  cor- 
beilles à  leurs  pieds.  L'invention  et  la  figure  sontvenui's  de 
Grèce,  et  à  mon  advis.  elles  ne  desplairont  pas  à  vostre  Cri- 
tique. Ayant  leû  d'ailleurs  que  de  stercore  hovis  lapidiibatvr 
pùier,  vous  ne  trouverez  pas  estrange  ny  (ju'ou  lapide  sans 
pierre,  ny  qu'on  lapide  ;ivec  des  Roses  :  et  cette  dernière 
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liipiilalion  offense  moins  les  sens  et  est  vn  peu  plus  delieale 
ipie  In  première. 

Au  reste,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Poètes  et  les  Ora- 
teurs gaillards  qui  tirent  des  Comparaisons  et  des  Métamor- 
phoses de  ces  belles  choses,  pour  embellir  leur  langage  : 
l'austérité  mesme  du  Christianisme  a  pris  quelquefois 
plaisir  à  de  si  agréables  objets,  et  vous  pouvez  avoir  veù  en 
plus  d  vn  endroit  des  anciens  Pères,  les  Lis  de  la  vmjiniW' 
et  les  Roses  du  martyre.  On  trouve  encore  des  Roses  dans 
l'Histoire  Ecclésiastique,  non  pas  artificielles  et  metaphori- 
t|ues,  mais  véritables  et  naturelles,  apportées  par  vn  Ange 
dans  la  glace  et  les  neiges  de  l'hyver.  à  vn  Sainct  ou  à  vne 
Saincte,  dont  j'ay  oublii'  le  nom. 

Mais  sur  le  subjetdes  Roses  et  de  la  Neige,  il  ne  faut  pas 
oublier  vn  miracle  arrivé,  comme  parle  mon  Doltour,  au 
Fioyaume  de  Lucrèce,  iju'vn  de  mes  Voisins  peu  Latin  croit 
estre  proche  de  Tlsle  de  Virginie.  Souvenez-vousdonc  qu'vn 
jour  il  neigea  des  Roses  en  ce  pays-là.  Le  texte  le  dit  ainsi. 


Acre  Mlijue  ;iri;enl()  stcriiunl  ilcr  onini'  viaiiiiii. 
l.ai'^ilica  slipc  diliintcs.  !iini;iintfni<'  rosmimi 
l'Ioiiljiis. 


Apres  avoir  passé  de  la  Poi'sieà  Tllistoire,  et  de  l'Histoire 
à  la  Pot^sie.  vous  plaist-il  (|ue  nous  sortions  de  rancieniie 
Fable  pour  entrer  dans  la  nouvelle?  Que  dites-vous.  Mon- 
sieur, de  la  vision  des  Arabes  (pii  ontost('  la  Uose  à  la  Déesse 
Venus  [)our  la  donnei'  au  Proplietc  Mahomet,  et  (|ui  lien- 
ne,nt  (c'est  Busbequius  qui  te  dit  dans  ses  Relations)  que  les 
piciniercs  Roses  sont  nées  de  la  sueur  de  ce  grand  Prophète' 
N'admirez-vons  point  leur  Chronologie  qui  ne  veut  pasfjuil 
\  ait  eu  de  lîo>es  dan>^  le  nioiide  a\aMl  rKiiipiri'  d'Ilera- 
clinsï 

(Juoy  (pTil  l'ii  soil.  l'infen;  de  l:'i  (lue  Inir  MaliiMiii't  estnil 
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rousseaii,  coiniiic  je  cunclus  (jue  vostic  Imiiter  csloil  allciv, 
cl  (jii'il  avoil  la  bouche  seclie  quand  il  craclioitsi  blanc  sur 
les  Alpes: 

lupilci'  liibci'iias  c;iii;\  iiivc  coiis|)uil  Aliic>. 

Il  sur  aussi  (|uelquei"(»is  le  bon  Père  des  Dieux  et  des 
lionnnes;  et  il  se  lit  dans  vn  vieux  Scholiaste  d'vn  vieux 
INiëte.  (jue  le  jour  de  la  bataille  des  Geans,  il  sua  d'ahan. 
et  que  de  la  sueur  qui  tomba  en  terre  nasquirent  les  clioux 
cabus.  Furius  n'a  donc  point  tant  de  tort  qu'on  diroit,  de 
faire  cracher  de  la  neige  à  Tupiter.  Vn  autre  Poëte  fait  bien 
sortir  de  luy  assez  de  Nectar  pour  faire  les  rivières  du  Siècle 
dor  :  vn  autre  appelle  bien  la  mer  vnc  Larme  de  Saturne; 
et  celuy  que  l'Histoire  de  Mathieu  nomme  le  Chrysostome 
de  France,  a  bien  dit,  prescliant  devant  le  feu  Roy  Henry 
le  Grand  :  «  Sire,  quand  vostre  Majesté  [)leureroit  des  per- 
((  les,  quand  elle  cracheroit  des  csmeraudes,  quand  elle 
((  eslernuëroit  des  rubis,  quand  elle  moucheroit  des  dia- 
«  mans,  «  etc.  Pensez  vous  (jue  nostrc  Monsieur  de  Vau- 
gelas  souffre  aisément  ce  passe-droici  en  la  personne  des 
verbes  neutres,  à  qui  la  Grammaire  ne  souffre  point  le  pou- 
voir de  régir  des,  etc. 


CHAPlTllE  lil. 

le  ne  commence  (put  entrer  en  belle  humeui',  et  entamer 
mes  Lieux  c(jmmuns  :  mais  le  mal  est  (jue  je  ne  suis  pas 
maistre  de  mes  heures,  et  l'ordonnance  (jue  Monsieur  de 
Lorme  m'a  envoyée,  confirmée  par  celle  de  vostre  Monsieur 
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jo  Goust.  ne  veut  pas  que  je  veillo  davantage.  Marquons 
donc  en  passant  les  endroits  où  nous  ne  pouvons  pas  nous 
arresler;  et  disons  en  premier  lieu.  (|u"il  y  a  bien  des  choses 
à  dire,  de  lus  qui  in  aquis  pcrcniit.  el  (|ue  le  versd'llomere, 
et  le  passage  de  Synesius  ne  disent  pas  tout.  Petrus  la  Sena 
Neajtolit;iin  en  ;i  laissé  vn  Traite  fort  curieux,  que  Mou- 
sieur  Bouchard  doit  l'aire  imprimer  à  Home,  et  dont  il  nous 
envoyera  des  exemplaires  en  France. 

Pour  les  Barbares  et  la  Barbarie,  je  pense  eslre  de  vostre 
n[iiuion.  et  je  me  suis  là  dessus  sulTisamment  expliqué  dans 
ma  Dissertation  à  Monsieur  Huggens.  Mais  il  n'y  a  pas  moyen 
rpie  je  m'cmpesclie  de  vous  laire  sçavoir  vue  estrange  avan- 
lurc  qui  m'arriva  autrefois  sur  ce  subjet.  Disnant  vn  jour 
avec  feu  Monsieur  ****,  par  malheur  parlant  des  affaires  du 
Levant,  je  dis,  les  Barbares  au  lieu  de  dire  les  Turcs.  A  ce 
mol  le  bon  homme  faillit  à  renverser  la  table  d'indignation, 
s'escriant  d'vne  voix  qui  me  lit  peur,  et  jurant  le  nom  de 
Dieu  de  tout  sa  force,  «  Ce  sont  les  Chrestiens,  me  dit-il, 
t(  (jui  sont  Barbares,  et  non  pas  les  Turcs.  » 

Si  je  me  plaignois  dernièrement,  sinon  de  la  mort,  au 
moins  de  la  vieillesse  de  ma  mémoire,  ce  n'estoit  pas  sans 
beaucoup  de  raison.  Secourez-la  donc,  s'il  vous  plaist.  Mon- 
sieur, el  diles-moy  certoinemcnt  si  la  différence  (|ue  vous 
faites  entre  la  Consécration  des  Héros  et  celle  des  Dieux, 
esl  ou  original  ou  copie,  et  si  le  Chancelier  Bacon  n'a  pas 
('.■îcrit  en  quelque  lieu  quel(|ue  chose  de  semblable.  lescau- 
ray  aussi  de  vous  si  ces  sources  éternelles  de  paroles,  et  ces 
dehujes  de  vers,  ne  sont  pas  d'vn  de  ces  anciens  Comiques. 
(joui  les  Fragmens  ont  esté'  traduits  par  M(msieur  l'Ambas- 
sadeur de  Suéde.  On  me  miinde  de  Paris  qu'il  achevé  de 
traduii'e  l'.Nulliologie.  Vnus  alléguez  deux  Epigrammes  en 
\oslre  Discours,  ou  en  vostre  Conversation  pai'  escrit;  qui 
!iie  lonl  voii'  que  vous  avez  pris  |)!ai>^ir  à  ces  lleurs  cueillies 
dan>  les  jardin^  de  la  (irec»-.  Il  y  eu  a,  (|ui  ne  sont  pas  ve- 


rilableiiit'iil  a  rcjctter;  comme  celle  du  Prcstiv  pliant  qui 
chassoit  les  diables  par  Timpurelé  de  son  haleine,  et  non 
pas  par  la  force  de  ses  exorcismes.  Pour  \  ne  de  haut  goust, 
combien  y  en  a-t"il  d'insipides  et  de  froids  (car  je  vous  a[)- 
prends  qu'Epigramme  est  masle  et  femelle)'.'  et  à  vous  dire  le 
vray,  n\  Paulus  Silentiarius,  ny  Agathias  Scliolastiscus,  n\ 
Palladas,  ny  Leonidas,  ny  Ântipater  ne  valent  point  nostre 
Amy  de  Bilbilis. 

Yne  autre  lois  nous  parlerons  des  Dez  et  du  Trictrac, 
nous  nous  entretiendrons  des  Idylles  du  Cavalier  Marino,  et 
de  la  lerusalem  de  Torquato  Tasso.  Nous  verrons  si  les  vers 
d'Olinde  et  de  Sophronie,  si  raffinez,  et  si  quintessentiez. 
sont  de  la  dignité  du  Poënie  héroïque,  quud  umnino  ncya- 
mus,  nisiquid  tu,  docte  Trebaii,  dissentis.  Il  y  a  trois  nuicts 
que  je  n'ay  dormy,  et  il  est  deux  heures  après  minuicl. 

Soiiinc  \L'ni,  IriuleiiKjiic  oculis  illabeii;  iiostii?., 
....   siiececic  nieo,  dulcissiiiic  ilivùiii. 
Scd  iicc  toius  alii.  vcl  soiiino  diilcior  i|iso. 
et  jucuiiila  iiiiiiie  iiiilii  seiiiper  iiiia'^o. 

Uu  bien  autrement,  a  cau;e  de  \ostre  beauté, 

L'I  loniRisa  iiiuraiu  paruiiipcr'  iiiia^^o. 


CHAl'lTUE  'l\.  • 

Apres  avoir  dit  que  je  nestois  pas  moins  las  hier  au  soir, 
d'avoir  escrit  de  ma  main  tant  de  bagatelles  en  trois  cha- 
pitres, que  si  j'eusse  ramé  vn  jour  tout  entier;  le  vousdiray 
que  vostre  laqua\  est  arrivé  à  lîalzac  l;i  veille  de  la  Sainct- 
Martin,  et  que  la  Sainct-Martin  est  la  grande  Fesle  de  la 
II  *  19 
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l';irroisï-c  de  Balzac.  11  a  dom-  lolu  \a(|uer  à  la  (IcMdioii.  et 
lioiincr  1)011  exeiiiple.  deituis  lu  matin  ju^(]uo^  au  suir  :  11  a 
lalii  ilonnor  aiidiciu'O  à  un  jeune  Prédicateur  :  outre  cela  il 
a  ialu  l'entretenir  et  escrirc  à  Paris.  Voilà  bien  de  quoy  las- 
ser vn  foible,  et  de  (juoy  aclie\er  vn  malade.  Neantmoins 
vostre  nom  qui  m'est  si  cher,  vostre  idée  (jui  est  vn  des 
plus  agréables  objets  de  mon  souvenir,  et  tant  de  belles 
choses  que  vous  m'avez  envoyées,  me  donnent  tant  de  cou- 
rage, que  me  voicy  encore  assez  matin  à  mentrctenir  de 
nouveau  avec  vous. 


Cli.VriTHI::   V. 

Non,  MoUï-iciir.  je  ne  puis  im^  séparer  de  vous,  ni  de  vos- 
tre excellent  Monsieur  de  Voilure,  de  (|ui  je  ne  vous  ay  pres- 
rpie  encore  rien  dit,  et  de  (pii  il  \  a  (h;  si  belles  choses  à 
dire.  01  qu'il  est  aimable,  ce  cher  .\m\,  rjuil  est  estimable. 
l'I  [Kiur  continuer  à  rimer  en  able,  (|u'il  est  redoutable  au\. 
p:iuvirs  livres,  (|uand  il  en  juge  avec  toute  la  rigueur  de 
son  jugennmt!  A  Inut  le  iiiuins  qu'il  nous  fasse  graceà  nous 
autres  ses  bons  .\mis.  cl  ipi'il  soit  plus  indulgent  au  \  ieu\ 
Dalzac,  qu'il  ne  la  esté-  ;i  IMinc  le  leune.  l'ay  esté'  vn\\  de 
voii'  dans  .sa  lettre  .ses  liellcs  j.ilousies,  ses  reproches  idjji- 
geans,  et  tout  ce  qu'il  dit  de  l'inlideliti'  (|ue  je  luy  oy  laite. 

(Juant  à  l'Kloge  (piil  a  l'ait  pour  niii\,  et  (pii  commence 
par  vir  fucUliDiis,  jiiciui(lissi))iis,  siiavUsintis  Dtorilmx. 
sumniiv  iuieijvHutis,  hmniiiiilalls.  jhlt'i.  libcrdlissiniiis,  cru- 
ililiiisimii«,  rrhiiiiissimits,  in  oiniii  ijcin'rt'  officii,  etc.,  s'il 
n'y  avoit  |)oint  titq)  de  \anité,  j'ordonnerois  jiai'  mon  Testa- 
iiicnt  (|ue  c(''t  Kloge  fust  gravii  sur  mon  Tombeau,  aiin  ipiil 
me  servisi  (rKpitu[)he. 
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Mais  ce  qui  suit  en  François,  est  vn  Original  qu'il  ne  faut 
pas  |)er(.lre,  u  J/auiitié  que  nous  conservons  ensemble,  sans 
'(  nous  en  rien  escrire,  et  l'asseurance  que  nous  avons  l'vn 
«  de  l'autre  est  vne  chose  rare  et  singulière  :  mais  surtout 
«  de  tres-bon  exemple  dans  le  monde,  et  sur  laquelle  beau- 
•I  coup  d'honnestes  gens,  qui  se  tuent  d'escrire  de  mauvai- 
«  ses  lettres  devroient  apprendre  à  se  tenir  en  repos  et  à  y 
«  laisser  les  autres,  h 

Cet  endroit  est  si  beau  et  si  remanjuable,  que  je  le  veux 
insérer  dés  aujourd'huy  dans  vn  Discours  que  je  compose 
à  la  louange  de  l'Oysiveté.  et  pleust  à  Dieu  le  pouvoir  affi- 
cher aussi  promptementdans  toutes  les  places  publiques  de 
France,  afin  d'arrester  quantité  de  complimens  qui  n'atten- 
dent i|u  vne  commodité  seure  pour  aller  tourmenter  les  gens. 

Mais  n'est-il  pas  agréable,  nostre  Amv.  de  vous  dire,  <|ue 
vustre  Italien  appris  en  Poitou  sapit  Poitovinitatem,  et  qu'il 
y  a  des  mots  dont  vous  pouvez  vser  sans  danger  de  vostre 
santé,  deux  ou  trois  fois  la  semaine'.'  L'etxmologie  de  0)V- 
donnier  est  merveilleuse,  parce  qu'il  donne  de!<  an's;  et  je 
ne  trouve  pas  qu'elle  doive  céder  à  celle  de  cheminée,  parce 
qiCelle  est  chemin  aux  )iuées;  pour  la(|uelle  neantiiioins  feu 
Monsieur  rArclievesque  de  Tours  se  faisoit  faire  des  com- 
plimens par  tous  les  Grammairiens  de  Paris.  L'explication 
qu'il  donne  au  [)assage  de  Salluste  est  la  plus  vulgaire  :  mais 
elle  n'est  ny  la  plus  véritable,  ny  la  plus  belle.  C'est  la  nos- 
Ire  sans  doute,  je  dis  de  vous  et  de  mo\ ,  de  laquelle  il  ne 
s'est  pas  advisé. 

Mais  comment  a-t'il  pu  fouiller  dans  mes  entrailles  l"e\- 
phcation  du  passage  du  Panégyrique  d'Ausone".'  Arguetur 
Seneca  non  erudiisse  indolein  Neronis.  sed  armdsae  sœvi- 
tiam.  En  effet,  on  peut  dire  que  Seneque  arma  la  cruauté 
de  Néron,  parce  qu'il  luy  fournit  des  armes  pour  la  défen- 
dre publiquement,  et  que  les  boucliers  ne  sont  pas  moins 
des  armes  que  les  espées.  Non  jam,  inquit  Nero,  vous  con- 
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iioisscz  les  pjiroles  de  Tacite,  sed  odverso  riimore  Soicca  cral, 
quod  oratione  tali  confessionem  scvipsisset.  \\i  au  rapport 
il'vn  autre  qiip  do  Tacite,  cotte  confession  ou  déclaration  de 
la  façon  et  du  stilede  Seneque  commonroit  ainsi  :  Adluic  me 
mlvmtiessc,  Patres  Conscripti.  nec  credo,  necgandeo.  N'au- 
rois-je  point  autrefois  touché  quelque  mot  de  cecy  à  Mon- 
sieur de  Voiture,  et  no  croiroit-il  point  avoir  inventé  ce  qu'il 
a  appris?  Quoy  qu'il  on  soit,  il  in'imiiorte  peu;  car  je  ne  fais 
point  de  distinction  entre  ses  richesses  et  les  miennes. 


ClIAPITRfc;   VI. 

lo  vion>  enliu  a  son  passage  de  rKuuu(|uc  de  Tercnco.  Il 
n  y  a  point  de  doute  que  si  l'arnienon  entend  parler  de 
Tlirasnn,  le  point  intorrogani  de  Monsieur  dft  Chavigny  ne 
.s(»il  tres-ingenieu\.  et  ne  donne  beaucoup  d(^  lumière  aux 
paroles  de  Terence.  Vous  scavoz  (|ue  ces  Tluasons,  et  ces 
l'yrgopolinicos  no  sont  pas  seulement  reprosenlez  comme 
vains  <'t  fanfarons,  mais  aussi  comme  ineptes  et  impcu'linens; 
l']t  nos  capilans  mesmes  d'aujourd'hiiy.  ne  sont  [las  do  moins 
lidiciilos  j)ersonnagos  (]ue  vos  Docteurs.  Celuy  de  Plante 
IVsl  (le  lelle  .sorte,  (jue  son  valet  ne  le  peut  souffrir,  et  dit 
.Ir  lii\  : 

lli'iiis  meus  ('lc|ili:iii(i  cm  lu  t  ik  iiiiiIclIiis.  ihph  siio, 
.Nci|iii'  li:ilirl  plii'!  s:i|ii('iiliu'.  (|ii;nii  1;i|ms. 

(]'o>l  a-iliio  qo  il  <'sl  iiiiiins  Ihimimio  (|ii\iio  hoslc.  ol  on 
Icrmos  df  TiMi'iicc,  que  ex  liin)ii)ic  )i(iliis  imii  est.  A  (|iio\ 
>r,  r;(ppiiili-  l'iii-oi'c  ce  que  iiiialoli  liil.  cr  me  scmlilc.  on 
laiilro  SccMo,  sor  If  Hiliii'l  de  ce  lidV.  de  l.i    fa\  ciir  ilii(|ii('l 
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Tlirasoii  se  vantoit,  et  qucni  hoynincm  perpaucorum  homi- 
)Uini  esse  dixerat.  Inio,  respond  tout  bas  Gnattiii,  mdlornm 
arbitror,  si  tecum  vivit,  c'est-à-dire  que  )iitllits  homo  en,  mit 
ex  homine  natus  non  es. 

Poui'  vostre  difficulté,  que  natun  ex  homine,  semble  [ikis- 
tost  signifier  estre  humain  qu'estre  raisonnable;  outre  que 
vous  vous  estes  satisfait  là-dessus  vous-mcsme,  par  trois  ou 
quatre  passages  de  vostre  Âutheur,  vous  vous  souvenez  bien 
que  dans  la  bonne  Antiquité,  Hmnanns  dit  quelque  chose 
de  plus  que  raisonnable,  et  (jue  humanitas  est  plus  souvent 
prise  pour  politesse,  que  pour  autre  cliose.  Praxiteles  qui 
propter  artificium  egregiiim  nemini  est  pauhmi-modo  Inma- 
niori  ignotus.  Ce  sont  les  propres  termes  de  Yarron  dans  les 
Fragmens  qui  nous  restent  de  ses  Œuvres;  et  en  vne  infinité 
d'autres  lieux,  Vhumanité  n'est  pas  moins  opposée  à  la  ru- 
desse de  l'esprit  qu'à  la  cruauté  de  famé.  De  là  vient  le  Mule 
nilul  •'sentis  de  CatnWe ;  et\enon  Jiomo,  sed  verè,  etc..  du 
mesme  Catulle;  et  \e  jamne  rides  bellua  deCiceron;  et  pour 
descendre  jusqu'à  nostre  Siècle,  de  là  vient  Vasinitas  et  le 
peciis  insulsissimum  de  Scaliger;  et  le  pourpoint  de  satin  de- 
couppé  sur  du  buffle  de  ce  fameux  Diseur  de  bons  mots,  que 
mon  humanité  (vous  expliquerez  indubitablement  ce  terme 
par  celui-cy  de  politesse)  n'a  jamais  sçeû  aprivoiser,  car  il 
ma  tousjours  rendu  autant  de  mauvais  offices  qu'il  a  pu. 

Au  reste.  Monsieur  de  Voilure  ne  se  devroit  point  estonner 
de  ce  que  Parmenon,  parlant  tout  seul,  vse  d'interrogation, 
comme  s'il  parloit  à  vne  troisiesme  personne.  Il  devroit  es- 
tre accoustumé  aux  figures  de  Gascogne,  et  il  a  veû  tant 
d'honnestes  gens  chez  Monsieur  le  Cardinal  de  La  Valette, 
(jui  se  disoient  à  eux-mesines  :  «  Iras-tu,  diras-tu.  croiras- 
'(  tu  (|ue  cet  homme  soit  vaillant.'  ilemeureras-lu  à  la  Cour'.' 
«  t'en  retourneras-tu  au  pays?  >.  etc.  Il  y  a  encore  dans  le 
monde  vn  de  ces  honnestes  gens,  exlrr-memenl  estimé  pour 
son  courage  et  pour  son  (expérience  à  la  gu<'rre,  avec  lef|uel 
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j'ay  eu  autrefois  plusieurs  longues  conversations.  Mais  il  se 
fomptoit  tousjours  pour  deux,  et  me  parloit  tousjours  comme 
si  nous  eussions  esté  trois.  11  est  vray  que  par  civiliti-  il  me 
clisoit  vous  et  se  disoit  tu. 


CHAPITRE    Vil. 

Vostre  invention  de  mettre  la  Goutte  au  nombre  des  pei- 
nes des  damnez,  est  très-belle  et  tres-digne  de  vous,  et  le 
sedet,  xternumque  aedebit  infœlix  Nancelus  est  bien  mieux 
appliqué,  qu'il  n'a  esté  dit  la  première  fois.  Pour  moy  je  ne 
suis  |»as  si  malheureux,  ny  si  attaché  à  ma  chaise,  que  ce 
pauvre  Thésée  de  Touraine.  le  suis  pourtant  quelque  cj^se 
de  bien  extraordinaire,  et  qui  fait  que  je  ne  vous  ose  dire 
rien  de  ma  santé, n\  de  ma  maladie.  (lésera  du  petit  Ambas- 
sadeur qui  n'est  pas  mal-habile  Historien,  de  qui  vous  scau- 
rez  les  choses  eslranges  (ju'il  a  veuës  icy  de  l'vn  et  de  l'au- 
tre. Il  vous  dira  que  ma  vie  est  partagée  entre  le  bien  et  le 
mal;  que  je  meurs  la  nuict.  et  que  je  resuscite  le  matin;  que 
je  jeusne,  et  que  je  mange  trop;  que  je  monte  en  carrosse 
toutes  les  apresdisnées,  et  que  je  me  mets  aussi  au  lict  toutes 
les  apresdisn(''es,  etc. 

Quid  hoc  monstri  est  suovissimr  **',  coiisiifoKU  suNt  Au- 
gures, Arus])i('('s,  aut  ApoUo  etiam  Pytiiiiis  :  le  veux  dire 
encore  vue  fois  mon  Monsieur  de  Lorme.  ou  vosti'e  Monsieur 
le  ("loust.  Quand  vous  verrez  celuy-Cy,  demandez  luv  (l(>  ma 
|i;irl  sa  TradMeliiiu  de  rKneïde  de  Vir^'ile  eu  Liiiuiiisin,  cl 
li'>  (loiiinienlain's  (pTil  a  l'ails  en  la  uiesiiie  lan.nui!  sur  les 
•  iri'tioiiillcs  d'Aï  istopliane.  Monsieur  de  la  Thiliaudiere  m'a 
|nri'  ipi'il  ;i\oit  M-n  V\u>'  ri  l'îiiilre  l'ircc.  Si'il  siills  est  inc])- 
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tiarnm,  pour  vu  liomme  qui  s'est  plaint,  il  y  a  laiitost  vn 
Livre,  qu'il  n'avoit  point  son  Toiila, 

Et  sapiens  iinein  iniponil  vol  rébus  honestis. 


ENTRETIEN  V[. 


CONTINVATION 

DE  LA  MESME  MATIERE. 

AU   MESME   '". 

CHAPITRE  PREMIER. 

le  ne  me  porte  jamais  bien  :  H  qui  olhn  tnlum  liinnassc 
annmn,  non  'probante  Seneca,  dixit,  totani  hanc  xgrotnre 
qua  vivo  vitam,  non  improbantt'  nie,  diceret.  Mais  comme 
la  santé  a  de  meilleurs  jours  les  vns  que  les  autres,  mon  in- 
disposilion  en  a  de  moins  et  de  plus  mauvais,  et  c'est  en  ce 
plus  mauvais  que  vostre  Messager  est  arrivé  icy  avec  vos  Es- 
critures.  Sans  doute  mon  Ange  protecteur  m'a  rendu  ce  bon 
office,  et  vous  a  inspiré  de  me  l'envoyer,  afin  (pie  je  pusse 
me  purger  délicieusement,  ou  pour  continuer  ;"i  jinrler  Epi- 
grammes,  vt  me  Hulutaria  oblectarent. 
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Vous  avoz  trouvé  la  manière  de  donner  les  médecines  à  la 
neige,  et  de  guérir  avee  des  fleurs.  Mais  parée  que  le  mot 
mesme  de  Fleurs  ne  corrige  pas  assez  le  mauvais  goust  de 
celui  de  médecines,  cherchons  vne  plus  belle  image  de  ce 
que  vous  venez  de  faire,  et  parlons  de  vos  Entretiens,  et  de 
vos  ragousts,  de  vostre  sel  et  de  vostre  poivre,  de  vostre  am- 
hre  et  lie  vostre  sucre,  car  tout  cela  entre  dans  vos  festins, 
il  est  certain  que  je  ne  lis  jamais  si  lionne  chère,  non  pas 
mesme  chez  la  ('(lilTier,  ny  chez  Athené(i;  car  je  ne  connois 
M.iistre  Martin  (pie  i>ar  relation  de  Monsieur  Des-lîarreaux, 
n\  Apicius  que  sur  le  rapport  iiue  Pline  m'en  a  fait.  Mais  la 
tiihle  d'Apicius  estant  renvers('e  depuis  tant  de  siècles,  je  me 
tiens,  s'il  \ùus  [daist,  ;"i  la  vostre,  et  je  ne  doute  point  cpfvn 
de  ces  jours,  elle  ne  soit  mise  eu  [irovcrbe.  aussi  hicn  ipie 
celle  des  Sybarites. 

Cette  table  est  chargée  des  despoïîilles  de  l'air,  de  la  mer 
et  de  la  terre.  La  Nature  et  l'Art  ne  travaillent  que  pour  elle, 
et  si  vous  vouliez  ([uc  je  m'enfonçasse  dans  l'Allégorie  (|ue 
Monsieur  de  Voiture  a  ouverte,  je  vous  dirois  que  ny  les  or- 
tolans de  Luculle,  ny  les  sangli(!rs  de  Marc-Antoine,  ny  les 
perles  fondues  de  sa  maisiresse,  ny  hïs  bisques  de  Vitcllius. 
ny  son  bouclier  de  Minerve,  ny  les  poissons  qu'on  alloit 
chercher  par  mille  naufrages,  ny  les  oyseaux  qu'il  faloit 
plustost  conquérir  que  prendre,  jicrta  illud ,  venatorum 
cohorles  miiitabant  conviviis  :  Kn  vn  mot,  ny  l'ancien, 
nv  le  nouveau  luxe  ne  représentent  qu'imiiarfaitcment  l'a- 
bondance et  les  délicatesses  de  vostre  esprit,  la  multitude 
et  le  choix  des  eNccllcntcs  choses  (|U(\  vous  m'mez  en- 
voyées. Et  partant  je  ne;  vi(derav  point  le  vn'u  (|ue  j"a\  l';iit 
i\r  ne  fjiire  jamais  d'hyperbole,  quand  je  m'esleveray  au- 
dessus  de  toute  l.i  Nature  connut',  et  de  tout  lebas(>slage  du 
monde,  pour  prendre  d;»ns  le  (Vud  de  quoy  \(HIs  exprimer 
mon  eonleiileiiienl.  le  \(iM<  (lis  ihuie  iivec  le  tr;ins|iiirl  que 
vons  Venez  lie  nie  (Iniiiirr.  ri  loiil  |i|ein  de  vosire  espiil  : 
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niediis  videor  iliscumbere  in  ;isU'is, 

Cum  love,  et  Iliaca  porrecliim  siimcre  dexlra 
Immoiiale  mertim. 


Voilà  ce  mescmlile  vne  assez  belle  course,  pour  vn  homme 
qui  garde  la  chambre;  et  deux  assez  longues  périodes  pour 
un  Orateur  qui  ne  vouloit  dire  que  trois  mots,  et  qui  n'a- 
voit  résolu  de  vous  parler,  qu'alin  que  vous  sceussiez  par 
luy-mesme,  qu'il  ne  pouvoit  parler.  Mais  il  n'y  a  qu'à  se 
mettre  en  haleine,  le  sens  que  la  force  me  revient  par 
l'exercice  :  et  peut-estre  que  de  toutes  les  choses  que  je  vous 
diray  aujourd'huy,  il  s'en  formera  vn  Entretien  de  plusieurs 
chapitres. 


CHAPITRE  II. 

Commençons  par  le  commencement  du  Poëme  que  j'ay 
reçeù.  Monsieur  de  la  Thibaudiere  diroit  qu'il  ne  se  peut 
pas  mieux  debuler.  En  effet,  elle  est  magnifique  et  superbe 
l'Entrée  de  ce  nouveau  Poème.  Mais  croyez-vous  que  le 
Poëte  ne  la  veiiille  pas  rendre  vn  peu  plus  aisée?  N'est-il 
pas  vray  qu'il  faut  d'abord  chercher  la  construction,  et  aller 
assez  loin  pour  trouver  le  sens  complet?  Le  stite  Asiatique 
me  desplaist  par  tout,  et  encore  plus  en  vers  qu'en  prose. 

Les  longues,  ou  clauses,  ou  périodes,  font  de  la  peine  à 
la  bouche,  donnent  à  l'esprit  vn  exercice  désagréable  ;  Et 
c'est  comme  vous  sçavez  vn  grand  secret  de  nostre  Art,  de 
seavoir  couper  et  partager.  Les  autres  vers  de  l'autie  Poëte 
ont  beaucoup  de  netteté,  et  sentent  le  bon  temps  par  cel  (Mi- 
droil-là  :  sed  majus  aJiifuid  ah  hcroïco  (U'nidcraluv. 
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{reslc(''t  esprit  héroïque  qui  escliauffe  le  sein  de  l'admira- 
ble Vieillard.  le  ne  vis  jamais  de  plus  beau  feu  que  celuy 
qui  brille  dans  ses  pormos;  et  pour  la  perfection  de  celuy 
qu'il  veut  appeller  Bal^acus  lllustris,  je  voudrois  seule- 
ment en  retoucher  vne  douzaine  de  vers,  et  en  retrancher 
vne  autre  douzaine.  Il  le  fera,  à  mon  advis,  de  luy-mesme. 
)^ans  qu'il  soit  besoin  de  l'en  advertir.  le  le  connois  à  sa 
manière  (resorire,  et  j'ay  observé  que  le  second  Exemplaire 
des  compositions  du  Père  Theron  est  tousjours  autre  que  le 
premier.  C'est-à-dire  qu'il  a  leû  aussi  bien  que  vous,  le 
chapitre  de  emendatione,  et  ce  que  dit  vostre  Maistre  Quin- 
tilien.  de  refrigerato  illo  inventmiis  calore.  Quand  Horace 
demande  neuf  ans  pour  la  revision  d'vn  Ouvrage,  il  en  de- 
mande vn  peu  trop  :  mais  réduisons  les  neuf  ans,  ou  à  neuf 
mois,  ou  à  tout  le  moins,  à  neuf  semaines.  Âpres  cela  je  suis 
asseun'  (ju'il  n'y  aura  point  de  redoutable  Guyet,  point  de 
Docteur  lieinsius,  poiut  d'Anihassadcur  rirotius.  jioint  d'au- 
tre l*ot"te.  Belge  ou  liatave.  (|ni  ne  loui'  le  l'oi'te  Loyolile, 
qui  tant  sinicin  nominc  appcllari  ijlorhitur. 

.Mais  (juelle  fantaisie  a  l'admirable  Vieillard,  de  m'appel- 
\PY  formosus,  à  cause,  dit-il,  (jue  Virgile  donne  cet  epitbete 
à  Amintas.'Par  la  mesme  raison,  il  pourroit  aussi  m'ap|>el- 
ler  stnltiis  Amintns,  à  cause  (|u'il  y  a  siiiltiis  Aniiiitas.  dans 
les  Eglogues  du  mesme  Virgile.  Cette  imagination  m'a  fait 
rire;  El  ce  seroit  vne  chose  bien  estrange,  si  n'ayant  ja- 
mais prétendu  en  beauté,  on  me  faisoit  apercevoir  que  je 
l'ommence  à  embellir  après  avoir  passé  quarante-six  ans. 
Si  cela  m'arrivoit,  je  croirois  (pic  le  l'ère  riir-rdu  est  vn  ad- 
mirable plastreur,  aussi  bien  (inailniiialile  l'in'tr,  cl  (|iril 
m'\  aiM'dit  point  de  fard  (|ui  valust  le  sien. 

Ltis  vers  qui  suivent  fonnasus  sont  excellens,  si  bien  (pie 
j'ay  pres(|ue  envie  i\r  me  desdire  de  ce  (jue  je  vous  ay  dit  : 
El  je  ne  crois  pas  <|u'il  failbi  retran(dier  (pie  fort  peu  ilc 
chose  de  cette  riche  et  heureuse  fec.ondilé.  Il  snflira  d'csclair 


cir,  et  (le  deniesler  cin(|  im  six  endroits,  pliisto^l  [imir  niiler 
l'intellifience  du  Lecteur,  que  pour  rendre  !n  pieee  plus 
parfaite. 


CUAPITRK   III. 

l'aurois  lait  à  nostre  Amy  la  niesme  diffieulté  que  son 
Adversaire  luy  a  faite  sur  son  Sonnet;  moy  qui  suis  tout 
plein  d'estime  et  d'amitié  pour  luy.  et  qui  reçois  ses  correc- 
tions de  la  mesme  manière  que  je  kiy  dis  mes  sentimens.  Il 
me  semble  donc  qu'on  peut  appeller  Monsieur  le  Cardinal 
la  Colomne  de  la  France,  voire  s'il  veut.  V Atlas  de  la  Chres- 
tienté;  parce  que  ces  termes  sont  vagues  et  figurez,  et  qu'ils 
conviennent  raisonnablement  à  son  Ministère  :  Mais  le  reste 
ne  peut  passer  ny  plaire  à  Monsieur  le  Cardinal,  estant  sage 
et  modeste  comme  il  est. 

Pour  les  vers  Satyriques,  ils  sont  trenqjez  dans  le  sang, 
et  s'il  les  eust  recitez  avec  cette  gravité  de  Tribun,  que  j'av 
jugée  digne  d'vne  médaille,  ils  eussent  esté  capables  d'ex- 
citer vne  sédition  populaire. 

Dans  les  Stances  de  son  Alcippe,  je  ne  trouve  point  de 
partie  essentielle  à  cbanger,  depuis  la  dernière  révision.  le 
diray  seulement  que  le  Poëme  estant  petit,  et  la  répétition 
estant  vne  figure  remarquable,  je  ne  serois  pas  l'asché  qu'il 
y  eust  vn  peu  moins  de  répétitions.  Quand  celle  de  la  cin- 
quiesme  Stance  n'y  seroit  pas,  il  me  semble  que  celle  de  la 
quatriesme  suffiroit,  et  qu'il  eust  pu  .se  contenter  des  tieux 
premiers  il  faut  quitter.  Il  seroit  bon  encore  en  d'autres 
endroits,  d'esclaircir  le  nombre  des  autres  répétitions,  (jui 
paroistroient  plus  belles,  estant  moins  espaisses,  et  sur  les- 
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(HU'Ilc's  (Hii'l(|n('  (liistfhi'Un  iHiiirrdit  faire  vn  proccz  à  nostre 
Am\ . 

L'opposition  de  luij  à  cliustiment  ne  me  semble  pas  bien 
juste  :  car,  comme  vous  scavez,  la  plupart  des  Loix  clias- 
licnt;  t't  j'aimcrois  mieux  cest  un  devoir,  noii  pas  vu  cfias- 
liiiu')it.  laimerois  mieux  aussi,  avant  qiu''  noslre  siècle, 
i\u  au jKira va )it  quvn  siècle;  et  vn  Tombeau  ])liis  riche,  que 
plus  pompeux,  et  le  grand  Soleil,  que  le  grand  Flivmbeau, 
parc(;  qu"on  [)eut  dire,  le  lict  du  Soleil,  et  non  pas  le  lict 
d'\n  Klamheau  :  outre  que  le  Soleil  est  proprement  iey  en 
sa  place,  pour  effacer  de  sa  seule  lumière  toutes  les  transla- 
tions. ' 

Voilà  de  fort  légères  objections,  que  je  ne  prends  la  liberté 
de  faire,  que  parce  que  vous  m'y  avez  condamni'.  Le  Poëme 
entier  est  vne  des  plus  belles  cboses  qui  se  puissent  voir,  sdii 
(pTon  en  considère  le  sens,  les  pensées,  la  versification,  eic. 


CIIAIMTRR   IV. 

(Jnoy  que  (lie  noslre  vieux  *'*  avec  lequel  vous  passez  de 
si  bonnes  beiires,  depuis  que  vous  ôtes  à  Paris,  ny  Monsieur 
du  l'Iessis,  ny  Monsieur  du  Vair  ne  sont  pas  deux  Aullieurs 
fort  réguliers.  C'est  vn  vice  de  leur  siècle,  et  non  pas  le  leur; 
car  d'ailleurs  ils  valent  iniiniment  V\\\  el  l'autre.  Sans  les 
eliicaner,  on  peut  les  reprendre  en  vn(^  inlinité  d'endroits, 
soit  pour  les  mots,  soit  pour  les  locutions  :  Et  j'ay  veii  vn 
Grammairien  à  la  (!our.  (pii  disoil  de  leurs  Livres  ce  qm» 
les  Itom.iins  di.soient  de  l'Afritpie,  </(/<'  cestuil  pour  hnj  me 
niDis.son  de  triomphes. 

Nous  ne  devez  pas  vous  esionner  des  migraines  d'esprit, 
que  NOUS  avez    voui'S  dans  le  hisemirs   de  la   Vie    el    de   la 
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Mort,  composé  par  Monsieur  du  Plessis.  Ce  n'est  pas  la  plus 
audacieuse  de  ses  figures,  et  nous  esplucherons  celle-là  et 
les  autres,  en  temps  et  lieu.  Cependant  puisque  les  migrai- 
nes figurées  me  font  souvenir  d'une  véritable  migraine, 
dans  laquelle  Monsieur  de  Racan  fit,  il  y  a  quelque  temps, 
les  plus  belles  Stances  qu'il  fit  jamais,  je  pense  que  vous 
ne  serez  pas  fasché  de  voir  ce  que  je  luy  en  escrivis.  I-a 
chose  me  plaist,  à  ne  vous  en  pas  mentir,  et  peut-estre  qu'elle 
ne  vous  desplaira  pas. 

EXTRAIT    d'vNE    LETTRE    ESCRITE    A    MONSIEVIi    DE    RACAN. 

Que  voulez-vous  dire  de  vous  plaindre  d'vne  Teste,  de 
la([uelle  vous  tirez  de  si  excellentes  choses?  Sans  doute  les 
douleurs  aiguës  qui  l'ont  travaillée  quatre  jours  de  suite 
ont  esté  les  tranchées  de  cette  admirable  production  que 
j'ay  veuë.  Et  ne  sçavez-vous  pas  qu'il  falut  des  coups  de 
marteau,  et  des  coups  de  hache,  qu'il  falut  de  la  violence 
el  des  efforts  pour  faire  sortir  Minerve  de  la  teste  deîupiter? 
S'il  y  a  des  maladies  où  il  y  a  quelque  chose  de  plus  qu'hu- 
main, vostre  migraine  est  de  celles-là.  Et  en  conscience,  que 
peut-on  voir  de  plus  eslevé  et  de  plus  fort,  de  plus  sage  et  de 
plus  judicieux  que  l'Ode  que  vous  m'avez  envoyée?  Si  vous 
tussiez  mort  incontinent  après  l'avoir  faite,  ç'eust  esté  la 
voix  du  Cygne,  et  il  n'y  en  a  jamais  eu  au  rivage  de  Méan- 
dre, qui  ait  pris  congé  du  Monde  si  mélodieusement. 


CHAPITRE  V. 


le  suis  tout-à-fait  de  vostre  opinion.  Autre  est  le  goust  du 
grand  Monde,  el  autre  celuy  des  petites  Villes.   La   pluspart 


-w  Œiivr.Ks  nK  nvi.zvc. 

tlis  (Idicalesscs  de  la  Coiii'  offensent  les  oroilles  des  Pro-, 
vineinuN.  Il  va  tel  lieu  nii  deea  la  Loire,  où  les  Bergeries  de 
Itiliette,  et  lean  de  Paris  ont  des  Partisans,  contre  TAslrée. 
et  contre  lePolexandre  mesme;  ffui  est  à  mon  advis  vn  Ou- 
vrage parlait  en  son  esjjece.  On  ne  connoist  aux  lieux  dont 
je  parle,  ny  le  bien,  ny  les  différentes  sortes  du  bien.  Le 
(•alimntias  y  (>st  sur  le  Tlirosne-,  le  Pluebus  y  passe  pour  le 
Genre  sublime  de  l'Kloquence  :  On  s'y  mocque  du  Stile  tem- 
péré, et  du  bon  mesnage  des  paroles.  le  rcçeus  dernièrement 
de  la  Cour  vn  Discours  que  j'estimay  infiniment:  Mais  vn 
Docteur  (jui  me  vint  rendre  visite  ne  l'estima  point  du  tout. 
Il  n'en  trouvoit  pas  les  mots  assez  grands,  ny  les  périodes 
assez  longues.  Sur  quoy  il  faut  que  je  vous  conte  vne  bis- 
toire,  dont  il  vous  sera  aisé  de  tirer  la  conséquence;  Et  pa- 
tientez encore  vn  peu,  car  me  voicy  bientost  au  bout  de  mes 
Chapitres. 

Il  y  avoil  autrefois  \  n  Boulanger,  à  deux  lieues  d'icy,  es- 
timé excellent  lidniine  pour  le  Théâtre.  Tous  les  ans,  le  jour 
de  la  Confrairie,  il  representoit  ndmiralilement  le  Roy  \a- 
bucliodonosor.  etscavoit  crier  ;i  pleine  teste  : 

Pareil  nux  Dieux  jo  iiKurlio.  (.1  dopuis  lo  réveil 
Du  Soleil  liloiidis.simt,  jusrjiit's  ;"i  son  sommeil. 
Nul  ne  «e  p;irim|foiiiie  ;'i  ma  irriuuleiir  Koyale. 

Il  \inl  de  son  temps  à  la  Ville  vne  Compagnie  de  Comé- 
diens, qui  esloit  alors  la  meilleure  Compagnie  de  France. 
(In  y  mena  Nabuchodono.sor  vn  Dimanche  (|u'on  joiioit  le 
Havissenmnt  d  llelene  :  mais  voyant  (jue  les  .\cteiirs  ne  pro- 
nonçoient  pas  les  conipliiiieus  d'vn  tim  (pi'il  se  faut  mettre 
en  cbolere  ;  et  principalement  qu'ils  ne  levoient  pas  les  jam- 
bes assez  haut  dans  les  démarches  (|u"ils  faisoient  sui'  le 
Théâtre,  il  n'eut  pas  la  patience  d'altr'ndre  le  second  Acte 
il  sortit  du  leu  de  paulme,  dés  le  premier. 
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El  ce  Uoy  tout  blanc  de  larinr . 
Dseg'ouslû  lie  la  troide  mine 
De  ccliiy  qui  faisoit  Paris, 
Mordi,  dit-il,  de  la  qiienaille, 
I,  ne  san  rein  faire  qui  vaille. 
I.  t'asan  les  p;is  trop  petits. 

Vous  avez  asst^z  long-temps  demeuré  à  Balzac  pour  enten- 
tlre  le  dialecte  des  trois  derniers  Vers  :  mais  à  mon  advis 
vous  ne  connoissez  pas  le  Poi'to  qui  les  a  composez.  Il  estoit 
autrefois  mon  voisin,  mon  amy,  et  fort  galant  homme.  Son 
père  fut  Maistre  des  Requestes  sous  la  Régence  de  la  Reyne 
('iatherine  de  Medicis,  et  en  ce  temps-là  les  Maistres  des  Re- 
i}uestes  estoient  en  fort  petit  nombre.  Celuy-cy  eut  part  aux 
affaires,  et  Monsieur  de  Thou  en  parle  honorablement.  Le 
fils  a  aimé  les  douceurs  de  la  vie  privée,  les  livres,  la  chasse, 
la  bonne  chère.  11  m'auroit  aidé  à  faire  l'honneur  de  la 
campagne,  s'il  eust  esté  encore  au  monde,  quand  votis  avez 
pris  la  peine  de  me  venir  voir. 


ENTRETIEN  VIT. 


HISTOIIIE    EN   PETIT. 

A   M.    l.K   COMTE   H  F.  "•. 

Celuy  que  vous  avez  défendu  à  Rome,  contre  vue  puissante 
Faction,  et  à  qui  vous  aviez  fait  en  France  vne  infinité  de  fa- 
veurs, n'est  pas  si  mort  au  Monde  qu'il   le  croyoit  estre. 
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puis  qu'il  vit  encore  en  vostre  mémoire.  Monsieur  de  For- 
gues  luy  a  fait  sçavoir  cette  agréable  nouvelle,  en  luy  en- 
voyant la  Relation  tie  ce  qui  s'est  passé  en  vos  Entretiens.  le 
vous  puis  asseurer.  Monsieur,  qu'il  a  admiré  ceitaines 
choses,  que  vous  avez  dites  en  ces  Entretiens,  quoy  qu'il  ne 
soit  pas  si  grand  Admirateur  qu'il  esloit  au  siècle  des  Pané- 
gyriques. Ce  charactere  (le  .Noblesse  dont  toutes  vos  paroles 
sont  marquées  luy  a  semblé  digne  du  sang  de  tant  de  Hé- 
ros vos  Prédécesseurs,  qui  ne  s'est  point  gasté  par  le  Temps, 
et  qui  coule  dans  les  veines  de  leurs  Petits-Fils,  aussi  pur 
que  dans  sa  première  source. 

Il  avoit  oiiy  parler  iVvn  Stile  cavalier ,  et  d'i'ne  Eloquence 
cavalière.  Mais  c'estoit  en  vue  Cour  Gasconne,  qui  ne  doit 
pas  estre  la  règle  du  bon  François.  H  aime  donc  mieux  dire 
vne  Eloquence  de  Gentilhomme.  L'Idée  s'en  estoit  perdue 
avec  les  Escrits  de  Messala,  estimez  si  fort  par  Ouintilien  ;  e' 
il  espère  que  vous  la  ferez  revivre  dans  vos  Discours,  qui' 
Ouintilien estimeroit  plus  que  les  Escrits  de  Messala.  s'il  re- 
venoit  au  monde  faire  le  Critique,  et  juger  du  nu'rite  des 
paroles.  Les  vostres,  Monsi(;ur,  ne  semblent  point  mortes 
sur  le  papier,  à  celuy  qui  fait  aujourd'buy  le  Quintilien. 
Elles  l'ont  touché  à  six-vingts  lieui'S  de  la  vive  voix,  et  de  la 
bonne  mine  qui  les  animoit.  11  en  a  recueilly  (luelques-vues. 
dont  il  regale  tous  ceux  qui  le  viennent  voir.  Il  est  résolu 
de  les  alléguer  dans  le  premier  Livre  qu'il  composera. 

(Cependant,  puis  (jue  vous  n'aimez  pas  les  l'îiuegynques, 
non  plus  ipie  luy,  vous  ne  serez  pas  fasclié  qu'il  se  contenle 
de  dire  aujourd'buy  de  vous,  «  Qu'il  y  a  des  Cens  qui  sont 
«  lousjours  de  saison,  et  que  vous  estes  de  ces  Cens-là.  Que 
'(  vous  trouverez  lousjours  vostre  place,  siiit  ijue  durani 
«  la  Paix  il  faille  servir  de  l'esprit.  soit(|ue  les  occasions  de 
<(  la  Guerre  donnent  de  l'employ  à  vostre  courage,  o 

Mais,  Mcmsieur,  après  avoir  parlé-  de  vous,  il  voudroil 
biiMi  NOUS  parler,  si  vous  lu\   voulir/.  ilonner  audience:  el 
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peiit-estre  que  les  Avanturcs  qu'il  vous  contera  valent  la 
peine  que  vous  les  seachiez.  Outre  ce  qu'il  a  prié  Monsieur 
de  Forgues  de  vous  dire  de  sa  part,  j'ay  charge  de  vous  in- 
former de  sa  condition  présente,  par  la  Petite  Histoire  que 
je  vous  envoya.  Il  me  l'a  dictée  en  Latin,  qui  luy  est  comme 
vous  sçavez,  assez  familier,  et  je  la  traduis  en  François,  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  si  sçavans  que  vous. 

Le  solitaire  que  vous  aimez  a  receû  la  nouvelle  de  l'hon- 
neur que  vous  luy  faites,  avec  toute  la  gratitude  dont  est  ca- 
pable vn  homme  de  bien.  Il  a  esté  ravy  d'apprendre  que  ses 
derniers  Ouvrages  vous  ayent  plCi,  et  que  la  seconde  veuë 
ne  vous  ait  point  destrompé  de  l'opinion  que  la  première 
vous  en  donna.  Mais  bon  Dieu  que  ces  Ouvrages  luy  couslent 
cher,  quand  il  compteroit  mesme  pour  rien  le  travail  de  la 
composition  1  Que  ce  bruit  et  cette  réputation,  qui  les  suit, 
sont  incommodes  à  vn  homme  qui  cherche  le  calme  et  le 
repos!  Il  est  la  butte  (je  le  traduis  très- fidèlement;  de  tous 
les  mauvais  complimens  de  la  Chrestienté  :  pour  ne  rien  dire 
des  bons,  qui  luy  donnent  encore  plus  de  peine.  Il  est  per- 
sécuté, il  est  assassiné  de  civilitez,  qui  lui  viennent  des  qua- 
tre Parties  du  monde,  et  il  y  avoit  hier  au  soir  sur  la  table  de 
sa  chambre  cinquante  lettres  qui  lui  demandoient  des  Res- 
ponses;  mais  des  Responses  éloquentes,  des  Responses  à  estre 
montrées,  à  estre  copiées,  à  estreimprimées. Carde  penseragir 
avec  les  beaux  Esprits,  comme  avec  moy.  dans  le  sein  duquel , 
à  ce  qu'il  dit,  il  verse  sans  choix,  toutes  ses  pensées,  bonnes 
et  mauvaises,  et  qui  suis  assez  charitable  pour  luy  pardon- 
ner ses  incongruitez  et  ses  barbarismes,  c'est  vue  liberté  qui 
n'est  pas  seulement  accordée  par  les  beaux  Esprits. 

Il  faut  bien  se  garder  d'vne  si  dangereuse  familiarité,  trai- 
tant avec  ces  gens-là.  Il  faut  qu'on  s'ajuste,  qu'on  si;  pare, 
qu'on  se  farde  mesme.  pour  plaire  à  des  yeux  si  délicats:  Et 
la  condition  de  celuv  (pii  a  dfsst'in  de  leur  plaire  est  pour 
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le  nidins  .iussi  malheureuse  que  celle  d'vii  iionune  ijui  se- 
mit  iddigi'.  nu  de  ne  parler  jamais  qu'en  musique,  ou  d'estre 
sur  vn  Tlicaslre  depuis  le  matin  jusques  au  soir,  ou  de  pas- 
ser loute  sa  vie  en  jours  de  Cérémonie,  el  avec  vn  autre  ha- 
billement que  le  sien. 

Ce  n'est  pas  tout  que  cela.  On  lui  envoyé  du  François  de 
Castolnaii-d'Arrv.  des  Vers  de  Uasse-Bretagne,  du  Latin  de 
fiothie  et  de  Vandalie,  de  la  raillerie  de  Hruscambille  et  de 
Turlupin.  pour  en  avoir  son  lugement.  dans  vne  Dissertation 
régulière,  car  le  nom  de  Lettre  ne  contente  pas  assez  l'am- 
bition des  Faiseurs  de  questions.  Sans  estre  Avocat  Consul- 
tant, il  a  quantité  de  Sacs  et  de  Pièces  à  examiner  :  El  le  mal 
est  que  ceux  qui  semblent  ne  luy  demander  que  deux  mots 
d'advis,  attendent  de  luy  des  louanges  plus  longues  et  plus 
esludiées  que  n'est  le  Panégyrique  de  Latinus  Pacatus. 

Pour  l'achever,  il  vient  icy  des  importuns  en  personne; 
queUiuelois  de  plus  de  conl  lieues,  ei  tout  exprès,  si  on  les 
v(îul  croire,  qui  luy  donnent  le  dernier  coup  de  la  mort,  luy 
disant  pour  leur  premier  compliment,  que  sa  haute  réputa- 
tion, et  la  célébrité  qu'il  a  donnée  au  lieu  où  il  est,  les  ont 
obligez  de  venir  voir  celte  Personne  si  connue,  el  ce  Village 
si  renommé;  qu'il  ne  doit  point  trouver  mauvaise  vne  si 
juste  el  si  honneste  curiosité  que  la  leur.  Vn  de  ces  Curieux 
luy  coiimiença  il  y  a  quelques  jours  sa  Harangue,  par  «  le 
«  respect  et  la  vénération  qu'il  avoil  tousjours  eue  pour  luy, 
«  el  jtour  Messieurs  ses  Livres.  »  Il  uCst  rien  de  plus  histo- 
rique (|ue  cecy.  et  vous  pouvez  voir  par  là  jusqu'où  peut 
aller  le  stdc  des  Couqilimens. 

Iniaginc/.-vous  ensuite  les  contraintes  el  les  gesnes,  Icn 
accez  de  lièvre,  el  les  sueurs  Iroides,  (pril  a  souvent  à  souf- 
Irir.  dans  des  Compagnies,  (jui  (rordiuairr  hi\  snnl  iucon- 
niK's.  Kl  si  après  tous  ces  maux,  el  beaucou|t  d'aiilns,  (|ue 
le  Solitaire  (|ue  vous  aimez  laisse  à  vostn^  imagiiialidn  à  se 
ligiircr,    \niis  n'avez  piti('' (If    ln\,  il    \<ms  snpplii'   de   liiy 
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donner  la  liberté  de  vous  dire  que  vous  estes  le  plus  dur  el 
1p  plus  impitoyable  de  tous  les  Amis:  quoy  que  luy  ait  dit 
au  contraire  Monsieur  de  Forgues. 

Tandem  cdiquando  serio  ugamiis  contra  nostnim  Tertid- 
lianum,  dk  i  vca  in  persecvtione.  le  n'ay  pas  voulu  traduire 
cette  boutade.  Separons-nou?,  adjouste-t'il.  de  la  société  des 
liommes.  Faisons  place  aux  lionnestes  gens:  Esloignons-nous 
niesme  quelquefois  des  véritables  lionnestes  gens.  Ils  ne  sont 
pas  tousjours  ce  que  nous  cberebons.  Et  quand  on  a  dessein 
de  resver,  quand  on  a  besoin  du  silence  et  du  calme  de  la 
Solitude,  pour  se  délasser  du  bruit  et  de  l'agitation  du 
Monde;  en  cet  estat-là  les  plus  belles  paroles  ennuyent,  les 
meilleures  compagnies  deviennent  mauvaises  :  A  telle  heure 
pourroit  venir  Ciceron,  que  je  ne  serois  pas  en  humeur  de 
luy  donner  audience. 

Apres  ces  paroles  qui  sortirent  de  sa  bouche  avec  plus  de 
chaleur  et  d'émotion  que  jusques-là  il  n'en  avoit  eu,  ayant 
fait  vne  petite  pause,  il  reprit  son  discours  à  peu  près  en  cette 
sorte. 

Que  j'envie  la  bonne  fortune  d'vn  Homme  que  je  vis  en 
î.orraine,  lors  que  j'y  estois.  Apres  avoir  purgé  son  esprit 
des  opinions  du  Vulgaire,  et  s'estre  guery  de  l'Avarice  et  de 
l'Ambition,  il  s'estoit  retiré  à  deux  lieues  de  Metz,  où  il  avoit 
acheté  vne  Terre  de  quatre  mille  livres  de  rente.  La  Maison 
qu'on  luy  vendit  avec  la  Terre  est  assise  sur  vne  eminence. 
au  dessous  d'vne  colline  plus  eslevée.  qui  la  couvre  du  Vent 
du  Midy.  Tout  cela  est  cultivé  depuis  le  haut  jusqu'au  bas, 
en  jardinages  et  en  vergers,  au  pied  desquels  coule  la  ri- 
vière de  Moselle. 

Mais  <|uoy  que  le  logement  qu'y  trouva  cet  Homme,  ne 
fust  uy  incommode  ny  mal  plaisant,  il  ne  se  contenta  pas 
de  n'avoir  qu'vne  Maison  :  Il  luy  prit  envie  d'en  bastir  vne 
autre  :  Et  ce  fut  cette  autre  qu'il  aimn  depuis,  non  seub^- 
iiienlcomme  le  choix  de  ses  yeux  et  de  son  cspril,  mais  aussi 
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roinme  r.isylo  do,  sa  liberté  et  de  son  repos,  il  s'y  retrnnolioit 
tous  les  Estez,  rontre  l;i  persécution  de  certains  Voisins. 
(h'Dti-safies  et  dcnii-sçnvans,  ainsi  avoit-il  accoustumé  de  les 
a|ipeller.  Vous  connoissez  ces  sortes  de  gens,  qui  ont  leù 
Montaigne  et  Charron,  et  ({ui  ont  oiiy  parler  de  Cardan  et  de 
Pomponace.  Il  n'y  eut  plus  de  lîaleau  pour  eux,  si  tost  rpi'il 
eut  (lescouvert  leur  importune  l*liiloso[»liie. 

Ce  lieu,  embelli  d'vne  eau  extrêmement  claire,  et  fortifié 
de  la  mesme  eau.  raisonnablement  profonde,  me  parut 
digne  de  l'eslection  (Tv-n  Homme,  qui  ne  veut  point  de  com- 
merce avec  le  Peuple.  le  consideray  vne  Retraite  si  bien 
choisie,  comme  vn  petit  Monde  à  part,  ([ue  la  Nature  a  coupé 
du  grand,  atln  d\v  loger  la  bonne  liaison,  et  la  séparer  de  la 
mauvaise.  Le  loisir  dont  jouïssoit  là  dedans  cet  Heureux  ca- 
c]w.  n'estant  rien  moins  que  paresse  et  que  langueur,  il 
employoit  ses  heures  si  vtilement,  que  je  ne  croy  pas  queja 
plus  active  de  toutes  les  Vies  soit  meilleure  mesnagere  du 
Temps,  ny  occupée  après  vn  plus  beau  Travail.  L'impor- 
tance est  qu'il  travailloit  à  sa  phantaisieetà  sa  mode.  Il  estoit 
ilispensat(Mir  de  sa  propre  [)eine.  Il  estoit  luy -mesme  celuy 
à  (jui  il  vouloit  plaire,  et  à  qui  il  devoit  rendre  raison.  0 
Heureux  caché,  .si  tu  es  encore  au  Monde,  que  j'envie  ton 
Isie  et  ton  Loisir  ! 

Cette  exclamation  fut  haute,  et  il  poussa  ces  derniers 
mots  de  toute  la  force  de  sa  voix,  qui  .s'enroue  facilement, 
depuis  sa  dernière  maladie.  Il  luy  fut  donc  impossible  de 
passer  outre.  El  [»uis  ([ue  par  là  huit  son  Latin,  mon  Eran- 
çois  finira  aussi  [tar  là.  n  a\aut  pas  résolu  d'adjousler  vue 
Suite  à  l'Histoire.  n\  \n  ('omiueiUaiie  à  vue  TiadiiclioM. 


EiNTHETlEiNS. 


ENTRETIEN  VIII 


DEVX  HISTOIRES  EN   VNE. 

A   M.    CONllAR  r, 
rousfillcr  cl  Secrétaire;  du  lio\. 

Puis  que  rilisToniE  en  pktjt  vuus  semble  jolie,  il  faut  (|ue 
je  vous  envoyé  quelque  autre  chose  du  niesme  Autlieur. 
Vous  aurez  donc,  par  cet  Ordinaire,  les  Dkvx  Histom.es  i.> 
\>K.  Soi'.uME  ET  Aristh'Pe  les  suivront  bien-lost,  avec  tout 
leur  équipage.  Vous  avez  oiiv  parler  d'vne  certaine  Histoire, 
qui  guérit  de  la  fièvre  vn  Roy  de  Naples.  Eeslimerois  cellescy 
beaucoup  davantage,  si  elles  pouvoient  appaiser  la  douleur 
de  vostre  Goutte.  le  l'ay  dit  à  celuy  qui  les  a  escrites,  et  luy 
ay  promis  d'avance  vustre  approbation.  le  veux  croire.  Mon- 
sieur, que  vous  ne  m'en  desadvouërez  pas.  Vous  estes  quel- 
quefois desgousté,  mais  jamais  des  bonnes  viandes.  Vous 
\ ous  hasarderiez  mesme  sur  ma  parole,  si  on  \ous  en  pre- 
sentoit  de  mauvaises.  Ainsi  je  ne  pense  pas  avoir  besoin 
d'vn  plus  long  Avant-propos,  pour  disposer  vostre  esprit  à 
ne  pas  rejetter  ce  que  je  luy  ay  choisi,  mais  je  prétends  en- 
core moins  le  préoccuper  par  des  termes  aflirmatifs.  le  n'ay 
das  dessein  de  gesner  la  libort('' de  vostre  opinion,  parla 
déclaration  de  la  mienne.  En  toutes  nos  allaircs  de  Livres, 
vostre  Cabinet  sera  tousjours  nostre  dernier  Tribunal.  Vous 
jugez  si  sainement,  que  je  n'appelleray  point  de  vous  à  vn 
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MUtro:  ii'tn  piis  iiR'sine  au  Peuple  ny  à  César.  LUisloiîcn  est 
fie  mou  advis.  et  eduinience  ainsi  ses  deux  llisloires. 

I/Homme  dont  on  me  demande  des  nouvelles  avoil  \  n 
ton  de  commandement,  et  la  mine  d'vn  grand  Personnage. 
Queliincl'ois  il  l'aisoit  des  vers,  et  ne  les  faisoit  pas  tousjoiirs 
en  di'spii  des  Muses.  Il  en  avoit  porté  à  Paris,  qui  furent  es- 
timez de  tout  le  monde,  mais  que  personne  ne  paya.  l)equo\ 
estant  mal  satisl'ait,  et  n'ayant  recueilli  de  S(^s  veilles,  que 
des  louanges  sèches  et  stériles,  il  donna  sa  malédiction  à  la 
(]our,  après  y  avoir  j)assé  trois  ou  quatre  mois. 

Estant  revenu  dans  la  Province  avec  vn  esprit  irrité,  il 
n"\  lit  presque  autre'ehosc,  six  ans  entiers  qu'il  v  demeura, 
que  se  plaindre  de  l'ingratitude  publique,  et  de  la  misère  du 
Siècle.  Parmy  ces  plaintes  neautmoins  il  luy  prenoit  des 
enthousiasmes  assez  agréables,  et  dans  les  meilleures  Com- 
pagnies où  il  se  trouvas!,  nous  l'avons  oiiy  chanter,  à  propos 
('I  hors  de  propos  : 

l'"luiiiini ii'iii  sil\MS(iiiii  iiiuloiiii>.  (•!  vlii  ciimiii, 

S|)rrrirni--i|ii('  el  virjiiiiibiis  1):ruIi:iLi  l.acii'iiis.   . 


ri  iiiicl(ini'l'oi>  : 


Lîe.ilus  iilc  ([iii  |ii  (iciil  iicm>liis. 
M  |ii'isca  ;:cns  moi  liiliiim... 


et  assez  souvent  : 


0  1m('ii-1i('Iiii'II\  '|i;i  [h'iiI  |):i,mm'i  >,i  vie 
l'Iiiti'C  les  si(■ll^,  liaiii'  (li;  li;iine  cl  iICiuk". 


Il  s(!mbloil  (|u'il  (diantast  ces  Vers  beaucoup  plus  du 
cour  (|uo  de  la  bouche,  el  son  ame  |)aruissoit  bien  purgée 
de  sa  vieille  passion.  Mais  îes  maladies  ont  leurs  recheutes. 

el  r,\nd)ilioM  ne  lait  pas  Mmins  l'aire  de  l'au\  scrmens  ([ue 
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rAiiiiiui-  (,'l  (|ii(i  le  Jeu.  Il  prit  donc  envie  à  cet  IJoinnie  de 
revoir  le  Louvre,  et  de  hazarder  vn  second  voyage.  Succom- 
bant tout  d'vn  coup  à  la  tentation  qu'il  avoit  si  longuement 
combattue,  il  s'imagina  que  le  Temps  estoit  devenu  meil- 
leur, et  (ju'il  pourroit  se  raquiter  de  ses  pertes. 

Avant  que  de  partir  pour  Paris,  il  nous  vint  voir  en  nos- 
tre  Village,  et  nous  communiqua  son  dessein.  Monsieur 
l'Arclievesque  de  Tholoze,  Monsieur  l'Evesque  de  Bazas 
(Celuy  qui  se  disoit  Parent  de  Virgile)  et  Monsieur  *"  s'v 
trouvèrent  ce  jour-là.  11  leur  dit  quantité  de  cboses,  pour 
justifier  le  voyage  qu'il  entreprenoit,  et  pas  vn  d'eux  ne  le.- 
gousta,  ny  ne  fut  de  son  opinion.  Mais  Monsieur  de  Tboloze, 
(|ui  le  connoissoit  plus  particulièrement  que  les  autres,  et 
qui  prevoyoit  (ju'il  alloit  acbever  de  manger  son  patrimoine 
à  solliciter  vne  pension,  rcspondit  ce  qui  s'ensuit,  à  toutes 
les  choses  qu'il  avoit  dites. 


PUEMIEUE   HISTOIRE. 

Monsieur  l'Admirai  de  Joyeuse  donna  vue  Abbaïe  pour  vn 
Sonnet;  le  l'ay  oiiv  dire  aussi  bien  ([ue  vous.  La  peine  que 
piit  Monsieur  Desportes  à  l'aire  des  Vers  luy  acquit  vn 
loisir  de  dix  mille  escus  de  rente;  Mon  Père  ([ui  l'a  veù.  m'en 
a  asseuré.  Mais  il  m'a  asseuré  aussi  que  dans  cette  mesme 
Cour,  où  l'on  exerçoit  deces  liberalitez,  et  où  l'on  faisoitde 
ces  fortunes,  plusieurs  Po'Ues  estoient  morts  de  faim  ;  sans 
conter  les  Orateurs  et  les  Historiens,  dont  le  destin  ne  fut  pas 
meilleur.  Dans  la  mesme  Cour,  Torquato  Tasso  a  eu  besoin 
d'vn  escu,  et  l'a  demandé  par  aumosne  à  vne  Dame  de  sa 
connoissance.  Il  rapporta  en  Italie  Tbabillement  (ju'il  avoit 
apporté  en  France,  après  y  avoir  fait  vn  an  de  séjour.  Va 
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louldois  je  lu'asseure  qu'il  n'y  a  point  de  Stance  do  'lor- 
quato  Tasso,  (|ui  ne  vaille  autant  pour  le  moins  que  le  Sou- 
net  (jui  valut  vue  Abbaïe. 

Concluons  que  re\cm[)lc  de  Monsieur  Desportes  est  vu 
dangereux  exemple;  qu'il  a  bien  causé  du  mal  à  la  Nation 
des  Pot'tes  ;  qu'il  a  bien  fait  faire  des  Sonnets  et  des  Elégies 
à  faux  ;  bien  fait  perdre  des  rimes  et  des  mesures.  Ce  loisir 
de  dix  mille  escus  de  rente  est  vn  Escueil.  contre  lequel  les 
espérances  de  dix  mille  Poètes  se  sont  brisées.  C'est  vn  Pro- 
dige de  ce  temps-là;  C'est  vn  des  Miracles  de  Henri  troi- 
siesme  ;  Et  vous  m'advou("rez  (|ue  les  Miracles  ne  doivent  pas 
eslre  tirez  en  exemple. 

\  n  prince  estranger  estant  venu  à  Paris  l'année  mille  six 
cens  treize,  devint  amoureux  d'vne  des  Filles  d'bonneur  de 
la  Keine  Mère,  et  la  lit  demander  en  Mariage.  Ce  second 
exemple  fut  cause  aussi  de  plusieurs  désordres.  H  donna 
des  pensées  de  gramJeur  et  de  souverainetii  à  toutes  les  Filles 
de  la  Reyne  :  Il  leur  remplit  l'esprit  de  Sceptres  et  de  Cou- 
ronnes. Il  n'y  eut  point  de  Demoiselle  à  la  Cour,  qui  ne 
creust  pouvoir  devenir  Princess"'.  Neantmouis  le  Prince  n'eut 
point  d'imitateurs,  et  son  action  ne  lit  i)oint  de  conséquence. 
Vue  inlinilé  espérèrent  en  leur  beauté,  et  la  beauté  d'vne 
.seule  fut  recompensée. 

Il  (Ml  est  de  mesme  de  loule  autre  sorte  de  mérite;  El  si 
vous  n'avez  vne  révélation  très-certaine  que  le  vostre  réussira 
.1  iii  Cour.  \ous  ne  feiez  [las  mal  de  demeurer  ic\  en  repos, 
tjtulenlcz-vous  d'avoir  penlu  vos  piemieres  espérances;  Ne 
faites  poiul  naufrage  encore  vne  fois.  Mais  la  Cour,  médites 
vous,  n'est  pas  si  nial-faisaule  et  si  cruelle  qu'elle  a  esté  ; 
Ell(!  est  plus  juste  (il  |ilus  reconuoissanle  qu'elle  uesloil.  Il 
vous  semble  que  la  fortune  \t)us  appelle  sur  le  bord  de 
Seine,  comme  la  \  icl(jire  appelloil  le  Uoy  sur  les  rives  de 
Cbarenle.  (!l  (|u'elle  vous  crie,  ii,  i  si  tk^ms  iti;  mauciiei;. 

Viiil.i  qui  est  le  mieux  du  monde  ;  Mais  (|ue  s^avez-vous  .si 
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celle  apparilioii  de  la  Fortune  n'est  [xTnil  vue  vision  iiom- 
peiise,  cl  vn  phantusmc  moqueur?  Qui  vous  a  dit  que  le?  [iro- 
inesses  do  la  Cour  ne  soient  point  des  pièges  qu'elle  vous 
dresse,  et  îles  liiets  (ju'elle  vous  tend?  Peut-estre  (pi'elle  ne 
vous  l'ait  bonne  mine  que  pour  avoir  encore  de  vos  Elégies 
et  de  vos  stances.  Surquoy  je  vous  prie  de  trouver  bon  (|ue 
je  vous  conte  vue  Avanture,  de  laquelle  vous  ferez  vous- 
n)esme  l'application. 

Vn  pauvre  homme  de  Sicile  menoit  à  Palerme  vne  Bar- 
que, qu'il  avoit  chargée  de  Figues  :  Mais  ayant  esté  surpris 
de  l'Orage  à  la  veuë  du  Port,  tout  ce  qu'il  put  faire  fui  de 
se  sauver,  en  perdant  sa  Barque.  Quelque  temps  après,  es- 
tant assis  au  bord  de  la  Mer,  qui  estoit  si  calme  et  si  riante, 
(|u'elle  sembloit  le  convier  à  faire  vn  nouveau  voyage;  c  le 
«  sçay  bien  ce  que  tu  veux,  dit  'e  Sicilien  à  la  Mer,  tu  de- 
«  mandes  encore  des  Figues.  » 

Si  vous  ne  voulez  pas  vous  laisser  [tersuader  à  vn  homme 
de  village,  prenez  conseil  de  vostrc  Voisin,  qui  a  esté  Cour- 
tisan, comme  les  autres,  et  (|ui  est  Porte  aussi  bien  que 
\()us.  Il  faut  <|ue  je  vous  fa.sse  son  Eloge,  afin  (|uc  vous  en 
lassiez  vostre  prolit. 


SECU.NDli    lilSTUlUL;. 

I>('s  son  cnlance  il  a  paru  dans  le  Monde,  etn',a  pa>  des()lù 
aux  Spectateurs.  H  s'est  approché  i\i;6  Grands,  et  a  esté  r'e- 
ceù  en  leur  familiarité.  Monsieur  le  Cardinal  de  La  Valette 
l'aima  avec  chaleur;  et  cette  chaleur  eust  duré  tousjours, 
sans  les  mauvais  offices  que  luy  rendit  vn  Bouffon  (|ue  vous 
connoissez.  Pour  l'estime  ({u'il  avoit  pour  luy.  elle  s'est 
conservée  entière  dans  son  esprit,  jusques  à  sa  mort,  en 
despit  des  mauvais  offices  et  des  Bouffons. 

II  20 
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Lu  [iroseiici;  et  l'absence  de  vostre  Voisin  plaisoieni  cyule- 
inentîiii  Cardinal,  parce  que  leurs  entretiens  de  vive  voix 
cunlinuoient  par  escrit;  Et  cecy  suffira  pour  vous  l'aire  juger 
du  reste  :  Les  lettres  ([uil  recevuit  de  luy  luy  estoieul  si 
agréables,  qu'il  en  avoit  mis  en  Proverbe  le  mérite.  11  disoit 
ordinairement,  quand  il  vouloit  loiier  quebjue  ciinse  :  i  le 
I  ne  fais  pas  [dus  d'eslat  des  Lettres  trvn  Tel;  les  Lettres  d  vu 
<(  Tel  ne  me  sont  pas  plus  clieres  que  tt^lle,  ou  (jue  telle 
•(  chose.  )' 

Feu  Monsieur  le  Duc  d'Rsperuou,  avec  leipiel  il  lit  le 
voyage  d'Amadis.  je  veux  dire  le  voyage  de  Blois,  qui  tient 
plus, du  Homan  que  de  l'Histoire,  le  proposa  à  la  Heyne 
Mère  du  Roy,  pour  estre  Secrétaire  de  ses  Commandemens: 
et  il  est  certain  que  s'il  eust  voulu  s'ayder,  il  pouvoil  d'a- 
bord remplir  cette  Place  :  Vous  sravez  qu'elle  estoit  vuide 
par  l'absence  de  Monsieur  de  Villesavin,  et  qu'en  ce  temps- 
là  Monsieur  d'Espeinon  pouvoit  tout  auprès  de  cette  Prin- 
cesse ;  Monsieur  de  Luçon  n'estant  pas  encore  revenu  du 
lieu  où  Monsieur  de  Luïnes  l'avoit  relégué. 

O'  Monsieur  de  Luçon  avoit  veû  je  ne  sçav  quoy  de  Noslre 
Voisin,  «  (|ui  luy  avoit.  disoit-il .  chatouillé  l'esprit.  " 
cl  qui  l'obligea  de  rechercher  son  amitié.  Ayant  app(trli' 
d'Avignon  vu  désir  passionné  de  le  connoistre,  il  luy  lit  vue 
infinité  de  caiesses  à  son  arrivée  à  Angoulesme.  Il  le  traita 
d'Illustre  ;  d'Homme  rare;  de  Personne  extraordinaire.  Et 
l'axant  vn  jour  prii-  à  disner.  il  dit  à  force  gens  tie  ({ualit(' 
qui  tr><loi('nl  à  laliir  avec  lu\  :  «  NOilà  \u  liiunmt'  (cc'l 
■'  iioiiimc  nàMiil  alors  (pic  vingt  (^l  deux  ans)  à  qui  il  l'aii- 
«  dra  faire  du  bien,  (juand  nous  le  pourrons,  et  il  faudi'a 
■(  C(jmuieii(er  par  \iic  AliJjaïcdc  dix  mille  livres  de  rente.  " 

.N  est- il  pas  vra\  qu'on  ne  srauioil  guercs  voir  de  plus 
beaux  commcncemeiis ï  A  lîome  on  luy  eust  là  dessus  preste 
de  l'argent  :  On  eust  fait  des  gageures  sur  rv.<.  avances  de  la 
Fortune.  Toutefois  les  choses  en  sont  demeurées  là.  Mmi- 
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sioiir  le  Cardinal  de  Uiehelieu  ne  s'est  point  souvenu  de  ce 
qu'avoit  dit  Monsieur  rEves(jne  de  [.uçon  ;  et  vostre  Voisin 
non  plus  ne  s'est  pas  mis  beaucoup  en  peine  de  l'en  faire 
souvenir.  Véritablement  il  luy  a  escrit  trois  ou  quatre  Let- 
tres, en  cinq  ou  six  ans,  et  s'est  present('  autant  de  fois  de- 
vant luy  :  Mais  je  vous  responds  qu'il  ne  l'a  jamais  fait,  sans 
se  faire  violence.  l'ay  vefi  le  fonds  de  son  ame  ;  Il  a  tous- 
jours  fuy  l'employ,  avec  plus  de  soin  que  les  autres  ne 
le  cherchent.  11  n'a  adoré  la  Faveur  que  pour  ne  désobéir 
pas  à  la  puissance  paternelle,  et  par  conséquent,  s'il  a  este 
ambitieux,  ce  n'a  pas  esté  de  sa  propre  ambition,  mais  de 
celle  de  son  Père.  Aujourd'huy  son  Père  et  luy  sont  du 
mesme  advis  :  Le  bonhomme  s'est  guery  de  la  Cour,  sur  ses 
vieux  jours,  et  son  Fils  fait  bien  voir  qu'il  n'en  fut  jamais 
malade. 

En  Testât  où  il  a  mis  son  esprit,  il  n'a  pas  plus  de  pré- 
tention à  Paris  qu'à  Constantinople.  11  n'est  point  des  Con- 
fidens  du  Favory,  mais  il  est  encore  moins  de  ses  Importuns. 
Il  ne  demande  au  Roy  que  la  permission  de  se  promener  au 
Soleil  quand  il  fait  froid,  et  à  l'ombre  quand  il  fait  chaud. 
Il  dit  qu'il  connoistson  peu  de  mérite,  et  la  justice  que  luy 
fait  la  Cour  de  ne  luy  faire  point  de  grâce.  En  cela  il  est 
d'accord  avec  elle.  Mais  déplus  il  proteste,  et  il  me  l'a  juré, 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  sainct  et  de  sacré  dans  le  Monde, 
que  s'il  prenoit  phantaisie  à  la  Fortune  de  lui  faire  du  bien 
présentement,  elle  trouveroit  vn  homme  qui  ne  voudroit 
|)oint  de  ses  faveurs. 

O  n'est  ni  humilité  Chrestienne,  ni  orgueil  Philosophi- 
que ;  il  confesse  ingeniiement  que  c'est  vne  mauvaise  honte, 
vne  pares.se  d'Escliolier,  vne  infirmité  de  Malade.  Il  est  si 
accoustumé  ;i  la  chambre,  qu'il  n'y  a  point  de  Mitre  pour 
liKjiipllcil  v()ulu.st  changer  sonbonnetde  Nuict,  (jui  est  aussi 
le  plus  souvent  son  bonnet  de  lour.  11  s'accommode  bien 
mieiiN  a\('c  sa  tranquille  Pauvreté  qu'il  ne  i'eroit  avec  îles 
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Ricliesses  inqiiiotes;  Ainsi  parle-t'il  de  sa  Retraito,  et  de  la 
médiocrité  de  son  Bien. 

Vn  de  ses  Alliez  estant  dernièrement  à  Paris,  se  servit  de 
son  nom,  sans  qu'il  on  sceust  rien,  pour  demander  quelque 
chose  au  Roy.  (Vestoit  vne  place  à  bastir,  au  Faubourg 
Sainct-Honoré.  le  don  de  laquelle  luy  fut  accordé,  et  Mon- 
sieur le  Chancelier  l'obligea  extrêmement  en  cette  occasion. 
L'affaire  estoit  de  prés  de  dix  mille  escus,  à  partager  entre 
luy  et  son  Allié,  mais  l'advis  se  trouva  faux,  et  le  Don  scellé 
ne  servit  de  rien.  Voicy  ce  qu'il  m'en  escrivit,  dans  vne 
Lettre  que  je  receus  de  luy,  le  jour  que  je  partis  de  Fontai- 
nebleau, pour  venir  en  ce  pays. 

Monsieur  de  Tholoze  tira  la  I^ettre  de  sa  pochette,  et  nous 
eu  leû!  les  lignes  qui  suivent. 


FMT.MT  11  V.\r  I.ITTlir  F.SCRITK  A  MONSIKVI!   I,  AliClIF.VF.SQVF 
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i<  Au  reste,  vous  scavez  bien  (|u'on  a  eu  dessein  de  me 
«  faire  gaigncr  cinq  mille  escus.  Celuy  qui  vous  rendra  cette 
"  Lettre  s'est  servy  de  mon  nom  dans  vneRequeste,  et  m'a 
"  fait  parler  comme  il  a  voulu.  Au  bout  du  compte,  je  n'a\ 
H  rien  receû  du  Roy.  mais  je  dois  beaucoup  neantmoins  ;"i 
'(  Monsieur  le  Chancelier.  Il  ne  faut  donc  pas  que  ma  gra- 
'i  titude  se  perde,  ([uoy  que  mon  affaire  soit  ruinée.  Vous 
u  venez  par  les  Vers  (jue  je  vous  envoyé,  que  n(m-seule- 
«  ment  j'av  remerci(',  mais  (|ue  jay  reniercit-  eu  uiusi(|ue. 
M  II  ne  tiendra  pas  ;iux  Vers  (|ue  le  Monde  ne  cmye  (pie  le 
M  l'di'te   esi   devenu  riche,  et  (pie  j';iy  lait    Icislir  vn  P;il;iis, 

(l.iiis  lu  phiee  (pii  m'iiNuil  este  ibmiK'e  |);ir  le  Roy.  Mes 
•I  Muses  seraient  piuiiiimt  sur  le  pave,  si  elles  uavoieiil 
"   |tniii|  d'.-iuli'e  IngeinenI  (pie  eeliiy-l;!.  M.iis  (piaiid  lel'idais 
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«  leur  aui'oit  ôsté  donné  avec  la  Place,  je  delibererois  si  je 
u  les  devrois  faire  partir  d'icy:  Leur  déménagement  mMn- 
«  commoderoit  plus  que  je  ne  tirerois  de  commodité  de  ce 
«  nouveau  droict  de  Bourgeoisie:  il  vaut  mieux  qu'elles  et 
((  moy  soyons  éternellement  cliampestres  :  Leur  destin  le 
«  veut,  et  mon  inclination  le  veut  encore  plus  que  leur 
«  destin.  » 

Le  bon  est  qu'en  cela  il  ne  joue  point  le  personnage  d'vn 
autre.  ïamais  homme  ne  fut  moins  Comédien  que  luy.  Il  est 
riche  à  sa  façon  des  richesses  publiques,  des  richesses  in- 
nocentes. Le  Matin,  le  Soir,  les  belles  heures  du  jour  sont  à 
luy.  Comme  le  Soleil  luy  donne  libéralement  la  seule  chose 
qu'il  en  désire,  il  ne  la  reçoit  pas  en  ingrat,  et  il  croit  luy 
estre  bien  plus  obligé  de  sa  lumière  qu'il  ne  luy  seroit  de 
son  or,  parce  que  «  la  lumière  (ce  sont  encore  ses  termes) 
«  entre  dans  son  ame,  avec  la  joye;  et  rorl'embarrasseroit, 
«  sans  le  resjoiiir.  »  Il  mesprise  tous  les  autres  fardeaux  de 
la  vie;  toutes  les  autres  matières  mortes.  11  n'estime  pas 
mesme  les  Diamans,  quand  il  les  compare  à  cette  Lumière, 
qui  vaut  tant,  etqui  ne  couste  rien,  de  laquelle  les  Diamans, 
quelque  esclatans  et  brillans  qu'ils  soient,  ne  sont  que 
d'obscures  et  d'imparfaites  images,  le  sçay  bien  qu'vne  pa- 
reille Philosophie  ne  sera  pas  au  goust  de  ceux  qui  font 
payer  les  Aisez.  et  qui  lèvent  les  Subsistances.  Mais  les  gens 
d'affaires  ont  leurs  opinions,  et  il  a  les  siennes. 

Son  jardin  s'estend  jusqu'où  s'estendent  ses  yeux,  qui  luy 
descouvrent,  d<'S  fenestres  de  sa  Chambre,  vne  Province  en 
abbregé;  qui  le  mettent  en  Possession  d'vne  grande  Plaine, 
aussi  agréable  que  fertile,  admirée  par  les  PoiHes  faiseurs 
de  Descriptions,  et  par  les  Peintres  faiseurs  de  Paysages.  De 
cette  sorte  il  s'approprie  le  bien  d'autruy,  sans  faire  tort  à 
personne.  Il  puise  à  la  Source,  et  la  Ville  n'a  que  ses  restes. 
H  joiiit  de  la  pureté  des  choses  visibles,  delà  véritable  Na- 

■20. 


.'H2  <F.rviu;s  ni",  rm.zac 

turc,   et   tello  (luollo  est,  ;iv;ini  ipie  l'Art  l't  i|iu>  le  Luxe 
rayent  l'alsilii'-o. 

Ni'  vous  soiiveiicz-voiis  point  de  ce  l)(in-luiiiiine  des  (leor- 
yiques  de  Virgile,  (|ui  dans  vu  petit  morceau  de  Terre  bien 
mesnagé,  Ucgnm  ;vqii(ibat  opes  onimis;  (pii  eiu'illoit  les 
premières  roses  du  IMintemps  et  les  premières  pommes  de 
r  Automne? 

l'rimiis  Voro  rosam  attiiic  Auliiinno  carpore  ponia. 

C'est  limage  de  lu  vie  de  voslre  Ndisin.  et  il  me  semble 
de  le  voir  semer  ses  melons,  et  planter  ses  choux. 

(Kbaliœ  sub  turribus  allis, 

Oiià  pilier  limiKH'Iat  llavcntia  ciiila  Cialfisus. 

Ce  qui  se  pourroit  ainsi  changer,  pour  parler  historic|ue- 
ment,  et  passer  de  l'Image  à  la  i*ersonne  : 

Kiigoieae  sub  mœnibus  allis. 

Qiià  patiir  buiiicclat  iïcciiiKia  Carriiloiiiis  arva 

Le  Philosophe  (int-  .'Nene(|ue  allegiu'  si  souvent  (  ne  vou- 
u  loit  que  <lu  pain  et  du  fromage,  pour  disputer  de  la  feli- 
<(  cité  avec  lupiter.  »  Celuy-cv  a  quelque  tlroicl  de  plus.  Et 
quand  nous  Talions  vciii'.  il  ne  nous  fait  pas  mauvaise  (dierc  : 
Mais  (|uand  je  ('(msidere  les  Imuis  intervalles  de  ses  maux, 
son  loisir  et  sa  liberté,  ses  méditations  et  .ses  exercices:  je 
vous  advomMjue  (|uoy  (|ue  je  l'aime  extrêmement,  je  suis 
tentf'  du  péché  d'en\ic;  et  (pioy  que  je  me  porte  mieux 
que  lu\ .  p'  rt'^timc  |ilus  heureux  (pie  imo\  .  Peu  s'en  faut  que 
je  n»'    lu\   dcmandt'    à    troijuer  Tholo/e  cunlie  son  Deserl. 

Monsieur  di'  Tli(dozr  dit  ces  derniiM's  mots  en  snorianl.  et 
conclut  (le  eelle  sorte. 
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Ce  n'est  iloiic  [tas  assez  d'estre  Poëto.  eoinine  vostre  Voi- 
sin :  Soyez  Philosophe  comme  luy,  et  vousygaignerez  beau- 
eoup.  Pour  h^  moins,  vous  vous  espargnerez  les  frais  du 
voyage  de  Paris,  et  Tachapt  du  carosse,  dont  vous  nous  avez 
parlé.  Obtenez  d'abord  et  sans  peine,  de  la  modération  de 
vostre  esprit,  ce  que  vous  ne  sçauriez  recevoir  qu'après  vn 
long-temps  et  vn  long  travail,  de  la  libéralité  de  la  Fortune. 
Faites  davantage,  mon  bon  Monsieur,  piquez-vous  d'hon- 
neur et  tesmoignez  du  ressentiment.  Le  mespris  se  vange 
par  le  mespris.  La  Cour  n'a  point  voulu  de  vous-,  Monstrez- 
luy  que  vous  n'avez  que  faire  d'elle  : 

et  omilte  niirari  bealse 

Fumum  ft  opes  strepitumque  Piom;e. 

Ou  comme  l'a  imité  vn  de  nos  Poètes  de  Languedoc  qui 
se  vante  d'avoir  estudié  sous  feu  Monsieur  de  Malherbe, 

N'afimirez  plus  la  (lour,  fuyez  les  Favoris, 
Le  mauvais  air,  la  houë  et  le  bruil  de  Paris. 
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D'ESCRIRK  BEAYCOVP  ET  DK  BIEN  ESCRIlil 


A    M.    CllAl'F.l.ALN. 

Conseillor  du  Rov  on  sos  ronseil.*. 


Il  faut  peu  de  livres  pour  estre  sçavanl,  mais  advoiions 
qu'il  en  faut  beauroup  moins  pour  eslre  sage;  et  il  est  cer- 
tain ^110  les  gens  dont  je  veux  parler  se  servent  d'ordinaire 
de  la  Science  contre  la  Raison.  Ils  chargent  lousjours  leur 
mémoire,  et  ne  songent  jamais  à  former,  ny  à  cidliver  Iinir 
logement.  Copistes,  Uecilateurs,  Allegatcnrs  éternels.  Ils  ne 
disent  rien,  ils  ne  scavent  que  redire,  à  peu  prés  comme 
VA'<  Messagers  d'Ilomere,  qui  rapportent  tousjoursen  mesmes 
termes  le  commandement  (|u'on  leur  a  l'ait. 

Mais  ils  l'ont  vn  Livre  en  moins  de  liuiel  jours.  Ce  n'est 
pas  chose  si  diflicile.  puisque  pour  faire  ainsi  des  Livres,  il 
ne  faut  qu'avoir  la  |)atience  de  transcrire  ceux  d'autru\  :  Il 
ne  faut  ipi'vne  aiguille  et  du  (il  pour  (-(Uidre  les  estoffes 
i|u'ils  ont  desrohées  d(!  tous  costez.  Ils  ne  travaillent  que  des 
doigts  et  de  la  mémoire  ;  quchpiefois  de  la  première  pointe 
de  rimaginalion  (pli  agit  proiu()tement  et  à  la  haste  ;  au 
lirii  (pi(>  les  opérations  du  lugemeiil  sojU   le  plus  .souvent 
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lenips  Pt  tardives.  Ils  n'eniployent  pas  beaucoup  île  temps  à 
leurs  Ouvrages,  parce  qu'ils  les  bastissent  sans  art,  et  d'vne 
matière  fortuite.  Les  bornes  de  leur  esprit  estant  courtes,  il 
ifest  pas  merveille,  s'ils  y  arrivent  incontinent,  et  s'ils  les 
touchent  du  premier  coup. 

Tous  les  animaux  ne  ruminent  pas-.  Tous  les  esprits  ne 
sont  pas  capables  de  méditation.  Il  y  en  a  qui  jettent  d'abord 
toute  leur  vertu  ;  il  y  en  a  qui  n'ont  rien  que  la  superficie 
et  le  dessus  :  S'ils  veulent  passer  outre,  ils  trouvent  la  lie 
dés  le  milieu,  sans  aller  jusques  au  fond.  Ceux  qui  ne  se 
donnent  point  de  peine  à  faire  leurs  Livres  en  donnent 
souvent  à  ceux  qui  les  lisent.  Pour  le  moins  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'ils  escrivent  avec  les  grâces  et  les  ornemens,  qui  ne 
se  doivent  qu'à  l'Art,  qui  sont  tirez  de  la  bonne  imitation, 
qui  ne  se  trouvent  point,  si  on  ne  les  cherche.  C'est  trop  peu 
estimer  le  Public  de  ne  prendre  pas  la  peine  de  se  préparer, 
quand  on  traite  avec  luy  :  Et  vn  homme  ([ui  paroistroit  en 
bonnet  de  nuict  et  en  robe  de  chambre,  vn  jour  de  Céré- 
monie, ne  feroit  pas  vne  plus  grande  incivilité  que  celuy 
qui  expose  à  la  lumière  du  Monde  des  choses  qui  ne  sont 
bonnes  que  dans  le  particulier,  et  quand  on  ne  parle  qu'à 
ses  familiers  ou  à  ses  valets. 

Cette  négligence  n'est  pas  supportable  :  et  j'eusse  encore 
plustost  pardonné  à  la  superstili(m  de  cet  ancien  Orateur, 
(|ui  ne  plaidoit,  ny  ne  haranguoit  jamais,  qu'outre  l'estude 
et  la  méditation  qu'il  y  apportoit,  il  ne  consultas!  les  Devins 
pour  sçavoir  quel  succez  auroit  vne  action,  qu'il  estimoil 
vne  des  plus  importantes  de  sa  vie. 

Mais  s'il  est  besoin  de  se  préparer  quand  on  parle  en  pu- 
blic, et  qu'on  n'a  qu'à  contenter  vne  Assemblée  composée 
d'vn  certain  nombre  de  Personnes,  qui  se  laissent  tnunper 
au  son  do  la  voix,  et  à  la  grâce  de  la  prononciation,  et  qui 
ne  peuvent  asseoir  de  jugement  a.sseuré  sur  des  choses  pas- 
sagères et  qui  fuveni  ;  (Jmc  faiil-il  faire  quand  on  a  vn  Tliea- 
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tre  (jui  n'est  [mint  borné,  et  qu'on  se  présente  devant  vne 
inultitiide  infinie  de  Spectateurs,  qui  vous  regardent  d'vn 
esprit  tranquille  et  reposé?  qui  ronsiderent  vos  Ouvrages 
en  la  pureté  de  leur  naturel,  despoiiillez  de  tous  les  avanta- 
ges de  l'action,  sans  lesquels  ce  qui  a  paru  beau  l'est  quel- 
quefois aussi  peu  que  ces  femmes,  qui  sont  si  bien  peintes 
et  si  bien  coiffées,  quand  elles  ont  laissé  leur  beauté  sur 
leur  toilette? 

L'Autheur  de  l'Art  Poétique  veut  qu'on  fasse  et  qu'on  dé- 
fasse; qu'on  escrive  et  qu'on  raye  dix  fois  \ne  chose  avant 
que  de  la  laisser  en  Testât  où  il  faut  (lu'elle  demeure.  Mais 
ce  n'est  pas  tout,  car  après  tant  de  travail  et  tant  de  fa- 
çon, il  veut  encore  qu'on  garde  cette  chose  neuf  ans  entiers 
dans  le  Cabinet,  avant  que  de  la  produire  aux  yeux  du 
Peuple. 

Cet  advis  n'a  pas  esté  mesprisé  par  ceux  qui  ont  voulu 
aller  plus  loin  que  les  autres,  et  qui  ont  visé  à  la  perfection 
de  l'Art  ;  et  sans  alléguer  Isocrate  pour  les  Anciens,  qui  em- 
ploya quinze  ans  à  la  composition  d'vne  Harangue  :  ny  San- 
nazar  pour  les  Modernes,  qui  en  mit  vingt  aux  trois  livres 
qu'il  a  faits  de  l'Enfantement  de  la  Vierge  :  ny  ce  grand  es- 
pace de  temps  que  vous  avez  desja  donné  à  vostre  Pucelle, 
sans  compter  celuy  que  vous  luy  donnerez  encore  (  car 
vous  connoissant  comme  je  fais,  il  m'est  permis  de  compa- 
rer vostre  Pot'me  à  tout  ce  qui  s'est  fait,  ou  se  fera  jamais 
de  plus  beau);  Il  faut  ([ue  je  vous  die  quehiuc  chose  de  nos- 
tre  Monsignor  de  la  Casa. 

Cet  excellent  Homme  joiiissoit  d'vne  sauté  assez  \  igou- 
reuse,  il  vivoit  dans  le  loisir  tantost  de  llomc  ft  Innlosl  de 
Venise  :  Kl  neantmoins  il  n'a  laùssé  en  tonte  .sa  vie.  (pi'vn 
Livre  de  l'espaisseur  de  deux  Almanacbs.  Ce  n'est  pas  (piil 
eii.>:l  l'esprit  stérile,  et  qu'il  cnllivast  vue  terre  ingrate:  (ar 
jamais  homme  n':qipoil;i  au  inonde  de  plus  granils  avanta- 
j^es  ualillfU,   li\  pins  de  i|i>-povitiiiii  ;i  ri!ln(|iience:  Mais  c'es- 
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loil  l'Kloijuence  Attique  qu'il  cherchoil,  el  mm  pas  lElo- 
quence  Asiatique.  11  aimoit  mieux  vne  petite  pièce  de  terre, 
où  il  n'y  eust  que  de  belles  fleurs,  des  simples  exquis  et 
des  plantes  rares,  que  de  grandes  campagnes  de  bled  noir; 
i|iie  des  pays  tous  entiers,  où  il  ne  se  reciieillist  que  de  l'a- 
ve ne  et  du  gland. 

Cet  excellent  Homme  avoit  accoustumé  de  dire  en  riant 
avec  ses  Amis  qu'il  rejettoit  les  premières  pensées  qui  luy 
venoient,  comme  autant  de  tentations  du  Malin  Esprit,  et 
qu'il  ne  se  servoit  pas  indifféremment  de  toutes  les  bonnes 
(îhoses;  Mais  qu'entre  les  bonnes  il  choisissoit  les  meilleures, 
ot  que  celles-cy  estant  en  fort  petit  nombre,  il  estoit  bien 
difticile  d'en  composer  de  gros  Livres.  Aussi  a-t'il  eserit  d'vn 
stile  si  religieux  et  si  chaste,  et  a  exprimé  la  force  et  la 
dignité  de  ses  pensées  avec  vne  diction  si  noble  et  si  rele- 
vée, qu'il  est  aisé  à  voir  qu'il  ne  se  contentoit  pas  si  facile- 
ment que  ci'ux  qui  nous  (int  donné  le  subjet  de  ce  Chapitre. 

Si  l'Homme  que  vous  connoissez,  et  qui  fait  toute  sa  gloire 
d'estre  en  vostre  approbation,  vouloit  enfler  ses  Escrits  de 
ri'ux  d'Autruy;  s'il  vouloit  à  tout  propos  vser  de  redites 
importunes;  faire  entrer  [lar  force  dans  ses  Discours  de 
longues  et  ennuyeuses  traductions:  En  un  mot.  Monsieur, 
s'il  v(mloit  desplier  ses  l/ieux  comnuins:  je  puis  dire  .sans 
exagérer  les  choses  ([u"il  pourroil  faire  des  Livres  de  la  taille 
de  Calepin.  Mais  son  andiition  non  plus  que  la  vostre.  n'est 
pas  de  remplir  les  liibliotlieques  :  Et  parce  (ju'il  a  souvent 
oùy  dire  (ju'il  faudra  rendre  compte  au  dernier  jugement 
de  la  moindre  parole  o\si\e;  il  aime  mieux  en  dire  et  en 
Inscrire  moins,  et  n'avoir  pas  à  rendn;  \  n  si  grand  compte  à 
.\ostre  Seigneur.  11  fait  assez  d'autres  [)echez,  sans  aller 
grossir  vn  volume  de  synonunes.  d'amplilications.  de  di- 
gressions, qui  seroient  subjettes  à  correction. 

D'ailleurs  n'esl-il  pas  vray  (jiron  trouve  des  charmes  dans 
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la  paresse.'  El  ne  vous  souvient-il  pas  d'avdir  leù  dans  vos- 
Ire  Tacite,  Imisa  prhnhm  incrtia,  postremù  <nn(i(ur'{  Il  y  a 
\n('  eerlaine  douceur  à  ne  rien  faire,  vue  certaine  mollesse 
\oluptueuse,  de  la  nature  de  eidles  (|ui  se  troiuoieiit  dans 
les  Palais  enchantés,  au  siècle  des  Aniadis.  (Juand  un  a  vne 
l'ois  gouslé  de  celte  douceur,  il  est  ais(i  de  s'en  enyvrer,  et 
estant  yvre  de  perdre  la  mémoire  de  toutes  clioses.  Elle  nous 
l'ait  oublier  le  soin  que  nous  devons  avoir  de  nostre  réputa- 
tion, les  promesses  (|ue  nous  avons  faites  au  Public,  et  les 
avantages  que  Tenvie  peut  prendre  de  no^lre  silence. 

Celuy  que  vous  connoissez  se  l'onde  sur  ces  principes,  et 
clierche  ainsi  des  prétextes  et  des  raisons  pour  estre  légiti- 
mement paresseux  ;  mais  qnaml  il  seroit  le  plus  diligent  dt? 
tous  les  Ouvriers,  uliju'il  aimeroit  les  Kscritures  autant  qu'il 
les  apprebende;  comment  \enl-on  (ju'vn  cor[)s  languissant 
el  abbattu  puisse  suyvre  les  monvemens  rapides  d'\n  grand 
courage?  ([uvii  bomme  travaille  d'xn  coslé.  el  qu'il  soit 
lra\ailli''  de  raulre.'  Ne  seroil-ce  pas  vne  espèce  de  miracle 
quiMitre  la  lièvre,  et  tant  d'autres  maux,  cet  esprit  si  em- 
pesclié  de  son  corps,  et  si  accabbi  de  ses  maladies,  pust  ren- 
dre (|uel(iue  service  à  point  nommé?  Si  on  pouvoil  séparer 
lie  la  vie  de  \ostre  Aniy  les  jours  que  la  douleur  et  la  tris- 
tesse en  ont  retranchez,  il  se  trouveroit  ([ue  depuis  qu'il  est 
au  monde,  il  n'a  pas  \escu  vn  an  tout  entier  ;  et  (juand  il 
aiiroit  enqdoyé  à  se  délasser  de  ses  peines,  et  à  se  consoler 
[\('>  maux  passez,  le  peu  de  tem|is  qu'il  a  eu  de  bon.  il  luv 
>emble  (jnil  ne  luy  d(til  point  estre  en\ic,  et  que  pei'soune 
n'a  di'oict  (le  lti\  demander  ses  (]'-u\  ces  :  puis  qu  Cii  lestai 
uii  il  est,  il  n'en  fait  point  que  de  siirerogation.  comme  il 
eruii  \()iis  avoir  dit  autrefois. 

.Neanlnioins  certaines  gens  ue  laissent  pas  de  le  louiiiien- 
ler,  et  de  \ouloir  (|u"il  ait  toiisjours  queb|ue  cliose  de  nou- 
veau [lour  les  divertir.  Ils  exig(!nl  de  lu\  ces  clioses  noiivelle>. 
Comme  si  c'esloicnl  des   debles,   auxipu'lles  il   fust   (ddig(' 
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jiai'devanl  Notaires;  ils  se  plaignent  de  ce  qu'il  ne  iici\e  pas 
à  point  nommé.  Apres  la  première  et  la  seconde  partie,  ils 
demandent  incontinent  la  troisiesme  :  ils  disent  qu'il  se  fait 
trop  attendre,  et  qu'il  ne  faut  pas  ainsi  faire  languir  les 
gens. 

Chose  estrangc  !  on  s'estonne  qu'vn  Artisan  mette  six 
ans  à  faire  vne  Pièce,  et  on  ne  s'estonne  point  que  la  plus- 
part  des  hommes  eu  mettent  soixante  à  ne  rien  faire.  On 
hlasme  la  longueur  qui  produit,  et  on  souffre  celle  qui  ne 
produit  point.  D'autres  peuvent  jouer,  badiner,  et  dormir 
impunément  tout  vn  siècle,  et  on  nous  reproche  le  temps 
que  nous  employons  à  des  veilles  honnestes  et  vertueuses. 
Vous  voyez,  Monsieur,  que  la  fainéantise  et  la  lascheté  sont 
bien  mieux  traitées  que  nostre  industrie  et  nostrc  travail; 
e.ar  on  n'attend  pas  moins  de  vous  que  de  moy. 


ENTRETIEN   X. 


LE   FAVX  CRITIQVE. 

AV    JIES.Mi;. 

Puis  que  vous  vojez  le  Grammairien  Cololcs,  et  que  vous 
estes  le  seul  avec  lequel  ce  farouche  s'aprivoise;  je  vous  prie 
de  luy  faire  des  remonstrances,  pour  le  bien  de  la  Société, 
et  pour  le  sien  propre.  Essayez  de  le  rendre  capable  de  dis- 
cipline ;  proposez-luy  les  exemples  dont  il  a  besoin  :  et  pour 
commencer  à  le  guérir,  lisez  ensemble  l'avanture  de  Cœlius 
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dans  kx'untroverses  de  Seneque  ;  vbi  nbOrcUilor  ille  i)i\e- 
lii\  de  (vrit)  sno  niorlno  Ciceroni  satùfecit.  Le  iils  de  (lice- 
ron,  coimnc  vous  sc;i\('z,  Monsieur,  fit  dunner  les  estiivicvos 
(selon  nostic  l'aron  de  i>arlei'.  car  on  ce  temps-là  on  ne  se 
servoit  point  d'estriers)  à  ce  pauvre  Rlietoricien  ;  ayant  oste 
advcrti  qu'il  prenoità  lasclie  de  descrier  les  Livres  et  TKIo- 
quence  de  son  Père.  Il  creut  par  là  relu  ter  ses  objeetions,  et 
luy  respondre  comme  il  l'aloit. 

Mais  cette  Avanture  est  peut-eslre  trop  douce  (lour  corri- 
ger le  Grammairien.  Faites-luy  peur  de  la  lin  tragique  de 
Zoïle,  qui  paya  de  la  vie  rinleniperance  de  sa  langue,  et 
trouva  en  Egypti!  vn  vengeur  impitoyable  des  versd'Iiomere. 
desquels  il  avoit  mesditen  Grèce.  Faites-le  souvenir  du  de.s- 
tin  d'Anitus  et  de  Melitus,  (jui  lurent  malheureux,  tant  en 
leur  personne  qu'en  celle  de  leur  postérité;  qui  sunt  encore 
odieux  au  Monde  présent,  après  avoir  eu  les  malédictions  du 
.Monde  passé. 

Il  n'est  rien  de  si  sale,  personne  n'en  doute,  que  de  laiie 
mestier  de  reprendre.  La  qualité  d'Accusateur  a  esté  de 
tout  temps  vue  ties-vilaine  chose.  Kttpiellcs  [dainles  ne  lonl 
point  les  Grecs  de  leurs  Sycophantes,  et  les  lîoiuains  de  leuis 
Délateurs'.'  l/estude  mesme  de  la  Sagesse  n'a  pu  nelU)\er  de 
celte  tache  d'inlamie  certains  Philosophes,  (jui  sont  si  mal- 
traitez dans  les  Dialogues  de  Lucian  ;  cl  (jui  n"\  lont  [lilic  à 
personne,  (juelque  mauvais  traitement  (ju'ils  y  recoi\eni. 
Âuroit-on  dessein  de  remettre  dans  le  .Mdudc  cette  Secte 
condamnée;  celte  Philosophie  médisante;  cette  profession 
publique  de  japper,  de  mordre  et  de  deschirer,  celle  Méta- 
morphose d'hommes  en  chiens?  voudroit-on  reslablir  l'Ordre 
des  Pères  Cyniques,  et  encore  le  reslablir  à  la  Cour  ;  car 
passe  pour  l'Vniversilé,  où  il  n'est  pas  nouveau  de  se  tour- 
menter et  de  s'agitei'  jusqu'à  la  fureur,  de  combattre  à  ou- 
ir;ince  pour  i\e^  .syllabes  i^l  pour  desvirgides. 

Tay  veCi  autrefni^  eu  ce  pays-là  \  ii  petit  Uon-liouime,  (jui 
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•S  attaclioit  ainsi  ciiiclleniciil  sur  tout  eu  qui  esloil  esciit; 
i|ui  111".  tiuuvuit  rien  de  supportable  dans  les  Livres:  (jui  ne 
les  alleguoit  jamais  (jue  pour  les  reprendre:  (fui  niesdisoil. 
au  lieu  d'enseigner,  depuis  le  matin  jus((u'au  soir.  Il  lui 
toute  sa  vie  attaquant  perpétuel  contre  quiconque  vouloit 
parler  ou  escrire.  On  l'appeloit  d'ordinaire  le  Tuan  du  MonI 
SaincteGeneviesve.  Mais  im[»roprement  à  mon  advis;  car  sa 
Tyrannie  n'estoit  bornée  ny  par  les  montagnes.  n\  par  les 
mers  :  Elle  s'estendoit  d'vne  extrémité  de  la  Terre  à  l'autre, 
et  depuis  le  commencement  du  Monde  jusques  à  cette  heure. 
Il  estoit  le  Persécuteur  vniversel  de  l'ancienne  Vertu  et  de 
la  moderne,  de  tous  les  Vivans  et  de  tous  les  Morts,  jusques 
à  ressusciter  les  querelles  faites  à  Virgile,  sur  Citjitni  pecus; 
sur  Dulichias  vexasse  rates ,  sur  illaudati  Busiridis  :  jus(|iies 
à  poursuivre  les  droits  de  PaUemon  et  d'Orbilius,  et  à  re- 
nouveller  les  actions  intentées  il  y  a  plus  de  seize  cens  ans 
contre  les  Orateurs  et  contre  les  Poètes,  contre  les  Latins  et 
contre  les  Grecs. 

Son  desplaisir  estoit  que  les  vieux  Gaulois,  les  Egyptiens 
et  les  Indiens  n'eussent  point  composé  de  livres  qui  lussent 
venus  jusques  à  nous;  que  les  Druides,  les  Gymnosopliistes. 
et  les  Brachmanes  n'eussent  rien  laissé  par  escrit,  sur  quoy 
il  pust  exercer  sa  Tyrannie.  Ce  petit  Bon-homme  est  le 
mesme  qui  disoit  à  ses  escholiers  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  el 
luy  qui  sçeussent  l'explication  d'vn  tel  vers  de  Perse.  d"\  n 
tel  Passage  de  Plante,  et  ainsi  du  reste. 

Colotesfait  en  manteau  court,  et  dans  la  conversation,  ce 
que  faisoit  l'autre  en  robbe  longue,  et  dans  la  chaire  du  Col- 
lège de  Cambray.  Mais  il  me  semble  que  ce  qu'il  fait  n'est  ny 
beau,  ny  bon  ;  quo\  qu'il  puisse  dire  de  l'innocence  de  ses 
intentions,  et  quelque  [tretexte  qu'il  prenne  de  nen  \ouloir 
qu'à  l'Ignorance  et  à  la  fausse  Doctrine.  Ce  qu'il  fait  n'est 
pas  estre  désireux  d'instruire,  et  avoir  envie  de  destromper 
les  gens  :  ce  n'est  pas.  comme  il  dit,  courir  après  la  Baison 


57-j  ŒUVRES  1>K   ItAIZAC 

et  clierclier  la  Vérité  par  les  Doutes  el  par  la  Dispute.  (Ju'est- 
ee  dune  à  voslre  ail\  is'.'  le  \ais  vous  le  'lire,  aliu  qu'il  le  sra- 
elic  de  ma  part,  etipi'il  s'en  corri^'e.  C'est  salir,  c'est  ronyer. 
(•■est  gaster  les  belles  choses,  e'esi  faire  ce  que  font  les  rais 
au  logis,  et  le»  chenilles  dans  le  j.irdiii. 

Que  si  ces  images  ne  plaisent  pas  à  Colotes.  el  s'il  dit 
(|u'elles  sont  trop  viles  et  trop  laides;  car  il  l'ail  quel(|ue- 
i'ois  le  délicat  ;  traitons-le  selon  son  humeur,  et  contentons 
>a  delicalesse  par  de  plus  noliles  comparaisons,  et  ayons 
iiuel(|ue  complaisance  pour  celu\  qui  nen  eut  jamais.  Faire 
ee  (ju'il  l'ait  n'est  pas  estre  juste  et  légitime  Ennem\ .  ipii 
declaie  la  guerre  à  celuy-cy  ou  à  celu\-la  :  c'est  eslre  En- 
uemy  public,  qui  ne  pardonne  à  (|ui  (|ue  ce  soit  :  c'esl  esire 
Assassin  :  c'est  estre  Pirate,  ijui  ne  fait  point  de  diflerence 
l'Utre  le  Citoyen  et  rEslranger;  (pii  i;"ieUe  tous  les  passages 
el  tous  les  destroils:  qui  croit  tout  de  bonne  prise  ;  (|ui  atta- 
i|ue  sans  dislinctiou  la  bannière  de  France  et  celle  d'Es- 
pagne. 

Ce  niestier  n  est  pas  vne  occu[>ation  lumnesie;  nesi  p;i> 
\n  exercice  innocent  ;  n'est  pas  mesme  vn  viee  discret,  ipii 
se  conlienl  dans  le  domestiiiuc.   et  n'offense  pas  les  yeux 
du  monde.  Disons  que  c'est  vne  possession  ouverte  de  mau- 
vaise Iniioeur.  \n  chagrin  superbe  et  présomptueux,  (|ui  se 
pr(j(kiil  au  dehors  avec  vanité,  qui  cherche  la  gloire  et  les 
ap[ilaudissemens  :  Disons  que  c'est  ({uehiue  chose  de  [)is  el 
de  plus  cri'iel  que  tout  ce  que  nous  scaurions  dire.  Figurons- 
nous  en  ce  vice  mal-faisanl  vnebcste  farouche,  qui  a  rom(>u 
sa  cage  el  s'est  de.schaisnée  ;  (|ui  court  les  rues  et  se  jette 
au  visage  des  passans. 

Si  vne  si  baibare  hoslilile  conlinui',  i-l  (jue  vos  inslriH*- 
tions  ne  changent  point  l'esprit  de  Colotes,  il  faudra  garder 
le  silence  avec  plus  de  religion  (|ue  les  Pythagoriciens.  Il 
faudra  fuir  pour  jamais  la  lumière  du  grand  .Monde  et  la 
cclebriti-   du  publie.    Vn  désert  plus  n-eulé  el  plus  caché 
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qiio  le  mien  ne  le  sera  pas  assez,  pour  se  sauver  de  la  [ler- 
seeulion  du  Tyran.  Les  choses  demeurant  en  cet  estât,  il  n'y 
aura  |ioint  de  Prose  si  déterminée,  ny  de  Vers  si  téméraires, 
après  ce  que  nous  avons  veîi,  qui  osent  passer  du  Cabinet  à 
la  Chambre,  bien  loin  de  se  hazardcr  d'aller  jusqu'à  la  Ga- 
lerie et  jusqu'à  la  rut"  Sainct  lacqnes. 

L'Homme  que  vous  conncissez  estoit  sur  le  point  d'en- 
voyer à  Paris  quelques-vns  de  ses  Ouvrages.  Mais  il  s'arreste 
tout  court,  et  demande  premièrement  seureté.  pour  les  faire 
partir  de  chez  luy.  Il  n"a  ^^nrde  de  laisser  sortir  de  sa  cas- 
sette vne  seule  ligne,  (|uil  n'ait  obtenu  vn  passe-port  de  Co- 
lotes.  Mais  vn  passe-port  qui  n'oublie  rien  de  son  équipage; 
non  pas  mesme  les  advis  de  l'Imprimeur  au  Lecteur,  qu'on 
n'estoit  point  obligé  dt'  garantir  jusques-icy  ;  non  pas 
mesme  ({uelques  paroles  de  Platon  et  d'Aristole,  qui  pour- 
roient  s'estre  meslées  avec  les  siennes,  et  qui  ne  seroient 
pas,  non  plus  que  les  siennes,  inviolables  à  Colotes. 

Encore  apprehende-t'il  cet  Homme  (|ue  vous  aymez,  de  se 
produire  avec  toutes  ces  précautions.  Les  animaux  de  l'hu- 
meur denosire  Fascheux  sont  tousjours  larouches,  et  il  leur 
prend  des  convulsions  si  estranges  et  si  subites,  qu'ils  ne  se 
souviennent,  ny  de  ce  qu'ils  ont  promis,  ny  des  personnes 
qui  leur  font  du  bien.  De  sorte.  Monsieur,  que  je  ne  vom> 
tiens  pas  mesme  eu  asseurance  auprès  de  ce  Monstre,  qui 
voudra  peut-estre  vn  jour  infecter  de  son  haleine  et  mordre 
de  sa  dent  enragée  vostre  Ouvrage  divin,  vostre  Pucelle.  dont 
les  premiers  traits  ontdesja  charmé  tous  les  esprits,  le  sou- 
haite ardemment  que  la  publication  s'en  fasse  avant  que  je 
meure,  afin  d'en  pouvoir  admirer  toutes  les  beautez,et  d'e.^- 
tre  vn  de  ses  Chevaliers  contre  ceux  qui  o.«eront  attenter  à 
son  honneur.  >  il  se  trouve  plusieurs  Colotes. 
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ENTRETIEN  \l. 


LK  KA\X   <;1UT1UYE. 

AV  MESME. 

Puis  quo  je  1110  IntiivtMnainttMiaiil  (le  loisir,  il  l'aiil  ((de 
j'ac(juitte  ma  proincssi'  de  l'autre  jour,  et  ([ue  j'achève  co 
i|ui  nii'  vesW  à  vous  dire  de  Colotes;  Aussi  bien  m'avez-vous 
lesiiioi;^!!!'  que  j'avois  esté  d'assez  belle  buineiir  dans  la 
Conversation  par  escrit,  que  j'ay  eue  sur  son  subjet  avec 
vous,  et  que  vous  y  aviez  pris  plaisir.  Il  ne  m'en  faudroit 
pas  davantage.  Monsieur,  pour  me  disposer  à  entreprendre 
vne  matière  difficile;  et  ainsi  il  m'est  fort  aisci  de  vous  obeïr 
en  vne  que  j'ay  toiit(^  preste,  ('e  (pii  m'en  poiivoit  destourner, 
c'est  le  peu  de  disposition  que  \(ius  trouvez  en  ci^  Galant 
liomme  de  profiter  de  nos  remèdes  :  mais  la  perte  n'en  est 
pas  grande,  puis  (|u'il  neutre  dans  leur  composition  que 
des  paroles.  Si  vue  telli'  uiiiladic  n "est  pas  de  nostre  .Art.  et 
que  le  malade  n'ait  besoin  (|ue  (rKllcliore.  comme  vous  dites 
.■>i  ;i;,M'eablt'iiuMit,  nous  pouvons  liri^de  la  pitif'-  (|ue  nous  luy 
r.iisons.  de  ii'estie  p;is  de  son  ;i(l\is,  ri  preniirc  iiostic  passe- 
lrinp<  ib-  si's  extravagances.  Mais  je  porte  ;ivec  impatience, 
i|u'oulr('  Colotes.  il  y  a  encore  de  jeunes  téméraires,  des 
Icares,  di's  IMiai-toiis.  des  (,;q);iiic('f«.  i|ui  à  son  exemple  se 
mesleni  d'vii  si  \il.iin  im-stifr,  l'isfsont  laissi'  empoisonner 
df  SCS  iinti-raisons.  (jueiisson.s-les,  >  il  est  possibb':  cjir  d'ail- 
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Umii's  ils  ont  du  mi^ritc.  etleiir  monstrons)iis(|uesoù  peut  aller 
viH'  liunneste  liberté,  qui  a  ses  limites  certaines  et  réglées. 

Tout  est  disputable.  tout  est  problématique  rians  le  monde, 
je  le  sçay  bien.  Tout  reçoit  des  doutes  et  de  la  contradic- 
tion. 11  n'y  a  rien  qui  n'ait  deux  visages  et  plusieurs  sens; 
rien  de  si  louable  qui  n'ait  besoin  d'estre  excusé  en  quel- 
qu'vue  de  ses  parties  ;  rien  de  si  fort,  dont  on  ne  trouve  le 
foible,  et  qu'on  ne  puisse  attaquer  avec  des  raisons  appa- 
remment aussi  bonnes  que  seront  celles  avec  lesquelles  on 
le  peut  défendre. 

Le  champ  est  ouvert  à  quiconque  y  veut  entrer;  il  est  ex- 
posé au  pillage  du  premier  venu.  Les  Loix  nous  laissent  faire, 
en  matière  d'esprit  et  de  Livres;  elles  nous  abandonnent 
les  vns  aux  autres.  Et  qui  est-ce  qui  vous  empeschera,  pour 
passer  le  temps,  et  pour  fuir  oysiveté,  d'exercer  chez  vous 
vue  inquisition  privée,  et  d'y  faire  le  Maistre  du  sacré 
Palais,  de  deschirer  les  Aulheurs,  en  maniant  les  Livres, 
d'effacer  tout  Virgile  de  vostre  main,  comme  fit  Malherbe 
tout  Pionsaid?  Ce  sera  vous-mesme.  Monsieur,  estant  sage  et 
modeste  comme  vous  estes,  qui  vous  en  empescherez.  Vous 
ne  donnerez  point  à  vostre  esprit,  tout  eslevé  qu'il  est.  la  li- 
berté de  juger  souverainement  de  Virgile.  Vous  ne  luy  per- 
mettrez point  de  rien  trouver  de  mauvais,  non  pas  mesme 
rien  de  médiocrement  bon,  de  ce  qui  vient  de  la  bonne  An- 
tiquité. Voicy  vu  de  vos  dogmes,  et  auquel  j'ay  souscrit  il  y 
a  longtemps  :  «  que  c'est  vue  espèce  de  sacrilège,  de  ne  pas 
'(  a.ssez  estimer  les  Anciens,  qui  nous  ont  tant  obligez,  ))  et  au 
nombre  desquels  je  commence  à  mettre  à  mon  grand  regret 
le  Cardinal  Benlivoglio. 

Mais  est-il  bien  vray.  Monsieur,  que  nostre  Pédant,  après 
.•*es  autres  insolenci^s,  ait  encore  barboiiillé  l'Histoire  de 
Flandres  de  plusieurs  notes  injurieuses,  et  qu'il  s'emporte 
sur  ce  subjet  en  toutes  sortes  d'occasions?  l'ay  tant  d'obli- 
gation à  cet  excellent  Cardinal,  et  tant  de  révérence  pour  sa 
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mémoire,  que  je  ne  sçaurois  voir  sans  (|iH'l(|ue  sorte  d'émo- 
tion rinjustice  (jui  lui  est  faite,  (|uo\  qu'elle  luy  soit  faite 
par  vn  Faquin.  Sa  folie  seroit  plus  grande  à  la  vérité  s'il 
avoil  jette  de  la  boue  sur  nos  Images,  mais  on  ne  l'en  tien- 
droit  gueres  plus  fou.  11  \  a  des  gens  en  Italie  qui  cherchent 
des  Lombardismes  dans  cette  Histoire,  je  le  scay  bien.  11  y 
en  a  ailleurs  ipii  l'accusent  de  haranguer  plus  (ju'il  ne  de- 
vroit.  Pour  moy  j'admire  par  tout,  comme  vous  faites,  la 
pureté  et  la  noblesse  de  sa  diction  ;  l'esclat  et  la  force  de  ses 
harangues,  l'en  fais  autant  de  celle  de  Tite-Live,  tjuny  qu'ait 
pu  dire  autrefois  l'Kmpereur  Caligula.  qui  l'appelloii  /'// 
historia  verbosum. 

Dissimulons,  desguisons,  cachons,  s'il  est  possible,  les 
petits  manquemens  des  grands  Personnages:  à  tout  le  moins 
en  public,  et  pour  donner  bon  exemple  au  Monde.  En  cer- 
taines occasions  soustenons  contre  nostre  advis  particulier, 
contre  le  tesmoignage  de  nos  yeux,  contre  les  objections  de 
nostre  Dialectique  et  de  notre  Grammaire,  que  ces  grands 
Hommes  n'ont  point  fait  de  fautes,  ou  que  leurs  fautes  ont 
esté  belles;  qu'ils  n'avoient  point  de  défauts,  ou  que  leurs  dé- 
fauts estoient  plustost  des  vertus  imparfaites  que  des  vices. 

Qu'on  ne  pense  pas  neantmoins  que  je  veuille  que  nous 
perdions  l'vsage  de  nostre  jugement,  et  que  j'entende  que 
nous  adorions  aveuglement  toute  l'Antiquité,  le  ne  veux  en 
cecy  que  du  respect  pour  les  noms  illustres,  (jue  de  la  civi- 
lité pour  les  Personnes.  Ouand  nous  croirons  estre  obligez 
de  nous  départir  de  leurs  sentimens,  dorons  et  [)arfumons 
nos  objections.  Si  la  vérité  nous  y  oblige,  separons-nous  de 
nos  Maistres;  mais  prenons  congé  d'eux  de  bonne  grâce,  et 
tousjours  avec  des  protestations  de  fidelit)'  pour  l'advcnir. 
Ne  faisons  pas  comme  nostre  Amy  Muret,  (|ui  coinnii'nci' 
vn  Chapitre  de  ses  diverses  leçons  par  Falsiini  csi  tjitoil 
ait  l't'trns  Victorius.  Au  lien  de  ditum-r  des  deiiKUilis  ;i 
des  «'eus  de  ce  mérite,   taschons  de  nous  esclaircir  de  la 
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Verilé;  demandons  permission  d'avoir  des  scrupules,  do 
hésiter  et  de  douter.  Parlons  de  nos  doutes,  comme  les 
Peuples  présentent  leurs  Remonstrances  à  leurs  Souverains. 
Ne  disons  pas  qu'ils  s'égarent,  disons  que  nous  ne  pouvons 
pas  les  suivre;  que  les  Aigles  volent  trop  haut,  et  que  les 
hommes  les  perdent  de  veuë. 

Nostre  retenue  sera  bien  esloignée  de  l'insolence  du  Doc- 
teur Ramus,  qui  faisoit  profession  d'inimitié  avec  les  Héros 
de  tons  les  Ages;  qui  particulièrement  vouloit  triompher  de 
Ciceron,  qui  le  vouloit  supprimer,  etluy  oster  la  vie  encore 
vne  fois,  s'il  luy  eusl  esté  possible,  avec  l'honneur.  H  \\'\ 
aura  rien  en  nostre  procédé  de  la  barbare  malignité  de  ci- 
George  deTrebisonde.  qui  deschira  la  mémoire  de  Platon 
par  vn  Livre  scandaleux,  comme  vous  verrez  à  la  fin  de  ce 
Chapitre,  dans  vn  passage  tiré  des  Eloges  de  Paul  love. 
Enfin.  Monsieur,  cette  modestie  n'aura  rien  de  commun 
avec  l'orgueil  de  Colotes,  qui  voudroit  vsurper  dans  la  Re- 
publique des  Lettres  vne  Dictature  perpétuelle,  et  Fv.surper 
sans  forces,  sans  mérite,  sans  le  consentement  du  Peuple.  Il 
mesprise  également  l'ancienne  et  la  nouvelle  Raison,  et  ne 
fait  d'estat  ny  d'Aristote,  ny  de  Monsieur  Des  Caries.  Il  s'i- 
magine des  défauts  en  quelque  lieu  qu'il  jette  la  veuë.  ei 
ses  lunettes  luy  grossissent  les  objets  de  telle  sorte,  que  les 
moindres  atomes  luy  semblent  des  Montagnes,  l'ay  oûy  dire 
de  plaisantes  choses  de  ce  galant  homme,  et  entr'antres 
qu'il  a  bien  de  la  peine  à  advoûer  qu'Homère  sceu.vt  l'aire 
(les  Vers,  et  Demosthene  des  Périodes. 

Erat  Ge.orcjins  Trapeziintius  ingénia  ad  liicuhrandum 
maxime  valida ,  veltementiqvr ,  sed  trvci.s  livoris  pleno .  yinii 
cùm  se  Peripatelkitm  profitei'etnr,  imumque  Aristoldcm 
extallenda  celehraret.  vsqiie  adea  svperba  aiire  fuit,  l'I  iicc 
divini  qiiidem  PIntanis  ingcnium  laudari  paterctvr  ;  ciijn.s 
etiam  dogviata,  et  mores  faracerhè  ac  insoleriter  edirta  fa- 
masa  vohmine  kiceroret.  Sed  Bessorione  generasn  cnidi- 

•21. 
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ti()ni\  illusîriquc  facundià  Platonem  defendente.  Georgins 
vim  tanti  (himitiis  sustinerr  non  potnit.  riim  pidHicri  itivi- 
din  di'llaijruret,  qnod  summa'  autlwritntis  Philosophum. 
maijistrum  sanciioris  vitR'.  ac  ideo  Christianx  disciplime 
proximvvi,  inipio  ne  incesto  oir  proseidisset. 


rnti;ktii:\  \ii. 


g\  II.  .\  i;si    i'\s  iioN.M-.sTi.   m    si:  commi hhk 

r.oMin:  \i)\\\:  sohte  d  \ti\o\  ans. 

W     MFSMF. 

Voslre  dernière  dem.inde  me  l'ail  croire  que  vous  n'es- 
les  point  las  do  mes  Escritures,  puisque  vous  voulez  que  je 
parle  encore,  et  que  vous  m'y  invitez  de  la  plus  obligeante 
manière  (\\i  inonde.  Vous  desirez  seavoir  de  moy  ce  qu'il 
me  semble  du  conseil  que  vous  avez  donné  ;'i  vn  de  vos 
.Amis,  de  ne  se  point  déclarer  en  vne  certaine  division  de 
rKscliole,  et  sur  quelques  questions  qui  ont  partag('  Mes- 
sieurs les  Maistres.  Apres  ce  que  vous  faites.  Monsieur,  il 
ne  reste  jamais  rien  à  faire  :  Kl  pourquoy  s'embarrasser 
d  \ii  grand  procez,  (jui  sera  immortel  s'il  n'intervient  de 
puiss;ince  su[ierieiire  pnur  le  terminer"?  car  ce  seroit  trop 
pfii  (II'  (lire  vue  autliurité  supérieure.  .Mais  puisque  vous 
\(iiili/   iili^oliiiimnl  mes  Advis  sur  xos  ,\dvis,  bvs  voicv,   tels 
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que  je  me  les  suis  donnez  à  moy-mesme  en  semblables  occa- 
sions, et  je  suis  ravy  de  ce  qu'ils  se  trouvent  conformes  aux 
vostres. 

le  tiens  donc  avec  vous  que  la  paix,  quoy  que  désavanta- 
geuse, qui  procure  du  repos,  vaut  mieux  que  la  victoire  qui 
n'achevé  point  la  guerre.  le  dis  davantage;  nous  avons  veû 
naislre  je  ne  sçay  combien  de  guerres  d'vne  victoire,  et  si 
vostre  homme  s'estoit  vue  fois  déclaré,  sans  doute  il  auroit 
trouvé  des  gens  ennemis  de  conclusion,  et  avec  lesquels  on 
n'achevé  point.  Ce  seroit  vn  moindre  miracle,  de  faire  par- 
ler les  miiets  que  de  les  faire  taire. 

Vous  souvient-il  de  ce  Rodomont  de  robbe  longue,  dont 
on  a  tant  [iarlé'?II  envoya  menacer  vn  de  nos  Amis  de  qua- 
tre cent  mille  langues  (>t  d'autant  de  plumes,  qui  à  son 
dire  estoient  à  sa  solde,  et  l'envoya  menacer  jusques  dans 
son  foyer.  Que  vostre  homme  nouscroye,  et  il  s'en  trouvera 
bien.  Qu'on  jiarle,  qu'on  escrive  contre  luy  tant  qu'on  vou- 
dra, (|u'il  ne  prenne  point  de  part  à  vue  telle  faute;  qu'il 
laisse  sur  le  Théâtre  ceux  qui  y  voudront  demeurer  :  qu'il 
soit  Spectateur  de  leurs  Tragédies  ou  de  leurs  Farces. 

Proposons-lui  encore  le  mesme  Amy.  contre  lequel  tant 
de  petits  Autbeurs  se  voulurent  signaler.  Ils  s'imaginoient 
qu'il  n'y  avoit  point  de  plus  court  chemin  pour  aller  à  la  ré- 
putation et  se  faire  connoistre  que  d'entreprendre  vue  Per- 
sonne connue.  Cet  Amy  sçachant  leur  dessein,  et  qu'ils  n'es- 
crivoient  contre  luy  que  pour  l'obliger  à  leur  respondre,  ne 
leur  donna  pas  seulement  le  contentement  de  lire  ce  qu'ils 
escrivoient,  bien  loin  de  réfuter  leurs  escrits  par  vue  res- 
ponse  régulière.  C'eust  esté,  disoit-il,  mettre  des  badineries 
en  réputation  :  c'eust  esté  gaster  du  papier  blanc,  en  le  salis- 
sant de  cinq  ou  six  mauvais  Noms,  qui  n'eussent  esté  re- 
marquables que  par  le  lieu  où  on  les  eust  veus.  Ce  mespris 
luy  a  reûssy;  et  quelque  Censure  qu'on  ait  faite  de  ses  Livres 
jusques  icy.  le  Criminel  a  esté  plus  estimé  que  ses  luges. 
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Mais  puis  que  nous  sommes  entrez  si  avant  en  matière, 
n'nublions  rien  de  ses  circonslanres  et  dépendances,  afin  de 
ti'estre  plus  obligez  d'y  retourner.  Présupposons  diuic  qiril 
failli'  de  nécessité  en  venir  aii\  mains,  et  se  commettre 
avec  qnelqu'vn;  qu'il  faille  cliastier  rinsoleuce,  quand  elle 
n'est  plus  supportable;  le  soustiens  ([ue  le  mes|iris  a  encore 
lieu  en  cet  endroit,  el  (]u'il  fait  beaucoup  plus  que  la  haine, 
pour  le  moins  que  la  profession  de  la  haine  :  mais  ce  doit 
esireun  mespris  qui  sache  parler  et  se  mocijuer,  vn  mespris 
fin  et  ingénieux,  qui  mette  dans  le  ridicule  le  sérieux  de 
Messieurs  les  Maistres;  qni  en  mesme  temps  se  serve  de 
l'Art  et  le  dissimule. 

le  soustiens  de  plus  que  dans  les  contentions  de  l'esprit, 
l'excez  des  paroles  persuade  moins  que  la  médiocrité,  à  cause 
qu'il  y  a  de  la  vray-semblancc  en  celle-cy.  el  qu'on  soup- 
çonne l'autre  de  faux.  Quand  vous  pres.sez  trop  vivement 
vostre  adversaire  par  dvs  ligures  lro|i  violentes,  (îette  vio- 
lence est  cause  ipiou  en  a  pitii',  (!t  que  le  Peuple  prend  son 
parly.  La  supériorité  visible  de  vostre  discours  luy  acquiert 
la  protection  de  ceux(|ui  le  lisent  :  lanl  est  bizarre  Pluiuieui- 
du  Peuple.  le  conclus  doue  qiu>  uiesme  pour  vaincre,  ou  ilu 
moins  pour  vaincre  avec  a[)plaudissemeut.  il  ne  faut  |)as  .se 
servir  de  toute  sa  force,  en  toutes  .sortes  d'occasions.  n\ 
contre  toutes  sortes  d'ennemis. Vous  scavez,  Monsieur,  ce  (|ue 
j'entends  par  ces  derniers  mots.  ^^!  courons  point,  ne  ncuis 
escllauffon^  point,  après  des  gens  (pii  s'enfuyent;  Ne  nous 
efforçons  jamais  coulic  la  loi  blesse;  Ne  faisons  jamais  les 
vaillans  contre  les  polirons.  Les  Poi'les  ([ui  oui  dit  (|u"A- 
i-liille  av(jit  assomme  Tliersile  (Tvu  coup  de  Jioiug  oui  mieux 
ilil  (|ui'  ceux  (|ui  oui  Voulu  (lire  (pi'il  I  avoil  tui'  tV\\\  coup 
lie  lance.  La  lance  d  Achille  devoil  esire  reservé'e  pour  de 
plus  glands  coups  el  pour  <le  plus  belles  morts. 

Vous  avez  oiiy  parliT  d'vii  bomme  ipii  vnuloit  S(>  faire  lier 
\ii  hv.is.    pour  se  battre  conlr'e  mi  autre  (|u'il  estimoit  plus 
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loible  (1110  liiy,  (le  peur  (Je  se  hattre,  disoit-il,  avec  avan- 
tage. Changeons  cette  fani'aronnerie  en  niofleration  et  en 
retpnu('.  Passons  légèrement  sur  rertaines  objeeiions,  qui  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  s'y  arreste.  Il  y  a  des  murailles  si 
mauvaises,  qu'elles  ne  méritent  pas  qu'on  y  mené  le  canon; 
il  y  a  des  corps  si  débiles,  qu'ils  tombent  d'eux-mesmessans 
qu'on  les  pousse.  Quand  il  n'est  (|uestion  que  de  liier  des 
malades  et  de  renverser  des  ruines,  ce  seroit  se  mocquer  de 
s'armer  de  toutes  pieccis  et  de  faire  de  grands  préparatifs. 

Mais  de  l'autre  costé,  s'il  n'est  plus  temps  de  s'espargner 
et  de  n'y  aller  plus  à  demy;  si  I  importance  de  l'occasion  et 
le  mérite  de  la  Personne  demandent  des  soins  plus  pressans 
et  une  résistance  plus  vigoureuse  :  à  la  bonne  heure,  vsons 
de  toutes  nos  forces,  de  toute  nostre  adresse,  de  toute  nos- 
tre  valeur  :  n'oublions  rien  de  ce  que  la  Nature  nous  a 
donné,  de  ce  que  les  hommes  nous  ont  appris.  Mais  considé- 
rons tousjours  qu'il  y  a  des  bornes  marquées  par  l'honneur, 
au  delà  desquelles  on  ne  peut  aller  sans  aller  trop  loin.  Ne 
perdons  jamais  le  r(\spect,  qui  est  dû  au  mérite  et  à  la  con- 
dition d'vn  grand  Adversaire.  Souvenons-nous  du  procédé 
de  rilermite  de  la  Charente,  car  vous  ne  l'avez  pas  des- 
approuvé, quand  il  eut  affaire  avec  Herodefi  infantkida . 

Ce  n'est  pas  assez  d'estre  juste  et  légitime  Ënnemy;  il  faut 
estre  civil  et  généreux  Ennemy.  Soit  que  nous  nous  défen- 
dions, soit  que  nous  attaquions  les  autres,  taschons  pre- 
mièrement de  le  faire  sans  blesser  la  charité  et  sans  violer 
le  Droit  des  Gens.  Apres  cela  meslons.  s'il  se  peut,  la  cour- 
toisie avec  la  guerre.  Et  s'il  est  impossible  quelquefois  que 
la  cholere  n'entre  dans  le  sentiment  do  l'injure,  en  ce  cas 
que  la  cholere  serve  et  qu'elle  ne  commande  pas  :  qu'elle 
soit  à  la  suite  de  la  Vertu  et  de  la  Raison  ;  qu'elle  n'agisse 
pas  de  son  chef  et  toute  seule.  Il  ne  faut  jamais  que  la  Pas- 
sion emporte  le  Jugement;  il  faut  que  le  lugement  conduise 
tousjours  la  Passion.  Autrement,  si  laissant  ceile-cv  sur  sa 
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Ion,  (in  la  laisse  lairr  à  disiTction.  quels  desordres,  quels 
ravages  ne  l'era-telle  [joini  dans  la  Société  civile,  contre 
les  devoirs  cnminuns  et  contre  les  bonnes  mœurs,  conlre 
riidniiesteté  et  Odiilrc  la  bienséance; 

Les  deux  Scaligers  ont  esté  deu\  merveilles  des  derniers 
Temps,  et  sans  leur  l'aire  laveur,  on  peut  les  opposer  à  la 
plus  sçavante  antiquité.  Il  u"v  a  personne  qui  bonore  leur 
mérite  plus  que  je  tais.  Tres-volontiers  je  souscris  aux  éloges 
qu'ils  ont  receus  de  Monsieur  de  Tbou  et  de  Monsieur  île 
SaincteMarlbe.  Ils  estoient  dignes  du  nom  de  Héros  qui  leur 
a  esté  donné  en  France,  aux  Pays-Bas  et  en  Allemagne. 
Mais  j'ose  dire  avec  le  respect  qui  leur  est  deù.  que  l'vn  ei 
l'autre  Héros,  Père  et  Fils,  aussi  bien  (|ue  les  deux  Cousins 
Acbille  et  Ajax,  ont  peu  Iravailb'  à  retenir  leur  cbolere,  ei 
qu'ils  se  sont  laissez  aller  à  deslranges  emporicnu-ns. 

SsRpiii.s  irnriini(|iie  oninc<  ert'inlil  linhciias 
lit  piller  el  iiatiis: 

1,'vn  el  I  autre  Henis  a  lail  j)lu>  d  vue  fois  l'Hercule  l'u- 
1  jeux,  en  de  bien  légères  occasions  et  pour  des  subjets  de 
peu  d'importance. 

Considérez,  je  vous  prie,  de  i|uelle  sorte  Ir  premirr  ;igii 
avec  Erasme  dans  le  procez  (ju'il  lu\  l'ait  [loiir  avoir  dit  en 
i|!iel(|u'vii  de  ses  Dialogues  i|u'il  y  a  vne  vicieuse  imitation 
(les  lions  exemples;  (|u'il  y  a  de  ridi(îules  Imitateurs  de  Ci- 
ceron  :  (|ue  les  Singes  sont  les  plus  laides  de  lontes  les 
besles. 

Enisniu7)i  IloniKHi  iioviiiiis  vomictiin,  Eloquentiai  sco- 
piilum,  etc.  Erusmi  huiiuiciUitcm  illam,  sine  delectuvcrba, 
sine  studio  ioutjinentadiincni,  sine  priidoilia  junctuvns, 
sine  menlr  seusa,  incjtta,  iiuinia,  etc. 

Erasmus  Latinœptiritatis  amtuminator,  Eloqucntixever- 
sdf.  Litlnnvmii  ((iniifr.i  .i'W.  Ail  sihi  jnicro  CÀceroncm  mi- 
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mis  iilacuissc,  mine  l'O'o  taiidcDi  cum  illo  iii  tjndiam  re-  ■ 
tliss(\  0  monstruîn,  ô  lubes,  non  jani  Eloqnentin;,  secL  etc. 

A  oiiyr  parler  ainsi  Scaliger,  ne  vous  semble-l'il  pas  qu'E- 
rasme soit  plus  coupable  et  plus  enmmiy  de  la  Republique 
et  (le  Ciceron  que  Catilina  et  que  Cethegus?  Ne  vous  sem- 
ble-t'il  pas  qu'il  ait  eu  dessein  de  brusler  Rome  et  de  faire 
vn  massacre  du  l^euple  Romain'.'  Et  cela  parce  qu'il  a  dit 
i-e  qu'il  pensoit  des  mauvais  Imitateurs  et  qu'il  advoiie  inge- 
miement  qu'en  son  enl'ance  il  navoit  pas  assez  aimé  Ciceron 
;i  cause  (|u'il  ne  l'avoit  pas  assez  bien  connu. 

Mais  quand  Scaliger  escrit  au  mesme  lieu,  et  sur  le  mesnie 
siibjet,  Erasmns  amniimi  ordimtm  Inbcs,  omnium  stndiu- 
viim  macnlu,  omnium  retatum  veitennm,  mendacioritm  pa- 
ïens, fiiroris  (ilumnus.  etc.  Erasmus  Euria,  cujus  scriptis 
inrolumibus  Hespnldica  sive  Christiana,  sive  Litteraria  stare 
mm  potest.  etc.  Erasmus  cwnmn,  Busiris,  vipera  (jeneris 
liiiniani,  monstrmn  cujus pestilentissimis  morsihns,  etc. 

Quand  il  dit  enfin  Erasmus  parricida.  et  ne  se  contentant 
pas  de  parricida.  quand  il  fait  tout  exprés  vn  mot  nouveau 
pour  flrasme.  et  qu'il  l'appelle  triparricida,  ne  vous  sem- 
lile-t'ii  pas  alors  qu'Erasme  a  pour  le  moins  tué  son  Père  et 
SM  Mère,  qu'il  est  quelque  chose  de  plus  que  criminel  de 
lezeMajeslé  divine  et  humaine?  Tout  cela  vous  vient  d'a- 
bord à  l'esprit,  sans  pourtant  rien  croire  de  tout  cela.  Kl 
vous  ne  vous  imaginez  pas  qu'Erasme  soit  vn  Busiris,  soit 
vn  monstre,  soit  vue  Furie  :  Mais  ouy  bien  que  Scaliger  est 
vn  Exagerateur.  est  vn  Declamateur  et  vn  Comédien.  Quelque 
estime  que  vous  ayez  pour  Scaliger,  vous  ne  pouvez  pas  nier 
qu'en  cet  endroit-là  il  ne  jolie  le  Don  furioso,  et  ([u'il  n'em- 
ployé des  paroles  Tragiques  en  vne  affaire  de  néant.  Ce  qu'il 
fai.soit  estoit  proprement  exciter  des  tempestes  dans  vn  ruis- 
.seau,  c'estoit  tonner  et  foudroyer  sur  des  marmousets.  Lob- 
jet  de  sa  cholere  estoit  encore  moins  considérable  que  celuv- 
là  parce  qu'il  estoit  faux  et  imaginaire;  Il  se  formoit  des 
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phanlosmes  pour  les  combattre;  Il  faisoit  croire  à  Erasme  qu'il 
avoit  offensé  Ciceron;  à  qnny  lo  Ron-hommo  no  songoa  ja- 
mais. 

Scaliger  le  Fils  n'a  point  dégénéré  de  son  Père  :  il  n'estoit 
pas  moins  passionné,  moins  fougueux,  moins  impétueux 
((ue  luv .  Il  est  vray  qu'il  a  eu  de  plus  justes  subjels  que  luy 
de  ressentiment,  et  que  sa  vertu  a  est('^  souvent  et  criiclle- 
ment  persécutée.  Mais  les  fautes  d'autruy  ne  justifient  pa> 
|(>s  siennes.  El  comment  a-t'il  osé  appeller  vn  de  ses  En- 
nemis stcrcHi^  Dialwli,  vn  autre,  liitum  stercore  macoratnin'! 
Apres  avoir  leû  toutes  les  Institutions  Oratoires  qui  soni 
dans  le  Monde,  toutes  les  Rhétoriques  Grecques  et  Latines  : 
Api'es  avoir  veû  plus  de  cent  fois  dans  l'Orateur  de  Cicfiun 
cet  exemple  condamné,  Glnuriam  Citrix  stcrcun,  (|ui  csi 
à  la  verit(''  vn  vilain  mot.  mais  qui  n'approche  point  i\i'  la 
vilenie  de  celuy  du  jeune  Scaliger. 

Voilà  comment  la  Passion  nu'uc  en  triomphe  l'Esprit,  le 
lugement  et  la  Science.  Celuy  qui  srail  tout  et  qui  se  sou- 
vient de  tout,  oublie  estant  en  choleie  le  légitime  vsage  des 
Métaphores.  Il  ignore  qu'elles  doivent  estre  tirées  des  objets 
qui  n'offensent  pas  les  sens.  Le  grand  Scaliger  s'abbaisse 
jusqu'au  dernier  estage  du  menu  Peu[»le,  pour  dire  di's  in- 
jures à  ses  Ennemis.  De  lleros  (|u'il  estoit  auparavant,  il 
n'est  plus  qu'vn  homme  de  rien  ;  il  devient  vue  i'emmi'. 
\neliarangere:  il  change  de  natui'e  par  le  iransportflesa  pas- 
si(m.  Dieu  nous  garde  de  seudilahlesemporteuiens  et  d'vne 
pareille  metamor|diose. 
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CHANTHi:  DES  CHAPITRKS  PRECEDEES. 

l'achevay  liier  la  matière  que  vous  m'aviez  proposée  ;  mais 
je  n'ay  point  encore  achevé  pour  cela,  et  je  ne  seaurois 
m'empescher  de  vous  descouvrir  vn  scrupule  qu'elle  m'a 
donné.  Il  faut  se  condamner  soy-mesme,  après  avoir  con- 
damné les  autres;  il  faut  faire  vn  Chapitre  qui  se  mocque 
des  cinq  Chapitres  que  vous  avez  veûs,  et  de  tous  ceux,  en- 
core que  nous  pourrons  faire  à  l'advenir.  Ceux  qui,  comme 
moy.  se  meslent  d'csrrire  avec  tant  de  soin,  verront  icy  la 
vanité  et  la  misère  de  leur  travail.  Est-il  possible,  Monsieur, 
que  nous  travaillions  à  la  structure  et  à  la  cadence  d'vne 
période,  comme  s'il  y  alloit  de  nostre  vie  et  de  nostre  salut  ; 
comme  si  dans  ce  petit  cercle  de  paroles,  nous  devions  trou- 
ver le  souverain  bien  et  'a  dernière  félicité".'  Quelle  erreur 
do  mettre  la  rlerniere  ftdicité  en  vne  bagatelle,  en  vn  jeu 
de  syllabes  et  de  mots  ;  en  je  ne  .sçay  quels  sons  agréables, 
qui  plaisent  et  chatouillent  du  premier  coup,  pour  desgous- 
ler  et  lasser  la  seconde  fois  ! 

Oue  si  nous  ne  voulons  pas  parler  de  nostre  Art  avec  tant 
(le  mespris,  pour  le  moins  n'oserions-nous  nier  que  ce  que 
nous  faisons  ne  soit  pervertir  l'ordre  des  choses,  et  faire  de 
l'accessoire  le  principal.  Nostre  vray  principal  est  toutautre 
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chose  ;  et  nous  le  ncjïligi'oiis  (c'est  de  moy  que  je  parle  en 
plurier).  et  nous  ne  eroyons  presque  pas  qu'il  nous  appar- 
tienne. Si  nous  y  songeons  vne  fois  l'an,  nous  y  songeons 
foiblement  et  à  la  liaste:  nous  n'y  apportons  que  les  restes 
(le  nostre  temps,  de  nos  soins  et  de  nos  pensées.  Âdvoiions 
la  vérité  ;  ÎNous  pourrions  avoir  part,  mes  compagnons  et 
moy.  parmy  les  Saincts  de  lesus-Clirist,  si  nous  avions  ap== 
poité  autant  d'eslude  à  la  correction  de  nostre  vie  qu'à 
celle  de  nostre  langage. 

le  fais  icy  vne  confession  ingénue  du  défaut  de  plusieurs, 
sans  prétendre  qu'il  y  en  ait  rien  pour  vous  dans  cet  aveu  ; 
car  il  me  semble  tousjours  que  vous  ne  pouvez  faillir,  tant 
je  pense  hautement  de  vostre  sagesse;  dira-t'on  donc,  et 
nous  sera-t'il  reproclié  vu  jour  qu'vnc  Période  de  six  lignes, 
qu'vne  Lettre  d'vne  ou  de  deux  feiiilles  de  papier,  (pi'vn  petit 
Chapitre  nous  ait  plus  ncciipi',  nous  ait  plus  cousté'.  (|ii<'  la 
grande  alTaire  de  nostre  salut?  Dans  nos  Académies  nous 
parlons  sans  cesse  de  l'Idée  du  Bon  el  du  Iteau  :  nous  cou- 
rons après  vne  certaine  perfection,  que  imus  |)ensons  avoir 
veuë  je  ne  sçay  où.  T/est  perdre  ses  paroles  et  ses  pas.  que 
de  palier  et  de  courir  de  la  sorte.  Cherchons  le  Bon  en  sa 
source,  et  le  Beau  dans  la  première  Beauli".  Cherchons  la 
perfection;  mais  cherchons-la  plustost  eu  nos  actions  qu'en 
nos  paroles  :  faisons  cas  de  celle  qui  nous  peut  rendrt*  éter- 
nellement heureux,  plustost  que  de  celle  qui  nous  est  entiè- 
rement inutile.  Toute  la  recompense  de  ce  travail  qui  nous 
\si'  et  (pii  nous  consume,  qui  ruine  nos  forces  et  nostre 
>ant('.  r\'M  la  sim[)le  satisfaction  du  Peuple,  c'est  Tappro- 
li;iii(»i)  des  Kscholiers.  encore  cette  approbation  est  loiisjouis 
contestée  par  quehju'vn.  ou  ne  dure  pas  lousjoiirs.  I;e  Peu- 
ple s'ennuxc  de  recevoir  si  .«souvent  ilu  liien  des  mesnies 
personnes.  Il  nmis  chilllt'  après  nous  a\(tir  applaudy,  elles 
Escli(di(!rs  nous  (niiitciii  |i(mm'  d'autres  Maislres  plus  nou- 
veaux (jue  nous. 
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Mais  posons  le  cas  (jiie  les  applaudissemens  nous  suyvent 
par  tout  ;  que  nostre  réputation  ne  soit  plus  une  chose  pro- 
hleniati(iuo;  qu'elle  ne  soit  plus  disputée  de  personne;  que 
la  Cour  et  les  Provinces,  les  honnestes  gens  et  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  soient  tous  en  cela  d'accord  :  disons  mesme 
quelque  chose  de  plus  particulier  de  nostre  Histoire,  et  con- 
sidérons quels  sont  les  plus  grands  avantages  que  nous  tirons 
de  nostre  mestier.  On  parle  de  nous  au  delà  des  Alpes  et 
des  Pyrénées,  au  delà  du  Pihin  et  du  Danube.  Nous  rece- 
vons des  Lettres  dorées,  datées  de  Constanlinople  ;  on  nous 
estime  en  Grèce  et  en  Orient  ;  aux  dernières  parties  du  Sep- 
tentrion ;  sur  le  rivage  de  la  Mer  Baltique.  Pour  respondre 
en  vn  mot  à  tant  de  choses,  je  souffre  où  je  suis  ;  on  m'es- 
lime  où  je  ne  suis  pas.  Peut-estre  que  j'avois  la  fièvre,  le 
jour  que  le  Roy  de  Dannemark  jugea  en  ma  faveur  la  cause 
(|ui  fut  plaidée  devant  luy  à  Copenhagen;  comme  au  con- 
traire il  se  peut  faire  que  j'estois  à  l'ombre,  et  prenois  le 
frais,  le  jour  que  le  Marquis  d'Aïtona  brusla  mou  Livre  dans 
vn  Conseil  qui  fut  tenu  à  Bruxelles. 

Mais  pour  le  moins,  me  dira-t'on,  vous  ne  compterez  pas 
pour  rien  l'Immortalité;  on  vous  louera,  on  vous  admirera 
après  vostre  mort  ;  vous  vivrez  en  la  mémoire  des  hommes. 
Voilà  qui  me  fera  grand  bien.  C'est  sans  mentir  vne  belle 
chose  que  cette  Vie  figurée  et  métaphorique,  que  cette  im- 
mortalité qui  réside  dans  le  souvenir  d'autruy  et  dans  Ui 
bouche  du  Peuple. 

Oiip  veut  dire  Aristote,  à  vostre  advis,  quand  il  dit  que 
I.  la  bonne  renommée  est  la  possession  des  Morts  ;  )>  Quo\ 
qui!  die.  Monsieur,  il  estoit  trop  fin  pour  entendre  par  la 
vue  vraye  et  réelle  possession.  Cette  Vie  de  la  Mémoire  n'est 
qu'vn  spectre  et  qu'vn  phantosme  de  Vie  :  ce  n'est  qu'vne 
Comédie  et  vne  imposture  de  ceux  qui  vivent  :  ce  n'est  rien 
du  tout  pour  ceux  qui  ne  vivent  plus. 

Vn  luMume  f|ui  commi-  vous,  Monsieur,  a  fait  toute  sa  vie 
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ce  que  je  ne  commence  de  faire  qu'à  cinquante-cinq  ans. 
qui  n"a  pas  l'ail  nwtins  de  progrez  dans  la  Morale  Clires- 
lienne  que  dans  les  belles  Lettres,  ne  s'estonnera  pas  de  me 
voir  dans  le  dessein  de  l'imiter.  Les  maux  dont  je  suis  pressé 
tous  les  jours  m'advertissont  qu'il  faudra  bientost  quitter  Li- 
vres et  Escritures,  et  rendre  compte  des  moindres  paroles 
oysives.  Que  sera-ce  des  criminelles,  et  de  celles  qui  auront 
blessé  la  charité?  Quand  j'y  pense,  je  me  resous  sérieusement 
a  faire  vne  retraite  pour  le  reste  de  mes  jours  ;  et  je  vous 
apprends  que  j'ay  desja  basty  vn  Asyle,  chez  nos  Capucins, 
qui  ont  la  bonté  de  vouloir  recevoir  vn  Profane  dans  leur 
Sanctuaire:  mais  qui  leur  porte  vn  cœur  qui  ne  respire 
plus  que  les  maximes  de  leurEscbole. 


EMRETIE.N   \IV 


DE    LA    VKNLliATlON 


gV  II.    FAVT    AVOII; 


V()\\\  Li:s  (:i:i{i:m(»mi:s  im:  i/i-iiLisL. 


\  MO\siK.vi;  DP.  t;ii;  \c 


\(iiis  u  avez  pas  encore  (iiiMic  ce  (pii  se  p.iNs.i  \\\(>y  ,.|i  m,, 
n-lliile,  -m-  MIC  matière  i\t'  icli^ion.  i|u'ciil;iiiia  le  (lentij- 
Imiiinie  de  Dauliné  (|ui  iiniis  est  venu  \nir  |i;ii-  curiosité'  : 
vitMs  rpii  vous  souvenez  de  tout,  lamais  curiosité-  n'eust  este 
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plus  iiKirtitit't'  nue  h  sicinie.  si  \nus  ne  \iius  \  fussiez 
iiuu\r  ;  car  il  peine  cus-jr  l.i  liljerlt'  d'articiilcr  iinis  ou 
iiuatre  misérables  paroles,  uia  tluxioii  s'estaiU  iiritee  plus 
i|ue  lie  eoustume.  Vous  suppleastes  heureuseiiieiU  à  mon  dé- 
faut ,  et  listes  si  bien  Tlionneur  du  logis,  que  l'Kstranger  n'eut 
pas  raison  de  se  plaindre  de  rincommodite  que  je  soullrois. 
Vous  eustes  mesme  la  bonté  et  l'adresse  de  me  faire  parler 
quelquefois,  et.  de  vostre  courtoisie,  fn'alleguastes  en  ma 
présence,  me  traitant  par  ce  moyen  de  grand  Personnage. 
A  quel  prix  ne  mistes-vous  point  ce  que  j'a\  dit  dans  le  So- 
crate  Clirestien  :  «  Qu'il  ne  faut  pas  capituler  avec  Ltieu,  ny 
"  luy  dire,  le  croiray  cecy.  ou  cela  :  (|u"il  ne  faut  [las  non 
(1  plus  s'imaginer  que  ce  soit  assez  à  vn  lionn3sle  lionime. 
<i  de  se  tenir  seulement  aux  cboses  essentielles,  et  qu'il 
((  peut  laisser  au  Peuple  le  reste  de  la  Religion.  »  ou  comme 
un  dit  très  sottement,  «  le  menu  de  la  religion,  o  Outre 
cela,  vous  listes  mention  d'vn  grand  Discours  de  mesme  es- 
pèce, <|ui  n'a  point  encore  paru,  et  vous  engageastes.  à  la 
prière  du  Curieux,  de  le  lu\  monstrer  avant  son  départ. 
\a\  voicy  trois  ou  quatre  articles,  qui  se  sont  trouvez  tout  à 
[)ropos,  pour  dégager  vostre  parole,  et  ils  suffiront  à  vn 
liomme  qui  se  haste  de  passer  pays.  Il  pourra  mesme  les 
emporter,  s'il  n'a  pas  loisir  de  les  lire,  ne  croyant  pas  qu'ils 
luy  soient  à  cbarge,  après  le  désir  qu'il  a  tesmoigné  de  les 
\uir. 

Ne  toucbons  point  au  corps  de  l'Eglise;  non  pas  mesme 
à  ses  liabillemens  :  non  pas  mesme  au  bord  et  aux  franges 
de  sa  robbe.  Une  tout  ce  qui  luy  appartient,  tout  ce  qui  est  à 
elle,  nous  soit  en  vénération,  jusqu'aux  moindres  de  ses 
r.oustumes,  jusqu'à  ses  plus  légères  Cérémonies.  N'ostre  pre- 
mier Père  fut  aussi  coupable  d'avoir  mangé  d'vne  pomme 
que  s'il  eust  arraché  tous  les  arbres  du  ïardin.  Ce  n'est  pas 
li>  larcin  et  le  prix  de  la  cliose  dérobée  que  l'on  considère; 
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(•'est  la  desulicïjsaiice  et  le  \iolt!nient  de  la  i^(i\  ;  (•,"(•>!  le 
niespiis  de  rautliorité.  N'avez-voiis  pas  veû  dans  nostre  His- 
loire  Romaine  (uravoir  Iraneliv  vu  lossé  contre  rOrrlimnanee 
a  esté  vn  eiinie  piuiy  de  mort  en  la  personne  du  Treie  du 
Roy?  Il  n'eust  pas  esté  plus  mal-traité,  s'il  eust  atleuic  à  la 
personne  du  \\o\  son  Freie;  vn  (leneral  ne  iiaidimne  p;is  a 
son  pro|iie  Fils.  |)our  avoir  gaigné  vne  bataillt;  ennlre  la  dé- 
fense "piil  lu\  avoii  l'aile  de  la  donner. 

<■>  maudite  contradiction  de  l'esprit  liuuiain  !  ù  mallieu- 
reuse  Singularité,  contre  latiuelle  vn  j^rand  Sainct  nie  dit  au- 
trefois ces  paroles  remarquables. 

Ne  cherchez  point  vne  autre  >'erite  ipie  celle  que  vos  l'ei.'> 
\ous  ont  a[)[trise.  \iu  renunraul  à  h'ur  croyance,  vous  re- 
noncez à  la  meilleure  partie  de  leur  succession  ;  \ous  estes 
des  Enfans  déshéritez;  et  le  mal  est  (|ue  \ons  vous  déshé- 
ritez vous-mesme.  i)ar  vne  mauvaise  interprétation  du  Texte 
fjue  vous  n'entendez  [tas.  Adorez  les  mystères  les  yeux  fer- 
mez :  ne  plaidez  point,  ne  chicanez  point  dans  la  Religion. 
Voulez-vous  estre  plus  sages  ((ue  toutes  les  Nations  et  (jue 
tous  les  Siècles?  si  Vdus  vous  liez  tant  à  vostre  esprit  et  à 
vos  opinions  particulières,  \(ius  n'avez  plus  de  rang  dans  le 
Monde;  vous  n'estes  Citoyens  d'aucune  .sorte  de  Repul)lii|ue. 

Résistez  aux  argumens  tant  (|ii'il  vous  plaira  :  mais  pour 
le  niitins  rendez-vous  à  la  force  des  Miracles  :  laissey.-\ous 
persuadera  ces  raisons  sensihles,  qui  parlent  à  \i»s  veux,  ei 
qui  se  font  touchera  vos  mains.  Advoiiez  (jti'viu'  |tlus  graude 
puissance  que  celle  de  la  Fortune  s'est  mesiée  des  affaires 
des  Chrestiens  et  d(^  la  conduite  de  nostre  Kglise.  l»e  ii-mp^ 
en  teuqis,  il  s'est  fait  des  choses  si  estranges  pour  nous  faire 
eidire,  que  si  le  (leni'e  humain  a  esté  lromp('.  il  est  certain 
que  ce  ne  piMil  esire  ipie  Dieu  seul  (|ui  l'a  iCouqie  île  |;i 
sorte. 

l(!  ne  parle  |iointdes  première.-*  miMVi-illes  i|ui  nul  e>l<iuMe 
loule    la    Nature.   e|    des    Vei'itez   de>i|uelles    nos    Foueuii'- 
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niesines  sont  les  losinoins.  Mais  qui  [iiuil  dire  aujourd'lKiy 
(jiK^  (Hialre  cens  l'ortugais lissent  dos  songes,  (iiiaud  l'ii  leur 
présence  le  grand  Sainct  Xavier  (it  tomlier  vne  pluye  de  feu 
el  de  cendres  sur  vne  Ville  relielle?  (jui  oseroit  soustenir 
qu'vn  grand  nombre  de  personnes  qui  estoient  dans  le 
mcsme  vaisseau  que  luv  eussent  le  gousl  dépravé,  quand 
avec  vn'signe  de  Croix,  il  rendit  douce  Teau  de  la  Mer,  pour 
empescher  que  ce  grand  nombre  ne  mourust  de  soif? 
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DEFENSE 


LES  ÂCCVSATEVRS  DE  LA  POESIE 

\  -M.  (;iiAl'i:i.Ai.\, 

i,iiii>cilli'i-  (lu  Roy  Hii  SL's  Conseils. 

le  n'ay  pas  grand  interestà  la  défense  de  la  Poésie;  aussi 
ne  parleray-je  que  pour  celuy  de  la  lustice,  et  pour  ce  que 
vous  me  l'ordonnez.  Ne  m'estant  érigé  Poëte  que  depuis  six 
mois,  il  m'importeroit  peu  qu'elle  fust  en  vsage  parmy 
nous,  ou  qu'elle  en  fust  liannie,  comme  elle  a  esté  autre- 
fois de  certaine  Psepublique.  Ce  seroit  à  vous.  Monsieur,  de 
justifier  vostrt'  Meslier.  et  vous  vous  conteniez  de  me  faire 
Vos  plaintes  contre  ceux  qui  le  veulent  descrier.  le  vous 
obeïs  à  mon  ordinaire,  et  ne  suis  pas  fasché,  estant  redevable 
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.1  lîi  Poësie  (ivne  inlinité  de  biens  el  do  |)laisirs  qu'elle  me 
l'.iit  tuus  les  jours  par  Vous  et  piU'  ses  autres  Favoris,  de 
intuver  uhimmi  de  la  défendre  contre  ses  Accusateurs. 

.\|tres  (luaiitité  de  foibles  rais(Uis  vous  m'en  allep[uez  \ue 
(pie  je  tiens  la  moins  eonsideralile  de  toutes,  et  sur  laquelle 
vous  dites  qu'ils  insistent  davaiitaj^e  :  «  Il  i'aut  bannir  la 
hii'sie.  parce  qu'on  se  sert  d'elle  à  mauvais  vsages.  »  Faut-il 
lu\  vouloir  mal,  à  cause  qu'on  luy  fait  tort'.'  .\u  contraire, 
il  me  semble  (|u'il  faudroit  la  plaindre,  comme  vne  Inno- 
cente qu'on  a  outragée,  comme  vne  Vierge  à  llionneur  de 
la([uelle  on  a  attenté.  Faut-il  condamner  les  Festes,  parce 
que  rOysivett'  et  la  Volupté  n'en  vsent  pas  bien?  Faut-il 
abolir  les  Pompes  et  les  Spectacles  bonnestes.  parce  que  la 
Desbaucbe  se  niesle  quelquefois  avec  la  love'?  A  mon  advis 
cette  rigueur  est  vn  peu  trop  grande. 

Il  doit  y  avoir  des  Livres  pour  occuper  et  pour  instruire  : 
Il  doit  y  en  avoir  pour  délasser  et  pour  plaire  ;  Les  vns  sont 
vtiles,  les  autres  sont  agréables  ;  et  l'esprit  a  besoin  des  vns 
et  des  autres.  Que  le  Droicl  Canon,  et  le  Code  luslinian  soient 
en  honneur  :  qu'ils  régnent  dans  les  Vniversilez  :  Mais  (|u'on 
n'en  bannisse  pas  Homère  et  Virgile.  A  tout  le  moins  qu'on 
les  laisse  dans  les  Cabinets  el  dans  les  Tiibliotlieques,  d'où 
lialigula  voulut  clias.ser  le  dernier,  aussi  bien  (|ue  Tite  Live. 
Cultivons  les  oliviers  el  les  vignes,  mais  n'arrachons  pas  les 
mirlhes  el  les  rosiers. 

Ce  seroit  vne  estrangc  Reformation  d'Estat,  (pic  la  défense 
de  tous  les  plaisirs  bonnestes:  que  la  destiuction  de  toutes 
les  belles  choses.  La  Politique  ne  doit  pas  se  conseiller  en 
c(da  avec  la  mauvaise  humeur;  et  le  chagrin  de  vos  Cens  ne 
doit  pas  estre  la  Uegle  de  la  Police.  Si  comme  ils  disi'ut,  il 
ne  faloil  conserver  dans  les  Ho\aumc>  «pic  "  le  fort  et  le 
H)lid('.  »  rien  ne  seroit  asscuré  de  sa  subsistance.  (|ue  lesAr- 
^eriauv  (H  les  Citadelhis,  ([ue  les  remparts  et  les  bastions.  Kt 
i|U('l  dommage  de  laisser  tomber  en  ruines  toutes   les  Mai- 
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sous  de  plaisaïuT  (l'aii|ires  de  Hume,  luul  ce  (|u'il  \  u  de 
Iteau  à  Frescati  et  à  Tivoli".'  quelle  honte  de  voir  périr  les 
Tuilleries  et  le.^  lardins  de  Fontainebleau!  Ce  seroit  vu 
crime,  quand  on  ne  contribuëroit  que  de  la  negli^icncr  ;i 
\  i\e  si  triste  désolation. 

Les  (lens  de  qui  nous  parlons  sont  pourtant  de  cet  advis. 
Ils  concluent  à  la  suppression  des  Vers,  comme  aux  autres 
abus  de  la  Republique.  Ils  appellent  les  Foi'tes  les  Empoi- 
sonneurs de  l'Ame,  les  l'rolanateurs  du  Christianisme  :  Ils 
se  fortifient  de  rauthorité  du  grand  Prince,  qui  avoit  Ires- 
mauvaise  opinion  de  leur  pieté. 

Ce  bon  Frinct;  cro\oit  en  elïet  que  tous  les  Poètes  qui 
estoient  de  son  temps  à  Kome  n'estoient  pas  Chrestiens, 
quoy  qu'il  y  en  eust  de  l'restres  et  de  Keligieux.  On  luy 
persuada,  ou  il  se  persuada  luy-mesme,  qu'ils  s'assem- 
bloient  de  nuict  pour  sacrifier  aux  Idoles,  et  (ju'en  leur 
cœur  ils  adoroient  les  Taux  Dieux,  comme  ils  les  invoquoient 
en  leurs  Poèmes.  Nos  Gens  s'imaginent  i|uelque  chose  de 
semblable;  je  le  sçavois  avant  que  vous  me  l'eussiez  dit.  Du 
temps  que  nous  nous  voyions  à  Paris,  ils  me  parloient  tous- 
jours  de  l'Adoration  du  Bouc,  faite  solemnellement  à  Ar- 
cueil  ou  à  Gentilly  ;  Ils  n'estoient  pas  asseurez  du  lieu  ;  mais 
du  l'ait,  ils  n'en  doutoienl  nullement;  ils  ne  traitoient  jamais 
nos  Amis  de  delà  les  Monts  que  d'Impies  et  de  Payons;  que 
d'Hérétiques  et  de  Sacrilèges  :  Ils  pensoient  (ju'on  tisi  le  Sa- 
bat  dans  les  Académies  d'Italie. 

Ce  bon  est  qu'ils  ne  sont  pas  Princes  souverains,  et  bien 
nous  en  prend.  Si  cela  estoit,  il  n'y  auroit  point  de  .seureté 
pour  les  Vers  et  pour  ceux  qui  en  scavent  faire.  le  vais  plus 
avant,  et  vn  ancien  Grec  me  sert  de  guide  :  Si  pareille> 
Gens  avoient  la  direction  du  Momie,  ils  voudroient  retran- 
cher le  Printemps  et  la  leunesse  ;  l'vn  de  l'Anm'e,  l'autre 
lie  la  Vie. 
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gv'ii.  V  A 
DES  GE^S  NATVUELLEMEM   SC^NÂMS. 

\    M0  1\S1K\  U    IMv    I.  \   illll!  W  IMl.  liK. 

N'en  desplaise  à  l'Vniversitt'.  il  va  vue  Lo<;i(|iie  ualLiiullo, 
el  des  Sages  ignorans.  ^ou6  en  sommes  demeuiTz  d'accord, 
et  la  dispute  doit  cesser,  où  se  trouve  l'expérience.  En  tout 
pays,  il  y  a  des  Docteurs  en  Langue  vulgaire.  La  Raison  peut 
faire  toute  seule  de  grandes  choses,  sans  Tassislancede  l'Art 
et  de  la  Science.  Vous  scavez  le  nom  c|U(>  les  (Irecs  ont  l'ail 
pour  signifier  ceux  qui  se  sont  enseignez  eux-mesmes,  et 
(|ui  ont  esté  tout  ensemble  leurs  Maislres  et  leurs  Disciples. 

iiCS  Turcs  sont  jilaisans.  quand  ils  diseiil  des  Tartares, 
que  les  autres  Peuples  lisent  les  Livres,  mais  que  les  Tar- 
tares  les  ont  mangez  ;  qu'ils  ont  leur  doctrine  dans  l'estd- 
mac  et  dans  les  entrailhîs.  et  que  nous  nvdns  la  Udstic  sur 
le  bord  des  lèvres. 

L'Ambassadeur  Busbequius  m'a  appris  ce  (pic  je  \ mis  dis; 
el  à  dire  vray.  Monsieur,  c'est  vue  excellente  cliosr  (jue 
désire  bien  m\.  L'heureuse  nai.ssaiice  lait  itresquc  loul,  el 
je  soustiens  qu'vn  grand  Orateur  est  plus  oblige  à  .sa  Mère 
qu'à  .<es  Maislres  el  à  ses  Estudes;  je  dis  de  son  El(i(|uencc 
elde  la  noblesse  de  son  Slxlt;.  Il  y  a  desT((ir<'s  exln-memenl 
l'eriiles.  qui  ne  sont  cultivées  que  [n\\   h-  <J(I  :  !;•  ni;iin  des 
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Hommos  n'y  touche  jamais.  Où  se  trouve  cette  abondance, 
t|u'n-t-on  que  faire  de  l'Agriculture?  Où  l'on  donne  le  bien 
pour  rien,  à  quoy  bon  travailler  pour  l'acquérir?  La  libéra- 
lité (le  la  Nature  enrichit  bien  plus  que  le  inesnage  des 
Hommes. 

lo  pourrois  vous  louruir  plusieurs  exemples  de  gens  de 
ma  côunoissance  qui  ne  scavent  pas  vn  mot  de  Grec,  ny  de 
Latin:  (|ui  n'ont  estudié  ny  en  Rhétorique,  ny  en  Logique, 
et  ((ui  fout  neantmoins  des  Pièces,  où  nous  remarquons 
loutes  les  Règles  de  l'Oraison  et  du  Raisonnement.  Mais  je 
me  contenteray  de  vous  en  alléguer  vu  seul,  et  encore  ne 
veux-je  pos  vous  le  nouimer,  qui  brille  entre  les  autres, 
comme  le  Soleil  entre  les  Astres;  pour  parler  Horace.  En 
voila  assez  pour  vous  le  faire  connoistre  :  l'en  reçois  tres- 
souvenl  des  choses  qu'il  n'a  point  imitées,  qui  sont  purement 
siennes,  et  que  vous  jugerez,  comme  moy,  dans  la  dernière 
perfection  de  bonti-  et  d'ajustement,  quand  je  vous  les  auray 
communiqu(''es. 

Son  sens  naturel  est  si  lin  et  siasseuré,  quequelqu'vu  luy 
ayant  monstre  l'autre  jour  la  Traduction  d'vne  Oraison  de 
Giceron,  il  reconnut  que  le  Traducteur  s'estoit  mespris  en 
vn  endroit  qu'il  trouva  plus  lasche  que  les  autres.  On  lu\ 
allégua  la  siiperiorit(''  que  la  Langue  Latine  avoit  sur  la 
nostre,  et  qu'il  estoit  impossible  d'y  rendre  élégance  ptmr 
élégance  :  mais  cela  ne  le  satisfit  point.  11  soustint  que  le 
passage  de  Ciceron  devoit  estre  conceû  de  telle  manière. 
et  qu'il  estoit  impossible,  par  ce  (ju'il  voyoit  devant  et  après, 
que  ce  grand  Personnage  eust  affoibli  sa  pensée  de  la  sorte 
qu'elle  lui  paroissoit.  Le  Livre  fut  apporté,  et  on  demeura 
d'accord  que  Monsieur  ***  avoit  raison.  Ainsi  vous  voyez 
qu'il  y  a  vne  Logique  naturelle,  et  des  Docteurs  sans  avoir 
e.siudié. 

Puisque  nous  sommes  sur  cettn  matière,  je  suis  d'advi-^ 
d"\   faire  entier  l'Ilisloirc  île  Saiiitonge.  que  \(ius  me  disiez 
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(Iprnieromont  n'avoir  [las  bioii  ('X[>li(|ii(''0  à  voslrp  Voisin  ; 
cir  il  me  semble  qu'elle  y  viendra  assez  bien.  N'en  doutez 
pas,  sur  ma  parole,  n\  l'x  ii,  n'y  l'autre.  11  n'est  rien  de  plus 
asseuré  que  ce  qui  se  passa  à  Xaintes,  entio  le  IMiilosoplie 
r^ilard  et  le  Poëte  Tlieopliile. 

l'en  av  ouy  faire  le  conte  plus  dvne  l'ois  à  Monsieur  le 
Duc  de  la  Rocberoucault.  qui  estoil  présent  à  la  conférence. 
Le  Pliilosopbe  ennusé  des  e(|uiv()qnes  et  des  niesprises  du 
Pointe,  et  ne  voulant  plus  entrer  en  raison  avec  luy;  Mon- 
sieur Théophile,  luy  dit-il,  il  me  semble  que  vous  avez  beau- 
coup d'esprit:  niais  il  est  domniaj^e  que  vous  ne  sçacbiez 
rien.  Théophile  ne  fut  point  surpris,  cl  luy  respandit  sur  le 
cliauqi  :  l'advoue  ce  que  vous  dites,  Monsieur  Pitard,  et  ne 
trouve  point  mauvaise  votre  liberté;  Permeltez-moy  de  vous 
dire  seulement,  avec  la  mesme  liberté,  qu'il  me  semble  que 
vous  sçavez  tout,  mais  (jn'il  est  dimunai^c  que  vous  n'ayez 
point  d'esprit. 

La  témérité  de  la  riposte  du  Poëte  lit  que  les  rieurs 
furent  de  son  costé.  Pitard  en  rit  comme  les  autres,  et  il  n'y 
avoit  autre  chose  à  faire.  S'il  n'eusl  eu  de  l'esprit,  il  se  fust 
mis  en  cholere,  et  l'ignorance  eust  descontenancé  la  Philo- 
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AV  MESMr. 

Ijh  (leini-vers  est  Latin,  quoy  (jne  \(»siiv  .\m\  de  ]V,\<.- 
Poitou  ait  (le  la  peine  à  le  croire;  et  je  vous  prie  de  luy  dire 
de  ma  part  que  de  ce  costé-là,  il  se  doit  mettre  l'esprit  en 
repos.  La  locution  qui  lui  est  suspecte  de  nouveauté  n'a 
pas  seulement  pour  elle  le  Siècle  d'Auguste,  (|u"il  allègue 
perpétuellement  :  Elle  a  Auguste  mesme,  et  sa  femme  Livia, 
et  son  Favory  Mecenas,  et  généralement  toute  sa  Cour.  Elle 
a  de  plus,  outre  la  Cour,  l'Académie  de  ce  scavanl  Siècle, 
dans  laquelle  presidoit  le  luge  Tarpa.  i|ui  u'estoit  guiMc 
moins  severe  que  Monsieur  Guiet  et  le  grand  Monsieur  de 
Saumaise. 

Toutefois  si  nous  voulions,  nous  n'aurions  que  ïn'wc  iTrin- 
ployer  nostre  crédit  en  cette  occasion,  et  nous  [xmrrion-^ 
reserver  à  vue  autre  fois  de  si  puissans  et  de  si  considé- 
rables Amis.  11  n'y  auroit  rien  de  si  aisé  que  de  changer  la 
locution  suspecte,  et  le  demi-vers  contestt',  qui  se  pourroil 
mesme  changer  en  mieux.  Mais  nous  ne  sommes  pas  (rad\is 
en  Angoumois  de  donner  cette  satisfaction  à  vostre  Amy  de 
Ras-Poitou,  de  peur  de  le  confirmer,  par  nostre  couqilai- 
sance.  en  son  humeur  de  douter,  et  assez  souvent  de  douter 
mal.  Car  je  vous  prie.  Monsieur,  (juelle  sorte  de  doulc,  el 

22. 
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quelle  pitoyable  olijection  sur  lesubjet  des  Oracles,  qui  sor- 
tent de  la  bouche  des  grands  Personnages?  Cette  objection 
|iiiurroit  estre  réfutée  par  deux  ou  trois  cens  authoritez  de 
cunqile  fait,  et  je  ne  puis  assez  m'estonner  que  vous  ayez 
viiulu  prendre  vn  soin  si  particulier  de  ui'advertir  de  pareilles 
vivions.  Mai»  jadmire  encore  plus  vostre  Ainy  qui  vous 
wiu  faire  le  dépositaire  de  ses  visions,  et  s'addresse  à  vous, 
comme  s'il  ne  scavoil  pas  (pie  nous  sommes  en  quebjuc 
espèce  de  communauté. 

Fsf-il  |)ossil)le  (|u"il  n'ait  pas  reconnu  le  j'oëte  Calulle  riii\ 
marques  et  aux  enseiirnes  que  je  lu\  donne? 

pestcni  liuiieii  ille  iiiiiioroiii 

Scalitieri,  Tulliqr.eClieiis,  el  Ctesare  laesi» 
(lonspicuus  sfeclis,  iiigro  devovit  Avenio. 
Nef  taies  \  ororia  Uilil  sine  vimlice  cliaiias. 

(it'ux  qui  allèguent  cet  ancien  Pdi-ic.  s;in>  li-  uoiiinier,  se 
contentent  i\i'  le  faire  entendre  pnr  le  Poêle  de  Vérone. 
Tesnioin 

ycroiien>is  ail  l'ocl.i  i|iu)iiilaiii 


.Mais  moy.  pour  le  rendie  pins  icconnoissiible.  ci  dunncr 
plus  de  lumière  h  la  descriplinn  (|ue  j'en  fais,  jadjouslc  ;'i 
la  Ville  de  sa  naissance  les  (le\i\  endroits  de  sa  vie  les  plus 
rcîiiarquables  et  les  plus  C(tnniis.  \'\  ;i\  l.iil  ciknui;  entrer 
le  |ilus  grantl  liuiinciir  «jui  ait  este  rendu  a  sa  mémoire. 
depuis  qu'il  est  mort.  El  je  st)ustiens  (pi' vu  Inunme  qui 
U'-si  pas  cstranuiM-  dans  I  Anticpiité-,  et  qui  n'ignore  pas 
lestât  jiiesent  de  nosirc  llcpubropic  îles  l,eilres.  est  oblige 
de  .sciavoir  que  Caliillc  nflciisa  Iules  César  par  vue  K|ii- 
granime  mesdi-aiitc;  (pie  de  sdii  vivant,  il  a  c.^lt' défendu 
()ar  rKloijuencc  .le  Ciceidli;  (pic  dcpiii'-  ^a  iiiiut  il  a  esté 
resiably  par  la  (;rili(pic  de  Scaliger;  (piil  doit  à  l'vn  Icuaiii 
d'vn  procez.  et  à  l'autre  la  cdnservaliiui  de  sou  honneur; 
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c'i'st  ;i  dire  la  conservation  de  ses  Escrits,  et  vne  seconde  vie, 
meilleure  et  plus  glorieuse  que  la  première.  le  soustiens 
t|iie  vostre  homme  de  Bas-Poitou  est  autant  tenu  de  sçavoir 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  que  de  scavoir  que  Catulle 
istoit  nalil'de  Vérone  :  ce  tpie  je  n'avois  pas  oublié  non  plus 
(|ue  le  reste,  afin  qu'il  fust  impossible  de  mesconnoistre  ce- 
liiy  que  je  voulois  (ju'on  connust. 

Si  le  Pointilleux  vous  dit  après  cela  qu'il  ne  m'entend 
pas,  je  vous  supplie.  Monsieur,  de  luy  dire  de  ma  part  que 
••e  n'est  pas  ma  faute.  Et  si  pour  avoir  deviné  en  cette  orca- 
^ion,  on  l'accusoit  d'estre  Magicien,  comme  vous  dites  qu'il 
<'n  a  peur,  ce  seroit  très-injustement,  et  avec  aussi  peu  de. 
raison  qu'on  accusoit  le  Curé  de  la  Parroisse  d'estre  Astro- 
logue ludiciaire,  pour  avoir  prédit  au  Prosne  que  la  Sainct 
lean  seroit  le  vingt  qualriesme  de  luin.  Il  faudroit  que  les 
Diables  avec  lesquels  il  auroit  eu  communication  ne  fussent 
((ue  goujats  des  troupes  de  Lucifer.  Il  faudroit  qu'ils  fussent 
moins  sçavans  que  ceux  de  j.,oudun,  qui  n'avoient  pas  estu- 
dié  jusqu'à  la  troisiesme,  ainsi  que  disoit  vn  des  Courtisans 
de  Monsieur  le  Cardinal  de  Richelieu .  Il  faudroit  enfin  qu'ils 
fussent  de  l'Ordre  de  ces  Diables  Escholiers.  qui  dans  les 
Oraisons  de  Theodoret.  font  des  fautes  au  nombre  et  au  lan- 
gage; pèchent  contre  la  mesure  des  Vers  et  contre  les  règles 
de  la  Syntaxe.  le  n'infère  donc  pas  de  cette  prétendue  divi- 
nation que  vostre  .\my  se  soit  fait  sçavant  par  voye  défen- 
due, et  qu'il  ait  de  ces  connoissances  estrangeres.  le  croy 
seulement  qu'il  ne  se  sert  pas  tousjours  de  la  sienne  propre, 
ou  qu'estant  occupé  aux  grandes  choses,  il  regarde  souvent 
les  petites  avec  distraction. 

0  Domine  Apollo,  diix  Gliori  Parnassii, 
Desideramu.s  liic  tuarn  praesentiam. 

C'est-à-dire  qu'Apollon    songe    (juclquefois    ailleurs,   et 
qu'il  esta  Palare.  (juand  nous  le  cherchons  à  Delphes. 
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Voslre  Amy  se  plaignoit  Tautre  jour  de  sa  nienioiie.  oldi- 
soit  qu'il  commeneoit  à  nionrir  par  cette  partie  aussi  bien 
que  nioy.  Si  rela  est,  et  si  dans  la  Saincte  Esrriture,  les 
morts  enterrent  les  morts,  je  veux  entreprendre  davantage 
pour  rameur  de  luy.  Il  faut  qu'vn  mort  ressuscite  aujour- 
(Phuy  vn  autre  mort,  ft  (jue  je  luy  fasse  souvenir  que  Ca- 
tulle a  esti'  plus  vindicatif  qu'il  ne  pense  et  que  je  n'ay  dit. 
le  n  a\  parlé  que  d'vm'  simple  exécration  Poétique,  ou  pour 
le  plus  d'vne  simple  uiort;   Car  en  lion  Latin,  devoiier  à 
TKnfer  ou  à  l'Averne.  ne  va   pas  au  delà  de  la  mort;  et  la 
cigiie,  la  corde,  Tespée,  la  peuvent  donner.  Mais  le  vindicatif 
('atulle  enchérit  sur  tou^  ces  supplices  communs.  Il  pari»- 
de  la  dernière  et  de  la  plus  cruelle  de  toutes  les  peines  :  Il 
condamne  à  estre  bruslé  tout  vif  le  mauvais  PoiMe  dont  il 
^  auit.  comme  vn  Sorcier  ou  vn  AtlK-e; 

...    ,   inlelicilius  v<|iil.iiiihi  ll:iiiifiii- 
Kl  plus  hiis  : 

I  \(is  inlcn-ii  vciiilc  in  i^iii'iii. 

Kl  aillciir>  il  appelle  impies  les  mauvais  l'oëtes  : 

i|iii  tiinlùiii  til)i  iiiisil  iiii|ii(ii  uni. 

listre  excommunié,  estre  dévoue  aux  Furies,  n'est  qu'vne 
peinture  de  mal  et  vue  imagination  de  supplice  :  Va  vous 
scavez  que  feu  Monsieur  de  Mallierlie  traduisoit  ainsi  le 
un  te  jwrdtnit,  fuijHivc;  le  Diable  t'emporte,  fuijilif.  Hslre 
damné  en  ce  mende,  pour  me  ser\ir  di's  leruies  de  voslre 
liomme.  n'est  rien  eu  ce  monde,  (|u'\iie  uialediciidu  profé- 
rée contre  la  persnnne  ipie  l'ctu  damni':  el  par  c(iu.-ie(pieul 
esi  (|uelque  cliose  de  beaucoup  moins  (|u'eslre  devon''  p;ir 
ces  llanimes  vengeresses  que  Caiulle  prépare  ;'i  sou  mauvais 
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IVii'te  :  El  j'ay  veû  à  Rome  des  gens  livrez  ;i  Satan  par  Sen- 
tence de  la  Saincte  Inquisition,  et  convaincns  de  crimes 
noirs  et  atroces,  après  avoir  esté  dévoilez,  le  jonr  dn  Ven- 
dredy  Sainct,  en  estre  quittes  pour  le  Bannissement  nu  pour 
les  (laleres. 

Advoiiez-moy,  Monsieur,  que  vostre  Aniy  de  Bas-Poitou 
s'est  escrié  sans  subjet  contre  la  cruauté  de  mes  Vers.  Il  a  dit 
que  Catulle  estoit  plus  doux  et  plus  indulgent  que  moy; 
parce  qu'il  ne  se  souvient  plus  des  vers  de  Catulle;  comme 
il  trouva  estrange  depuis  peu,  de  voir  VOmbrc  du  Marquis 
de  Pisani  dans  le  Ciel,  qui  devoit  estre  à  son  advis  aux 
Champs  Elysiens; parce  qu'il  avoit  oulilié  ces  Vers  de  Lucain, 
qui  mettent  vne  autre  Ombre  dans  le  Ciel,  je  veux  dire 
rOmbrc  (lu  grand  Pompée. 

.M  non  in  t'iiiiria  Mânes  jacupie  l'avillii, 
Nec  cinis  exiguus  tantam  compescuit  Vmbram  : 
Prosiluit  l)nsto,  semiustaque  menibra  relinquens, 
Degeneremqiie  rogum,  sequilur  coiivexa  Tonanli<; 
Qna  niger  AsU'iferis  connectitur  axilnis  aër  : 
Quodque  patet  Terras  intcr  l.unseque  meatiis 
Semidei  Mânes  liahitanl,  etc. 

De  sorte,  Monsieur,  que  c'est  V Ombre  de  Pomi»ée.  et  non 
pas  son  Âme,  qui  sort  du  bûcher  qu'on  lui  avoit  dressé  au 
bord  de  la  mer  et  qui  va  prendre  sa  place  avec  les  demi- 
Dieux,  dans  la  région  supérieure. 

Mais  peut-estre  que  le  Bas-Poitevin  veut  disputer  de  la 
Religion  contre  Lucain,  et  luy  faire  voir  qu'il  entend  mieux 
que  luy  les  Dogmes  de  la  Théologie  l'a\enne,  .selon  les- 
quels l'Ame  est  vne  autre  chose  que  l'Ombre  ou  le  Simu- 
lacre. Entr'eux  le  débat,  et  je  ne  me  nicslcrav  pdint  de  les  ac- 
.  corder.  le  vous  advertis  que  l'homme  contre  qui  il  veut  dis- 
puter de  la  Religion  a  esti-  Prestre  autrefois  à  Rome.  Gessit 
Qvspat lira 7)1.  Snrenlotivm  cl'unn  lurcpit.  Ce  vont  les  termes 
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irmi  aiicit'ii  Aiilheur  qui  a  escril  la  Vie  de  Lucain.  El  ce 
seroil  vne  belle  chose,  si  vostre  Amy  de  Bas-Poiloa  esloit 
mpillcnr  Paycn  qu'vn  Pi'ostre  de  lupiter  ou  de  Mars;  et  s'il 
s'advisoil,  l'aunée  mil  six  cens  quarante-six,  de  catéchiser  le 
Prestre  Lucain  en  sa  propre  Religion.  Le  reste  à  une  autre 
fois  :  car  j'ay  encore  une  infinité  d'autios  choses  à  dire  sur 
cette  matière.  Cependant  celuy  qui  \eut  tant  taire  l'entendu 
MMia  que  nous  ne  parlons  pas  si  témérairement,  comme  il 
sestuit  imaginé;  si  vous  prenez  la  peine  de  luv  envoyer 
quelque  extrait  de  celte  Conversation. 


RÎNTI'.KTIK  N    XVIiJ. 


I>K  MONTAIGNE  J- T  DK  SES  ESCIUTS 

A    .MO:\SJi:\  l;    (1  A  MU  l.l.A\  il. 
I  (in-<'illpr  (lu  Hoy  l'ii  m>s  Coiisoils,  et   l'ii'sitIcMil   irAiiuiiiilcsme. 

Viiic\  (liiiic  la  réduction  di;  nosire  Conlerencr  de  dernie- 
rt'uieni,  que  vous  m'avez  demandée,  pour  en  faire  parla 
Miinsieiiidi' 1,1  Thibaiidiere  vosire  cher  Oncle.  Vous  pouviez. 
Monsieur.  I;i  donner  en  nicilNMirc  l'orme,  si  vous  aviez  voulu 
Ifscrirt'  vous-mesmc,  et  \  mellre  cent  jolies  choses  que 
\ous  nous  dites.  Mais  |)uisque  vous  ordonnez  que  ce  soit 
nio\ ,  je  le  feray  sans  façon,  et  dans  les  simples  termes  de  la 
Coiil'crenci'. 

Nous  deint-urasiues  d'accnrd  qur  l'Aullicur  qui  veul  iuu- 
ter  Sfin'qiii'  couiuiciii'c  p;u'  loiil  rt  linil  par  loul.  Sou  Dis- 
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l'ours  n  est  pus  vu  cm'()S  entier  :  i''esl  \it  Cin\>>  n\  pièces;  ci' 
soni  (les  nieiiibres  cduppez  :  et  (piox  (juc  les  pfii'iit's  suient 
proches  les  \nes  des  uulrcs.  elles  ne  laissent  |itis  (Teslrc 
stvparées.  Non-seulement  il  n'y  a  point  de  nerfs  ijiii  les  joi- 
gnent; il  n'y  a  pas  niesine  de  cordes  ou  d'aij^uillelti's  qui 
les  attachent  ensemhle:  tant  ce^t  Autheur  est  (Uineni\  de 
toutes  sortes  de  liaisons,  soit  de  la  Nature,  soit  de  l'Art  :  tant 
il  s'esloigne  de  ces  bons  e\enii)les,  que  vous  imitez  si  par- 
l'aitement.  Car  à  vous  dire  ce  que  je  croy  des  choses  que 
vous  m'avez  monstrées,  je  suis  asseuré  qu'elles  aui'oient  re- 
ceû  à  Paris  les  applaudissemens  qu'on  leur  a  donnez  dans  la 
Province.  Mai<  ce  n'est  pas  icy  que  je  venx  faire  vostre 
Eloge,  et  il  faut  [lasser  au  second  Article.  le  l'appréhende 
comme  vu  esciieil,  parce  (|iril  n'est  pas  en  tout  favorable  à 
Michel  de  Monlaigne.  Neantmoiiis  \ous  Nouiez  que  j'en 
escrive  dans  la  uiesme  liberté  qu'il  en  fut  parlé,  et  il  n'y  a 
point  moyen  de  s'en  excuser. 

Ma  pensée  estoit  donc,  et  je  suis  encore  de  mesme  advi^. 
que  Montaigne  scail  bien  ce  qu'il  dit;  Mais  sans  violer  le 
respect  qui  lui  est  deû,  je  pense  aussi  qu'il  ne  scait  pas 
tcmsjùurs  ce  qu'il  va  dire.  S'il  a  dessein  daller  en  vn  lieu, 
le  moindre  objet  qui  luy  passe  devant  les  yeux  le  fait  sortir 
de  son  chemin,  j)our  courir  après  ce  second  objet.  Mais  l'iui- 
)»ortance  est  qu'il  s'esgare  plus  heureusement  qu'il  n'alloil 
loutdroict.  Ses  Digressions  sont  tresagreables  ettresiustruc- 
lives.  Quand  il  quitte  le  Bon,  d'ordinaire  il  nuicnntre  le 
Meilleur,  et  il  est  certain  qu'il  ne  change  gueres  de  matière 
<|ue  le  Lecteur  ne  gaigne  en  ce  changement.  Il  faul  aihoiier 
iju'en  certains  endroits  il  pdite  bien  haut  la  liaisun  hn- 
maine  :  Tl  l'esleve  jusques  où  elle  peut  aller,  soii  (l;iii<  lu 
Politique,  soil  dans  la  Morale.  Pour  le  lugeuienl  (juil  f;iii 
des  Livres  et  des  Autheiirs,  c'est  une  auti c  cliuse.  Assez  sou- 
vent il  prend  la  fausse  monnoye  pour  la  lu  m  ne.  et  le  bastard 
pour  le  légitime.  Il  bazarde  les  chos(>s  cdmme  il  les  pense 
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irjiliiMtl.  ;tii  lien  (le  les  o\;miiii(M'  •.\\n\'>  li'saxoir  |ieiis('('s.  nu 
lieu  (lo  se  dellei'  de  sa  propre  eoiiiKtissance  et  de  s  en  rap- 
portei'  à  son  Tiirnelic.  plusiosl  (jue  de  s'en  n-oiro  soy- 
iiiesnie. 

Aux  aulies  lieux,  de  son  Livre  je  suis  loul  à  l'ait  pour  sa 
liberté,  (".e  (juil  dit  de  ses  inelinations.  de  tout  le  détail  île 
sa  Vie  privée,  est  tres-agreable.  le  suis  bien  ai>e  de  con- 
noistre  eenx  (jne  j'estime,  et  sil  \  a  mo\en,  de  les  eon- 
nnisiie  tous  entiers,  et  dans  la  pureté  de  leui  naturel,  le 
\cii\  les  voir,  s'il  est  possible,  daus  leurs  plus  [orticulieres 
ri  leurs  plus  secrètes  actions.  Il  m'a  donc  lait  j^rand  plaisir 
de  me  faire  son  Histoire  (lomesli(jue. 

.Mais  vous  souvienl-il,  Monsieur,  du   nian(|uement  i|u  y 
trouva  ce  galant  bomme  tjui  estoil  de  noslre  conversation, 
i:\  (jui  eust  bien  voulu  que  Montaigne,  estant  lu\"-niesmo 
^on  Historien,  n'eust  pas  oublié  iju'il  avoit  esté  Conseiller  au 
l'arlenient  de  Bordeaux.  Il  nous  disoit  ce  galant  bomme. 
i|n'il  M)Up(;oiuioil  (juelque  dessein  en  celte  omission,  et  (|ue 
Montaigne  avoit  peut-estre  apprebendé  (\\\c  cet  aiticb'  de 
liobbe  longue  lisl  tort  à  l'espée  de  ses  Prédécesseurs  et  à  la 
noblesse  de  sa  Maison.  Nous  ne  l"usme>  pas  de  ce  sentiment, 
ny  vous,  ny  moy,  et  souslinsmes  que  cette  ]>en.^ée  ne  pou- 
voit  estre  venm'=  à  Monsieur  de  Montaigne,  (pii  \o\oit  de 
ses  propres  \eux  ijue  Monsieur  de  Koix,  nommi-  à  rArcbe- 
vescbédeTliouiouze,  estoil  Conseiller  au  Parlement  de  Paris, 
l'adjouste  à  ce  propos  vue  cliose  ijui  ut)  lui  ]>oiiit  dite,  de 
Iru  Mallicrlie.  cl  jugez  de  là  combien  il  se  pi(|Uoit  de  no- 
ldessi\  .^ans  ce  grand   exemple  de  Monsieur  de  Koix,  .Mal- 
\u'sU'.  ne  .se  fust  jamais  résolu  à  tiailei'  |ioMr  sou  Fils  d"\n 
•  Hliee  de  Conseiller  MU  P;irlemenl  de  l'i'o\eiice.  Ses  Amis  luv 
repre.'-enteriMil.  eu  celte  oeca-^ion,  (piaprcs  \  n  (ientil-bomme 
Parent  des  llois  et  Allie  de  loiiles  les  Maisons  Souveraines  de 
ri!iMope.  le  l'il>  i\'\\\  (lenlil-bomme  île  Cai-n.  (|uo\  (jue  de 
1,1   It.ice  lie  ieu\  (|ui  suivirent  eu  An,L;leterre  (iuillaunie  le 
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Conquoranl.  puiivoil  sans  scrupulo  oxtMCiM-  vue  Charge  do 
Conseiller. 

Mais  pour  revenir  à  Montaigne,  soit  dessein,  soit  oubli, 
i|iu  nous  prive  de  cette  partie  de  sa  Vie,  j'ay  tousjours  bien 
de  la  peine  à  m'en  consoler.  Il  nous  eust  dit  mille  choses 
plaisantes  de  ce  qu'il  avoit  remarqué  au  Palais;  de  l'humeur 
des  luges;  de  la  misère  des  Plaideurs;  des  artifices  et  des 
stratagèmes  de  la  Chicane.  Âpres  tout,  j'eusse  bien  mieux 
aimé  qu'il  nous  eust  conté  des  nouvelles  de  son  Clerc,  qui 
ne  s'appelloit  point  en  ce  temps-là  Secrétaire,  que  de  son 
Page. 

N'est-ce  pas  en  effet  se  mocquer  des  gens,  de  faire  sçavoir 
au  Monde  qu'il  avoit  un  Page?  Quelque  amitié  et  quelque 
estime  que  j'aye  pour  luy,  je  ne  sçaurois  lui  souffrir  ce  Page. 
C'eust  esté  vne  vanité  de  Capitan  de  la  Comédie  de  dire  qu'il 
en  avoit,  s'il  n'en  eust  pas  eu;  mais  s'il  en  avoit,  je  sous- 
tiens  qu'il  n'en  devoit  pas  avoir,  il  me  semble  qu'vn  Page 
est  vne  personne  assez  inutile  et  assez  hors  d'œuvre  dans  vne 
Maison  de  cinq  à  six  mille  livres  de  rente.  Vn  Gentil-liomme 
de  Beausse  qui  n'eust  pas  eu  plus  de  levenu  ne  se  fust 
jamais  chargé  d'vn  tel  Officier.  Aussi  quand  il  auroit  voulu 
cacher  son  Pays,  comme  Homère  cacha  le  sien,  je  l'aurois 
descouvert  à  cette  marque  de  Perigord.  De  là  il  fut  conclu 
que  Montaigne  avoit  fait  deux  fautes  :  la  première,  d'avoir  eu 
vn  Page,  et  la  seconde,  plus  grande  que  la  première,  d'avoir 
imprimé  qu'il  en  avoit  eu. 

Le  mesme  Homme  qui  accusa  Montaigne  de  vanité  nous 
en  fit  aussi  vn  conte  que  nous  eusmes  de  la  peine  à  croire, 
(juelque  asseurance  qu'il  nous  donnast,  de  le  sçavoir  de  fort 
bon  lieu.  11  nous  dit  que  Montaigne  s'habilloit  quelquefois- 
tout  de  blanc,  et  quelquefois  tout  de  vert,  et  paroissoit  ainsi 
vestu  devant  le  monde.  Force  gens  graves  aiment  les  cou-- 
leurs  qui  resjnûissent  la  veuë  aussi  bien  que  luy  :  mais  ils  ft'e' 
s'en  servent  qu'en  robbe  de  chambre  et  dans  le  particulier, 
II  2r> 
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Telle  singularité  no  peut  estre  approuvée,  estant  contre  la 
liienseance;  et  j'ay  oiiy  dire  il  y  a  longtemps  (|ue  si  les  Ac- 
tions extraordinaires  ne  sont  grandes,  elles  passent  le  plus 
souvent  pour  ridicules,  l'ay  veû,  à  la  vérité,  delà  les  Monts 
de  pannllcs  fantaisies,  {]ui  niesme  estoient  apiuiyées  de  quel- 
que prctexle  de  Ueligion,  et  on  inc  disoit  d'vn  homme  tout 
vestu  de  gris,  depuis  la  teste  jusques  aux  pieds;  d'vn  autre 
vestu  de  tanm''.  et  d'vn  autre  de  feuille  morte  :  (les  gens  (|ue 
vous  voyez  ont  fait  va?u  de  sMialiiller  de  la  soite.  les  vus 
pour  tant  de  temps,  et  les  autres  pour  toute  leur  vie.  Mais 
les  pliantaisies  d'Italie  ne  justi(ieiU  pascclles  des  autres  Fays. 

.\ostre  Honune  tasclia  bien  encore  de  nous  persuader  que 
le  niesmo  Montaigne  n'avoit  pas  trop  bien  reiissi  en  sa  Mairie 
de  Bordeaux. 

Cette  nouvelle  ne  surprendra  pas  Monsieur  île  la  Tliibau- 
diere;  et  il  se  souviendra  bien  qu'il  dit  vu  jour  en  ma  ])re- 
sence  à  Monsieur  de  Plassac  More,  admirateur  de  Montaigne, 
qui  le  Iniioit  ce  jour-là  au  desavantage  de  (liceron:  Vous 
avez  beau  estimer  vostre  Montaigne  plus  (jue  nostre  Ciceron, 
je  ne  scaurois  m'imaginer  qu'vn  Homme  qui  a  sçeû  gouver- 
ner toute  la  Terre  ne  valust  pour  le  moins  autant  qu'vu 
Homme  qui  ne  sçeut  pas  gouverner  Bordeaux. 

levons  diray  demain  quelle  est  mon  opinion  du  Stilo  de 
Montaigne,  quoy  qu'il  n'en  fust  point  parlé  en  nostre  Con- 
férence de  l'autre  jour.  Vous  scaurez  cependant  que  c'est 
vn  Persiinnage  <jue  je  révère  partout,  et  que  je  tiens  compa- 
rable à  ce^  .\ncieus  qu'on  appelloit?nfl.Timo.9  ingenioet  arte 
rudes  :  et  partant,  non  plus  qu'à  eux.  on  ne  luy  doit  pa^ 
imputer  les  fnutes  de  son  Siècle. 
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ENTRETIEN   XIX. 


QV'.W    TEMPS  DE  .MONTAIGNE 

NOSTRE  LAÎNGVK  ESTOlT  E?sCORE  KVIM:. 

A\    M  ES. ME. 

Celuv  de  qui  jo  vous  parlois  hier  vi\tiitsuus  le  règne  de? 
Valois,  et  de  plus  il  e.stoit  Gascon.  Par  conséquent  il  ne  se 
peut  pas  (jue  son  langage  ne  se  sente  des  vices  de  son  Siè- 
cle et  de  son  pays.  Il  faut  advoiier  avec  tout  cela  que  son 
ame  estoit  éloquente  ;  qu'elle  se  faisoit  entendre  par  des  ex- 
pressions courageuses  ;  que  dans  son  stiie  il  \  a  des  grâces 
et  des  beautez  au-dessus  de  la  portée  de  son  Siècle. 

le  n'en  veux  pas  dire  davantage,  et  je  scay  bien  que  ce 
seroit  vne  espèce  de  miracle  quvn  homme  eust  pîi  parler 
purement  François,  dans  la  Barbarie  de  Quercy  et  de  Peri'^ 
gord.  Vn  homme  qui  est  assiégé  des  mauvais  exemples,  qui 
estesloigné  du  secours  des  bons,  pourroit-il  estre  assez  fort 
pour  se  défendre  tout  seul  contre  vn  Peuple  tout  entier? 
contre  sa  Femme,  contre  ses  Parens,  contre  ses  Amis,  qui 
sont  autant  d'Ennemis  du  bon  François?  quelle  difficulté 
seroit-ce  de  garder  parmy  tant  d'embusches  et  tant  de  lar- 
rons les  saines  opinions  qu'on  auroit  apportées  de  la  Cour! 

Mais  d'ailleurs,  lors  que  Montaigtie  escrivoit,  la  Cour  es- 
toit  aussi  indulgente  qu'elle  est  aujourd'huy  rigoureuse.  Su 
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délicatesse  va  jusqu'au  desgoust  et  jusqu'à  la  maladie.  De  la 
pluspart  des  viandes  qu'elle  rejette,  on  en  eust  fait  des  fes- 
tins .>ous  le  Règne  de  Henrv  troisiesme.  L'incomparable 
Malherbe  n'estoit  pas  encore  venu  corriger  et  degasconner  la 
Cour,  comme  il  disoit;  faire  des  leçons  aux  Princes  et  aux 
Princesses;  dire  cela  est  bon,  et  cela  ne  l'est  pas.  On  ne 
sçavoit  point  qu'il  y  eust  deux  Vsages,  dont  Tvn  s'appelle  le 
Beau.  Il  ne  se  parloit,  ny  de  Vaugelas,  ny  d'Académie.  Cette 
Compagnie  qui  juge  souverainement  des  Compositions  Fran- 
çoises,  estoit  encore  dans  l'Idée  des  choses.  Ainsi  il  n'y  avoit 
rien  d'asseun',  ny  de  résolu  en  nostre  Langue.  Kt  par  toutes 
ces  raisons  il  me  semble  que  Montaigne  est  excusable,  s'il 
n'a  pas  tousjours  escrit  comme  voudroient  nos  Délicats.  De 
son  t(Mnps.  il  n'estoit  pas  défendu  de  faillir,  et  les  Fautes 
sont  innocentes,  qui  sont  plus  anciennes  (|ue  les  Loix. 

Vous  avez  ic)  le  jugement  d'autruy,  et  le  mien  particulier 
sur  le  subjet  de  iMonlaigne.  .\djoustez-y  du  vostre  ce  (ju'il 
vous  plaira,  et  ce  que  j'auray  sans  doute  oublie  de  mettre  au 
premier  Chapitre;  car  ma  mémoire  ne  m'est  plus  fidèle, 
comme  elle  estoit  autrefois.  Sur  tout,  Monsieur,  cultivez 
tousjours  ces  excellentes  dispositions  qu'a  ma  cliere  Cou- 
sine vostre  Ville  à  l'iiitelligence  des  Langues  et  des  Sciences. 
Fille  ne  sera  ny  vainc,  ny  incommode  pour  cela  ;  sa  modestie 
et  sa  discrétion  m'en  respondent. 
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UK  ï;4Tti:lagk  dv  char  dk  venvs, 

A   M.   CHAPELAIN, 

l'onseiller  du  Uoy  en  ses  Conseils. 

Il  faut  donc  vous  obeïr  aveuglément  à  mon  ordinaire,  et 
vous  dire  ce  que  je  pense  des  ColumbuU  et  des  Passeradi, 
du  Char  de  Venus  que  vous  avez  trouvé  dans  les  Vers  du 
Poëte  d'Amsterdam.  Vous  scavez  bien  ce  qui  en  est,  mais 
vous  prenez  plaisir  à  me  faire  parler.  Par  cette  demande  si 
précise,  je  voy,  Monsieur,  que  le  gibet  a  esté  fait  pour  les 
malheureux,  et  qu'il  y  a  des  gens  à  exemple.  Vous  voulez 
que  celu\  -cy  soit  vn  de  ceux-là.  Ce  pou  voit  eslre  vn  Fran- 
çois ou  vn  Italien;  Mais  le  sort  est  tombé  sur  vn  homme  des 
Pays-Bas. 

Ce  n'est  pas  en  effet  vn  Âutheur  jtarliciilier  qui  a  faillv  ; 
Ce  sont  toutes  les  Muses  qui  ont  fait  en  cecy  vne  extravagance. 
Ce  n'est  pas  le  Poëte.  c'est  la  Fable  mesme  qui  est  coupable 
de  cette  Faute.  Car.  à  vray  dire,  se  peut-il  rien  imaginer  de 
plus  ridicule  que  de  mettre  des  Cygnes  au  Chariot,  et  encore 
moins  des  Pigeons,  et  beaucoup  moins  des  Moineaux?  Tou- 
tefois il  est  certain  que  le  Chariot  de  Venus  a  esté  attelé  de 
cette  sorte  par  les  Anciens  et  par  les  Modernes,  en  Grèce,  en 
Italie  et  ailleurs. 

11  n'y  a  point  de  proportion  de  la  petitesse  de  cesOyseaux 
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à  la  grandeur  des  Machines  qu'on  leur  fait  tirer.  Et  quand 
on  ne  mesuremit  pas  Dame  Venus  (ainsi  que  l'appelle 
Monsieur  Scarron)  aux  Demoiselles  Géantes,  et  à  la  Sœur 
d'Encelade.  qui  de  la  teste  touche  les  nues,  dans  le  qua- 
triesme  Livre  de  l'Eneïde  :  il  faut  croire  vray-seniblahlement 
qu'elle  estoitde  tres-helle  taille;  par  conséquent  si  les  Poètes 
vouloient  faire  traisner  son  Chariot  par  des  Oyseaux,  et  s'ils 
u'avdicnt  point  de  connoissance  de  ces  estranges  Oyseaux, 
qui  enlèvent  en  l'air  des  Elephans,  pour  le  moins  luy  de- 
voient-ils  donner  des  Austruches.  et  non  pas  des  Pigeons  ou 
des  Moineaux,  qui  ne  seroient  pas  bons  pour  le  Carrosse  de 
carte  d'vne  Poupée. 

Encore  sont-ce  Columbuli  et  Passerculi.  dans  les  vers  de 
(juelques  Anciens,  aussi  bien  que  dans  ceux  du  Poëte  d'Am- 
sterdam ;  et  quoy  cjue  je  sçache  qu'en  la  Ijangue  dans  la- 
quelle ils  ont  cscrit.  les  diminutifs  ne  diminiient  pas  tous- 
jours  la  chose  dont  ils  traitent,  et  qu'ils  servent  souvent  ou 
à  la  nécessité  du  nombre  ou  à  la  délicatesse  de  la  pensée  : 
Toutefois  il  y  a  de  certains  lieux,  où  à  mon  advis,  et  je  tiens 
que  ce  sera  le  voslre.  ils  peuvent  n'estre  pas  en  leur  place. 
Les  Poêles  eniployent  bien  Ocnlus  (»t  Ocdlus  indifféremment  ; 
Mais  je  n'en  ay  point  vefi  (jui  se  soit  servy  à'Ocellus  puur 
ijignifier  lŒil  de  Polypheme.  de  la  grandeur  duquel  il  a 
esté  dit, 

Argolici  clypcM,  cl  l'iiœlx'iï^  lani|i;ulis  insl.ir. 

Le  Pape  Vrbain  ii\oii  \iic  Antique  (r.igatlie,  dont  j'a\  \('û  l;i 
Taille-douce,  dans  la(|uelle  il  y  a  deux  Mouches  à  miel  liées 
:i  vn  joug,  (|ui  tirent  vno  cliarruë:  et  une  ;iutre  Mouche  sur 
la  cliarnii',  (|ui  les  fait  aller,  avec  vn  foiiet.  C'est  la  pliantaisie 
'i'\n  ;in(;ien  Graveur,  qui  est  encore  plus  raisonnable  (|uc 
ci'lle  des  Anciens  Poi'tes.  Car  c'est  véritablement  vue,  chose 
fort  nouvelle  de  voir  des  .Mouches  (|ui  cunduiseni  des  char- 
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rues.  Pt  d'antres  Mouches  qui  labourent  la  terre.  Mais  pour 
le  moins  en  cecy  il  y  a  quelque  proportion  et  quelque  rap- 
port. S'il  y  a  (les  Insectes  qui  soient  Uois,  il  y  en  peut  avoir 
qui  soient  Esclaves.  S'ils  ont  vn  Estât  et  vne  Police,  pour- 
quoy  n'auront-ils  pas  Tvsage  de  l'Agriculture  et  des  autres 
Arts?  si  ce  sont  des  petits  Romains,  parvi  Quirites,  comme 
les  appelle  Virgile,  ne  peuvent-ils  pas  cultiver  les  champs, 
aussi  bien  qu'aller  au  Conseil  et  faire  la  guerre?  Outre  que 
d'ailleurs  il  y  a  peut-estre  du  mystère  en  cette  ligure, 
comme  en  plusieurs  autres,  qui  sont  ou  Magiques,  ou  Enig- 
matiques.  Tesmoin  celle  du  Dieu  de  l'Hérétique  Basilides 
représenté  avec  vne  teste  de  Coq,  vn  bouclier  en  vne  main, 
et  en  l'autre  vne  espée,  ou  vn  fouet.  Monsieur  de  Saumaise 
m'a  fait  la  faveur  de  m'envoyer  depuis  peu  vn  de  ses  Livres, 
où  j'ay  veû  cette  monstrueuse  Figure. 

Pardonnons  donc  au  Poi-te  Moderne,  qui  n'a  failly  que  sur 
le  mauvais  exemple,  que  ses  devanciers  luy  ont  donné. 

Puisque  vous  m'avez  mis  en  humeur,  il  faut  qu'elle  |)asse. 
je  ne  sçay  si  j'auray  raison;  vous  me  le  ferez  sçavoir  quand 
il  vous  plaira.  Tout  ce  qui  paroist  beau  dans  les  Livres  ne 
l'est  pas.  Dans  les  meilleurs  mesmes,  il  y  a  de  l'or  d'Alchi- 
mie et  des  diamans  de  verre,  disuit  feu  Monsieur  le  Cardinal 
du  Perron.  Il  y  a  de  la  fausse  monnoye  en  Grec  et  en  Latin, 
comme  en  Quercy  et  en  Perigord.  La  sainte,  la  vénérable 
Antiquité  nous  en  a  débité  plus  d'vne  fois;  et  quantité  de 
mauvaises  choses  du  temps  passé  trompent  encore  aujour- 
d'huy  sous  l'apparence  du  bien.  Pour  vérifier  ce  que  je  dis. 
ce  sera  assez,  pour  le  présent,  de  deux  exemples,  qui  don- 
nèrent lieu,  l'autre  jour,  à  vn  jeune  Orateur,  de  faire  ces 
deux  applications.  Voicy  le  premier: 

l'estime  beaucoup  plus  la  meschante  cappe  d'Agesilaiis,  et 
la  paillasse  sur  laquelle  il  dormoit,  que  tout  l'or  et  toute  la 
pourpre  du  Pioy  de  Perse. 

Celuy  qui  a  dit  cela  s'imaginoit  qu'il  ne  se  pouvoit  r'wn 
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dire  de  mieux.  Il  croyoit  avoir  mérité,  par  celte  belle  sen- 
tence, le  nom  do  ^^rand  Philosophe.  Mais  je  ne  suis  pas  de 
son  opinion,  ny  de  TOniteurqui  l'admire.  Si  c'estoil  vn  Phi- 
losophe, c'estoit  sans  doute  \n  Philosophe  (lynique.  Ouantà 
moy,  qui  suis  pour  la  Famille  de  Platon  et  d'Aristute  (ils 
estoient  vn  peu  plus  honnestes  gens  que  Diogene,  et  con- 
noissoieni  mieux  la  valeur  des  choses),  je  n'eusse  pu  souffrir 
à  ce  Monsieur  le  Cynique  son  exagération  de  Declamateur, 
et  luy  eusse  respondu  volontiers  :  11  faut  distinguer  icy,  s'il 
vous  plaist,  et  nt;  prendre  pas  l'vn  pour  l'autre.  Voiis  pou- 
vez estimer  davantage  la  personne  du  Roy  de  Lacedemone 
que  celle  du  Roy  de  Perse  ;  mais  vous  ne  devez  pas  tant  es- 
timer vue  mauvaise  paillasse  qu'vn  lict  de  drap  d'or. 

Si  le  Cynique  eust  esté  revestu  de  cette  cappe,  et  si  cette 
paillasse  luy  eust  esté  donnée  pour  s'y  coucher,  je  luy  par- 
donnerois  volontiers  l'amour  qu'il  auroit  eue  pour  ces  pré- 
cieux restes  (car  je  ne  veux  pas  profaner  le  mot  de  Reliques, 
que  rVsagea  consacré  pour  nos  Saincts);  Mais  n'estant  ques- 
tion que  du  prix  des  choses,  il  n'a  rien  dit  qui  vaille,  ou 
pour  le  moins  il  ne  s'est  pas  bien  expliqué.  Venons  au  second 
exemple. 

Le  grand  Pompée  estant  obligé  de  pariii-  d'vne  Ville  ma- 
ritime, pour  les  affaires  pressantes  de  la  République,  les 
Bourgeois  de  la  Ville  et  les  Mariniers  mesmes  lu\  représen- 
tèrent que  dans  le  mauvais  temps  qu'il  faisoil.  il  ne  pou- 
voit  se  mettre  en  mer  sans  courir  fortune  de  la  vie:  Il  est 
nécessaire  d'aller,  leur  respondil-il,  mais  il  n'esl  pas  néces- 
saire que  je  vive. 

Voila  rap[)arence  d'vn  bon  mot,  et  il  est  scefi  de  tout  le 
iiumile.  A  h'  regarder  neantmoins  de  pn's,  on  voit  (pie  c'est 
vn  iiiiii(|ui  ne  dit  rien  de  bon.  Il  se;  destruit  soy-mcsme,  et 
impliiiiie  eoulradiclion.  Car  puisipie  la  \ie  est  le  principe 
il  le  lundeiiienl  de  (ouïes  les  actions  de  l'Iiomiiie.  pour  allei' 
ne  r.iMl-il  \\:\<  \ivre.'  par  conseiinenl,  n'esl-il  pas  neces'^aire 
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(le  vivre,  el  ce  que  nie  Pompée  n'est-il  pas  encore  plus  vray 
que  ce  qu'il  advoiie'!  Pressons  davantage  ce  bon  mot;  Il  est 
nécessaire  d'aller,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vive; 
c'est  justement  comme  qui  diroit  :  Il  est  nécessaire  de  voir, 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  des  yeux  :  Il  est  néces- 
saire de  marcher,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  des 
pieds. 

Oue  devoit  donc  respondre  le  grand  Pompée  quand  on  luy 
représenta  le  danger  visible  de  sa  personne,  et  qu'on  luy  dit 
que  s'il  partoit  dans  le  mauvais  temps,  il  couroit  fortune  de 
sa  vie?  Il  pouvoit  respondre,  ce  me  semble:  Laissons  faire 
aux  Dieux  de  nostre  vie,  et  faisons  nostre  devoir.  A  monadvis 
cette  pointe  eust  esté  plus  solide  et  plus  raisonnable  que  l'au- 
tre, comme  elle  eust  esté  plus  grave  et  plus  digne  de  la  Ma- 
jesté Romaine.  Peut-estre  que  Pompée  dit  encore  mieux  que 
cecy,  et  que  dans  la  confusion  de  son  embarquement,  ses 
paroles  ne  furent  pas  recueillies  comme  il  les  avoit  dites. 
Peut-estre  aussi  que  la  tourmente  qu'il  voyoit  devant  luy 
le  troubla  luy-mesme,  et  l'empescha  de  songer  à  ce  qu'il 
disoit. 

Voila,  Monsieur,  ce  que  vous  m'avez  demandé,  et  encore 
plus.  Mais  c'est  pour  vous  seulement  :  car  le  Public  se  moc- 
queroit  de  mes  resveries  ;  et  je  vous  ay  dit  ailleurs  le  respect 
que  j'ay  pour  l'Antiquité.  Cecy  soit  donc  dit.  par  manière 
de  passe-temps,  sous  le  secret  delà  Confession  civile  et  sans 
préjudice  de  mes  premières  protestations. 


23. 
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RESPONSK   A   TROIS  QVESTIONS. 

A   M.   tlONKAllT, 
(Conseiller  et  SecreUiirp  ilii  Roy. 

Il  faut  VOUS  resporulrf^  sur  trois  Questions  que  vous  m'a- 
\ù7.  faites,  et  vous  dire  encore  quelque  ciiose  île  Kalirice, 
d'Augusit',  et  de  Meeenas.  Si  vous  avez  de  l'amour  pour  ces 
grands  Noms,  nous  aimons  tous  deux  en  mesme  lieu,  et 
ainsi  nous  en  pouvons  parler  plus  dvne  fois,  et  tousjours 
agréablement.  La  qualité  dWuguste  mérite  bien  que  nous 
commencions  par  luy  :  Mais  je  vous  advertis  aussi  pour  l'adve- 
nir,  de  ne  pas  prendre  garde  à  Tordre  des  temps,  aux  dis- 
locations de  mes  matières,  ny  mesme  à  «juelques  paroles 
qui  ne  seroient  peul-estre  pas  receuës  dans  vostre  Académie: 
(>ar  je  suis  en  pleine  liberté  avec  vous;  et  si  vous  me  faites 
passer  de  vous  en  autruy,  corrigez,  s'il  vous  plaist,  mes 
improprielpz  ;  car  vous  avez  le  mesme  pouvoir  sui'  mes  Ks- 
crits  que  sur  moy. 

Vous  dites  que  je  vous  a\  represenli'  Auguste  si  grand, 
que  tout  paroisl  petit  jiuprés  de  lu\.  Mais  vous  mo  deman- 
dez ensuite  si  ce  Gr-ind  a  csti'  heureux;  si  après  a\()ir 
idiangé  la  l'ace  de  la  r>e|iiil)li(pie  ;  si  a|)ros  s'estre  rendu  mais- 
tre  de  Home  victorieuse  et  triomphante,  c'est-à-dire  de  tout 
rVnivers.  il  a  j(ti'i\    paisiblement  de  sa  grandeur,  le  vous 
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responds  que  pour  en  venir  là,  il  luy  a  fallu  passer  par  des 
torrens  de  sang  humain  :  qu'vn  nombre  infini  de  testes  cassées, 
de  corps  de  Consuls,  de  Prêteurs,  de  Sénateurs,  de  Cheva- 
liers Romains  luy  ont  servy  de  degrez  pour  monter  au 
Throsne.  Ouand  ce  seroil  pour  se  conserver  qu'il  auroit 
perdu  tant  de  gens,  toutes  les  fois  qu'il  a  songé  de  combien 
de  morts  il  a  i'alu  qu'il  ait  asseuré  sa  vie,  cette  seule  pensée 
a  esté  capable  de  gaster  sa  félicité.  Aussi  se  plaignoit-il  sou- 
vent des  malheurs  de  sa  condition  avec  ses  Confidens,  et  s'en 
l'aisoit  pitié  à  soy-mesnie. 

Quelle  peine  en  suite,  quelle  gesne  sur  le  Throsne,  d'es- 
tre  contraint  de  se  despoiiiller  de  la  douceur  de  son  naturel 
el  de  renoncer  t»  sa  propre  inclination,  pour  exercer  vne 
sévérité  nécessaire  !  car  je  présuppose  qu'd  estoit,  comme  on 
dit,  naturellement  bon  et  vertueux,  et  que  la  Proscription 
du  Triumvirat  ne  fut  pas  de  son  choix.  Depuis  mesme  cette 
sale  et  vilaine  partie  de  son  histoire,  ce  Bon  et  ce  Vertueux 
n'a-t'il  pas  esté  forcé  d'aigrir  et  d'irriter  sa  vertu  en  plu- 
sieurs rencontres  ;  d'armer  sa  bonté  contre  la  malice  de  son 
Siècle;  de  ne  paroistre  pas  ce  qu'il  estoit:  de  ressembler 
plustost  à  tout  autre  qu'à  Auguste'.' 

Les  ennemis,  les  Rebelles,  les  Meschans  ne  finissent  point: 
La  racine  en  demeure,  quelques  branches  qu'on  en  couppe. 
Il  ne  put  donc  pas  dompter  si  généralement  les  esprits,  qu'il 
n'en  restast  tousjours  de  tres-fascheux  et  de  très-difficiles  à 
gouverner  ;  ny  faire  en  sorte  que  le  long  calme  dont  il  a 
joïiy  n'ait  eu  ses  nuages  et  ses  mauvais  jours.  Les  gens  de 
son  temps  en  disent  bien  davantage:  s'il  les  en  faut  croire, 
Il  a  vieilly  en  des  alarmes  continuelles;  Il  a  cheminé  dans 
des  précipices  :  Tout  ce  qu'il  a  pu  faire  avec  toute  sa  bonté, 
avec  toute  sa  vertu  et  toute  sa  fortune,  c'est  de  se  sauver  en 
pleine  paix  et  de  mourir  de  mort  naturelle 

Encore  les  mesnies  Gens  ne  sont  pas  d'accord  que  sa 
mort  ait  esté  si  naturelle  qu'on  diroit  bien.  Quelques-vns  en 
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ont  accusé  les  figues  que  sa  femme  Livia  luy  fit  manger,  à 
bonne  intention  à  mon  advis,  puisque  ce  fut  pour  l'enipescher 
(le  manquer  de  parole,  et  pour  luy  conserver  la  gloire  de  sa 
constance;  car  sans  cola  on  a  crû  qu'il  eust  pfi  changer  le 
Testament  qu'il  avoit  fait  en  faveur  de  Tibère,  et  qu'il  com- 
mencoit  à  avoir  quelque  remors  d'avoir  préféré  vn  estran- 
ger  à  son  Petit-fils.  Mais  pour  cette  heure  laissons  ce  Grand 
et  ce  Malheureux  tout  ensemble,  comme  vous  avez  pu  voir, 
pour  venir  à  celuy  (jui  fut  sa  consolation,  et  après  la  mort 
duquel  il  n'en  trouva  plus  dans  l'Empire  de  tout  le  Monde. 

Mecenas  n'avoit  garde  de  man(iuer  de  protection,  au  lieu 
où  vous  estes;  et  je  n'ay  point  esti'  surpris  du  favorable 
traitement  qu'il  a  receû  chez  le  Père  des  faveurs  et  des 
courtoisies.  Nostre  cher  Officiai  dit  que  c'estoit  le  droicl  du 
jeu.  et  moy  je  diray,  pour  expliijuer  nostre  Amy.  que  je 
me  doutois  bien  que  vous  aimeriez  l'Homme  du  monde  le 
plus  aimable.  le  parle  de  cet  homme  envo\é  exlraordinaire- 
meul  pour  l'ornement  de  son  Si(M'le  ;  pour  la  dernière  per- 
fection des  Sciences  et  des  Arts  ;  pour  inspirer  les  Poètes,  les 
Historiens  et  les  Orateurs;  pour  donner  du  courage  et  de  la 
force  à  tous  les  autres  Artisans  de  la  biMIe  Gloire. 

Vous  voulez,  Monsieur,  (pie  je  vous  en  fasse  la  (lelinition 
[>our  la  joindre  au  Discours  ([ue  vous  en  avez  leù.  et  je  le 
veux  bien  aussi  ;  car  je  ne  vous  feray  pas  plus  de  plaisir  (jue 
j'en  recevray. 

Ce  fut  Mecenas  qui  dora  vn  Siècle  de  Fer;  qui  rendit  sup- 
portable la  M(uiarcliie  à  des  Ames  passionnt'es  pour  la  Li- 
berté; qui  respandit  son  bonheur  de  lous  cusîez  ;  (|ui  mil 
l'amitié  d'Auguste  en  commun;  (pii  ne  demanda  (jue  pour 
donner.  Voila  à  peu  près  la  définition  ou  la  (bscription  de 
Mecenas,  que  vous  pouvez  adjousierà  mon  Discours;  et  faire 
part  au  Public  de  cri  Kntretien,  si  vous  le  jugez  à  propos. 

Il  ne  s'est  jamais  rien  dit  de  plus  vra\ .  ("cl  lionnne  si  bleu 
fait,  et  >i  bieu-fai.satU.  ne  [louvoil  .soufli  il'  (|Ue  Im  Veitu   liisl 
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réduite  à  la  seule  satisfaction  de  la  conscience,  et  que  les 
Vertueux  eussent  subjet  de  reprocher  leur  pauvreté  au  Siècle 
dont  il  estoit.  Entre  luy  et  eux,  il  y  avoit  vn  commerce  qui 
ne  cessoit  point,  de  hien-faire  et  de  recevoir  du  Lien.  Se.s 
Amis  estoient  contraints  de  luy  dire  :  «  C'est  assez;  »  et  les 
marques  de  leur  satiété  et  de  sa  profusion  se  voyent  dans 
les  escrits  de  cet  Age-là. 

Nous  avons  veû  vn  Favory  dVn  Prince  estranger  bien  es- 
loigné,  ou  pour  mieux  dire,  bien  Antipode  de  Mecenas.  Il 
tiroit  vanité  de  sa  barbarie,  et  comptoit  jusqu'à  douze  Poètes 
([ui  l'avoient  servy,  et  qui  estoient  morts  de  faim  à  son  ser- 
vice. Il  pensoit  qu'il  fust  de  la  grandeur  de  sa  Maison  d'avoir 
des  Poëtes  à  sa  suite  :  mais  il  pensoit  aussi  qu'il  ne  faloit 
pas  les  traiter  si  bien  que  les  Singes  et  les  Perroquets,  à 
qui  on  donne  à  manger  leur  saoul. 

Si  ce  Favory,  qui  se  vantoit  d'avoir  fait  mourir  de  faim 
douze  Poëtes,  n'avoit  laissé  des  Enfans  plus  honnestes  gens 
que  luy,  je  le  ferois  connoistre  à  nostre  Siècle  et  à  la  Posté- 
rité. Il  faudroit  l'opposer  à  Mecenas,  par  vue  comparaison 
qui  ne  luy  seroit  pas  avantageuse.  Mais  pour  l'amour  des 
Enfans,  pardonnons  à  la  réputation  du  Père,  et  contentons- 
nous  de  dire  qu'il  y  a  plus  de  seize  cens  ans  qu'on  ne  fait 
autre  chose  que  célébrer,  que  chanter  la  vertu  de  Mecenas, 
que  donner  des  louanges  et  des  bénédictions  à  sa  mémoire, 
((ui  sont  des  choses  trop  subtiles  pour  vne  ame  aussi  maté- 
rielle que  celle  du  Favory  brutal. 

Aujûurd'huy  mesme,  qui  le  croirait,  les  Muses  Italiennes 
ne  sont  pas  consolées  de  la  mort  de  Mecenas.  Vn  de  leurs 
Poëtes  s'advisa  dernièrement  de  luy  fairo  des  obsèques,  après 
avoir  composé  vn  Poëme  qui  contient  cinq  ou  six  Livres. 
délia  Vita  di  Mecenate.  Son  nom  a  esté  receû  dans  le  Chris- 
tianisme avec  honneur.  11  y  a  esté  consacré  par  rVniversité 
de  Paris,  dans  les  Escholes  de  Philosophie  et  de  Théologie. 
Et  les  Bacheliers  de  Sorbonne  ;  nos  Keligieux  les  plus  dévots 
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(je  VOUS  parle  comme  si  vous  estiez  des  nostres,  et  je  ne 
veux  point  effacer  ce  qui  est  escrit,  de  peur  que  la  rature  ne 
vous  offense  les  yeux  :  Et  peut-estre  que  cela  arrivera  quel- 
que jour  aussi)  :  Trouvez  bonne  cette  parenthèse,  mon  clici 
Monsieur,  quoy  qu'vn  peu  longue,  et  ne  rejettezpas  le  désir 
que  j'ay  que  nous  soyons  vnis  plus  parfaitement  que  nous 
ni'  sommes;  Nus  Religieux,  dis-je.  ne  prennent-ils  pas  clui- 
cun  vn  Mecenas,  à  qui  ils  dédient  leurs  Thèses,  et  qui  les 
protège  de  sa  faveur? 

Mais  la  générosité  de  Mecenas.  sa  libéralité,  .><a  magnifi- 
cence volent  par  toute  la  Terre  :  elles  sont  louées  par  les 
doctes  comme  par  les  ignorans.  Vn  mot  seulement  de  la  fa- 
cilité de  ses  mœurs. 

Il  faloit  bien  qu'il  fust  honneste  homme,  et  bon-homme 
tout  ensemble,  de  vivre  comme  il  faisoit  avec  les  moindres 
de  ses  Amis,  et  de  ne  trouver  pas  mauvaise  la  liberté  i|u'ils 
prenoient  quand  ils  traitoient  avec  luy.  Celle  dont  vse  Ilo- 
raciî  en  luy  escri\ant  est  digne  de  considération.  Tantosl  il 
le  nomme  Mon  Amy,  tout  court  ;  tantost  Amy  Mecenas,  ou 
Cher  .Mecenas  :  quelquefois  Agréable  Mecenas.  Car  de  tra- 
duire, gaillard  Mecenas,  ce  ne  .seroit  pas  bien  prendre  l'in- 
tention d'Horace  :  Et  sans  doute  il  se  sert  de  lucunde  Mece- 
nas, de  la  mesmi;  s(irt(^  que  l'Iine  s'(^st  servy  depuis  de 
lucundissime  Imperator  dans  la  Préface  de  son  llisioire 
naturelle,  adressée  à  l'Empereur  V^espasian.  .'^i  le  .Traduc- 
teur y  a  failly.  vous  le  scaurez  bien  rehner:  et  ce  ne  sera 
pas  la  première  fois  (|uc  vostre  bon  sens  aura  corrigé  nos 
fautes,  vous  qui  ne  vous  meslez  point  autrement  du  Laliii. 
(je  ires-agreable  Empereur  ne  vaul  giieres  moins  à  mon 
advis,  et  signilie  presque  autant  (jue  les  ><  hélices  du  Genre 
(i  humain,  u  (jue  nous  donnons  encore  aujourd'huN  à  IKin- 
pernur  Tite,  Fils  de  Vespasian. 

Mais  crovcz-vous  (|ue  les  Favoris  daujourd'huy.  comme 
\onsdiriey.  le  Crmite  Ihiccn  Espagne,  voulustestre  traité  si 
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familièrement  que  Mecenas  par  les  Poètes  de  la  Cour?  Ces 
licences  Poétiques  luy  seroient-eiles  agréables?  se  contente- 
roit-il  de  si  peu  de  cérémonie'?  j'ay  de  la  peine  à  le  croire. 
Le  grand  Armand  mesme  qui  caresse  les  Poètes  et  les  l'avo- 
lise,  ne  trouveroit  pas  bon,  ou  je  me  trompe  fort,  si  Monsieur 
de  TEstoille  eommençoit  vn  Sonnet  ou  vne  Epigramme  par. 
Cher  Richelieu,  ou  Amy  Uichelieu:  Si  pareilles  libériez 
n'estoient  criminelles  à  Riiel,  elles  y  seroient  pour  le  moins 
ridicules.  Si  c'estoit  trop  de  la  corde,  ce  ne  seroit  peut-estre 
pas  assez  de  la  berne  pour  les  chastier.  Cecy  est  de  mon 
Autheur  ordinaire  Monsieur  de  la  Thibaudiere.  On  ne  de- 
mande pas  seulement  du  respect  et  des  louanges  :  on  de- 
mande du  culte  et  des  sacrifices,  de  la  part  mesme  des 
Souverains  et  des  Testes  Couronnées. 

le  ne  parle  pas  au  hazard  :  le  sçay  de  science  certaine 
qu'vne  lettre  moins  respectueuse  qu  on  ne  l'attendoit,  et 
l'omission  de  deux  syllabes,  ont  cousté  la  vie  à  plus  de  deux 
cens  mille  hommes.  Bien  humble  et  tres-affectionné.  qu'vn 
Favory  trouva  au  bas  de  la  lettre  d'vn  Prince,  au  lieu  de 
tres-humble  et  tres-obeïssant,  qu'il  pensoit  luy  estre  deû.  le 
mit  en  telle  cliolere.  qu'il  jura,  en  deschirant  la  lettre  du 
Prince,  que  son  incivilité  luy  cousteroit  la  ruine  de  son 
Pays.  le  tiens  celte  Histoire  d  un  homme  qui  estoit  à  Madrid, 
en  présence  duquel  la  Lettre  fut  leuë,  et  jugez  de  là  com- 
bien est  dissemblable  le  Favory  de  Philij)])e  à  celuy  d^ Au- 
guste. 

Ce  Favory  si  agréable  et  si  aimé  n'a  pas  laissé  de  trouver 
des  Ennemis  pour  le  moins  après  sa  mort,  le  l'ay  desja  re- 
marqué dans  le  Discours.  Le  redoutable  Seneque  s'est  eslevé 
contre  luy  :  mais  croyez-m'en,  c'est  vn  Calomniateur  artifi- 
cieux; c'est  vn  Sophiste  intéressé  en  cette  rencontre.  Quoy 
qu'il  die  des  mœurs  et  du  Stile  de  Mecenas,  tenez  pour  sus- 
pecte sa  Rhétorique,  le  suis  asseuré  qu'il  n'agit  pas  de  bonne 
foy,  et  qu'il  falsifie  les  passages  qu'il  allègue.  Ce  qu'il  ap- 
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pelle  afféterie,  mollesse,  dissolution,  s'appelle  gayeté,  ga- 
lanterie, délicatesse.  Par  exemple.  Monsieur,  desapprouve- 
riez-vous  ces  trois  ou  quatre  périodes,  que  j'av  trouvées  en 
bon  lieu,  et  que  je  rends  Françoises  pour  l'amour  de  vous. 
le  ne  vous  les  donne  pas  pour  estre  des  Escrits  de  Mecenas, 
mais  celuy  ([ui  me  les  a  prestées  asseure  qu'elles  sont  do 
son  stile  et  de  sa  manière. 

«  Dans  vue  plaine  extrêmement  verte  nous  crusmes  voir 
(i  vne  Eminence  couverte  de  neige;  Mais  nous  descouvrismes 
Il  de  plus  prés  que  c'estoit  vn  troupeau  de  Biches  blanches. 
u  On  nous  dit  qu'il  estoit  consacré  au  Soleil,  et  à  la  S'jeur  du 
K  Soleil.  Les  Besies  gardées  par  les  Nymphes  pai.ssoient  des 
«  Heurs,  à  l'entrée  d'vne  Forest  de  myrtes,  vis-à-vis  des  iion- 
K  lagnes  d'azur,  (|ui  couronnent  la  Rivière  du  Phénix,  eic. 

u  Nous  allasmes  passer  les  grandes  chaleurs  aux  lieu\ 
«  maritimes  de  la  Province.  En  ces  lieux-là,  il  y  a  tousjours 
((  du  frais  et  de  l'ombre,  pour  la  consolation  de  l'Esté; 
n  par  la  faveur  d'vn  petit  Vent  (jui  se  levé  à  Soleil  couché 
«  et  qui  vient  resjoiiir  toute  la  coste.  les  plus  mauvais  jours 
((  sont  suivis  de  fort  bonnes  nuicts.  Mais  il  y  a  encore  vn  autre 
«  N'eut  (It.'licieux,  pour  le  plaisir  de  ceux  (jui  se  promènent 
•1  sur  mer.  Ayant  |(ris  l'impression  de  l'odeur  des  jasmins 
'(  et  des  orangers  dont  la  Plaine  voisine  est  couverte,  il  va 
«  porter  (?ette  odeur  biiMi  avant  dans  la  mer,  et  quebiuefois 
i(  à  plus  de  vingt  milles  du  rivage.  Ainsi  la  Terre  fait  vne 
«  action  de  gratitude,  en  reconnoissanl  le  bien  (pi'on  luy 
r.  fait.  Elle  paye  la  mer  de  parfums,  de  la  fraischeur  (ju'elle 
«  reçoit  d'elle.  0  le  beau,  ô  l'agréable  commerce  cnlre  ces 
Il  deux  Eléments!     etc. 

Ces  |)eriodt's  sont  traduites  mol  à  mol  dvn  ancien  Au- 
tlieur;  Mais  (|ui  est  cet  Autheur.'  Est-ce  vn  Grec,  vn  Latin,  \ii 
Arabe,  ou  vn  Persan'.'  len'ay  gardiMle  le  nommer.  Demandez- 
en  des  nouvelles  à  nostre  cher  Monsieui-  Ménage.  En  attendant 
ipu' je  vous  envoyé  vn  second  Chapitre  de  Mecenas,  employez 
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là-dessus  sa  faculté  divinatrice,  autrement  sa  sagacité  Scali- 
gerienne. 

Il  se  mesprit  neantmoins  vne  fois  en  sa  vie,  l'illuminé 
Scaliger,  celuy  que  Lipse  appelloit  vne  Aigle  dans  les  nuées, 
et  vn  Diable  d'homme.  Muret  prit  pour  dupe  cette  Aigle  qui 
voloit  si  haut,  et  en  fit  accroire  à  ce  Diable  qui  estoit  si  fin. 
le  vous  conteray  l'avanture  une  autre  fois,  de  peur  d'estre 
trop  long,  et  de  vous  lasser  des  choses  mesmes  que  vous  avez 
désirées.  Il  ne  me  reste  plus  que  trois  [laroles  sur  le  subjet 
de  nostre  troisiesme  Héros. 

Il  est  vray  que  mon  Fabrice  n'est  pas  un  homme  com- 
mun, comme  vous  vous  escriez  en  l'admirant.  C'est  pourtant 
vn  homme,  et  qui  a  esté,  et  que  j'ay  pris  plaisir  de  faire  re- 
vivre. Ce  n'est  pas  vn  phantosme  formé  par  l'imagination  et 
par  le  désir.  Rome  ne  fut  jamais  animée  d'vne  ame  plus 
belle,  plus  grande,  ny  plus  forte  que  celle-là;  et  tandis 
qu'elle  vesquit  par  luy,  on  peut  dire  qu'elle  ne  sentit  aucune 
passion  qui  fust  basse  ou  mauvaise.  Tous  ses  autres  Enfans, 
sous  ce  grand  exemple,  ne  se  piquèrent  que  d'honneur  et 
de  probité;  La  religion,  l'amour  de  la  Patrie,  tenoit  vn  cha- 
cun en  son  devoir.  Les  premiers  Romains  jusques-Ià  avoient 
eu  de  grands  avantages  sur  les  autres  hommes;  il  le  faut 
advouer.  Mais  ily  restoit  bien  encore  de  l'infirmité  humaine, 
et  beaucoup  de  la  férocité  et  du  brigandage  du  Fondateur. 
Fabrice  commença  de  cultiver  ces  semences  excellentes  de 
vertu,  et  y  reiissit  de  telle  sorte,  que  les  Romains  n'eussent 
pas  voulu  l'Empire  du  Monde  dés  ce  temps-là,  s'il  y  eust  falu 
employer  une  mauvaise  action.  Ses  pensées  furent  si  hautes 
pour  la  Republique,  que  le  cœur  humain  ne  peut  pas  aller 
au  delà;  et  si  modestes,  pour  son  particulier,  qu'il  demeura 
toute  sa  vie  dans  l'égalité  des  autres  Citoyens.  L'or  de  Pyr- 
rhus ne  le  tenta  jamais,  comme  les  Eleplinns  ne  luy  firent 
aucune  peur.  Il  eut  lant  de  prudence,  et  l'ut  si  heureux  au 
jugement  qu'il  fit  de  l'advenir,  qu'il  sembloit  que  le  succez 
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des  choses  se  conformast  à  Topinion  qu'il  en  avoit.  lia  viva- 
cité de  son  esprit  luy  fournit  par  avance  tout  ce  que  peut 
apprendre  le  temps  et  la  diversité  des  occasions.  Il  neut  pas 
besoin  dfstude  pour  scavoir  ny  d'expérience  pour  estre 
sage.  Les  finances  d'Âttalus,  ny  les  délices  de  Capouë  n'eus- 
sent jamais  corrompu  les  Romains  sous  vn  semblable  Pré- 
cepteur, qui  preschoit  sans  cesse  qu'il  faloil  t'uïr  l'avarice 
et  aimer  le  travail. 


ENTRETIEN  XXII. 


A   MONSIEVK   GIRARD 

CONSEILLER    DV    ROY    EN    SES    CONSEILS   ET   SECRETAIRK 
DE    FEV    MONSEIGNEVR    LE    DVC    d'eSPERNON. 


On  m'a  dit  de  grandes  choses  de  la  vertu  de  THomme  que 
nous  honorons  si  fort.  Qu'il  ne  s'imagine  donc  pas  que  j'es- 
time moins  son  loisir  d'Anjou  que  ses  emplois  d'Italie  et 
d'Allemagne,  le  veux  faire  tout  exprés  pour  luy  vn  Discours 
de  la  Grandevu;  mais  de  la  Grandeur  qui  ne  vient  point  du 
mérite  de  la  Race,  qui  ne  vient  point  des  bienfaits  du  Prince, 
qui  ne  commence  point  par  le  Brevet  d'vne  Charge  et  i)ar 
des  Lettres  de  Provision.  La  matière  est  ample  comme  vous 
voyez,  et  en  attendant  le  Discours  (|ue  je  vous  promets,  tou- 
chons-en vn  mot  dans  ce  Clia|)itre. 

il  est  vray  ce  qu'a  dit  vn  Ancien  r  la  Ronne  Fortune  mani- 
leste  la  Grandeur,  iiuiis  la  Grandeur  doit  estre^  avant  (|ue 
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la  Bonne  Fortune  la  manifeste.  La  Lumière  ne  fait  pas  les 
objets  qu'elle  fait  voir.  On  ne  donne  aux  Sages  que  les  en- 
seignes et  les  marques  de  la  Dignité  :  Ils  en  ont  toute  la 
force  avant  que  den  exercer  les  fonctions.  Le  Sage  est  Ma- 
gistrat perpétuel  ;  le  Sage  ne  sçauroit  jamais  estre  personne 
privée.  Vous  connoissez  le  stile  et  entendez  le  langage  des 
Stoïciens.  Or  il  est  certain  que  l'Homme  que  nous  estimons 
est  plus  sage  que  Chrysippe  et  que  Cleanthes  ;  et  cela  estant, 
quand  il  ne  sera  pas  vn  des  principaux  du  Conseil  du  Roy, 
le  Roy  ne  sçauroit  empescher  qu'il  ne  soit  un  des  plus  hon- 
nestes  hommes  de  son  Royaume.  11  ne  doit  cette  dernière 
qualité  à  la  libéralité  de  personne.  Il  n'y  a  point  de  chan- 
gement d'Estat  qui  la  puisse  supprimer,  point  de  violence 
qui  la  puisse  ravir  à  celuy  qui  l'a;  et  à  parler  franchement, 
je  n'estime  gueres  les  biens  qui  ne  sont  pas  de  cette  nature. 

Ne  mettons  point  la  félicité  en  vue  place  qui  est  ce  matin 
à  nous  et  qui  pourra  estre  à  nostre  Ennemy  cette  apres- 
disnée.  Ne  mesurons  point  la  valeur  des  hommes  par  celle 
des  choses  qui  sont  autour  d'eux,  par  leurs  Charges  et  par 
leurs  richesses.  Ces  parties  ne  sont  ny  naturelles  ny  vi- 
vantes. Ce  sont  des  bras  d'argent  et  des  dents  d'ivoyre  à  ceux 
(|ui  ont  des  défauts.  Ce  sont  des  ornemens  agréables  à  ceux 
(|ui  d'ailleurs  ne  sont  pas  mal  faits;  Ce  sont  tousjours neanl- 
moins  des  pièces  jointes  et  attachées.  Mais  quoy  qu'il  en 
soit,  si  on  sépare  ma  charge  de  ma  personne,  je  ne  laisseray 
pas  pour  cela  de  demeurer  tout  entier.  Si  j'ay  de  la  Vertu, 
je  la  conserveray  dans  les  ruines  de  la  Fortune.  Voilà  les 
gens  que  je  cherche  et  auxquels,  en  cet  estat-là.  je  veux  des- 
dier  mes  Livres. 

le  le  dis  et  le  redis,  car  il  faut  enfoncer  cette  Vérité  dans 
Tame  des  hommes  d'aujourd'huy,  qui  n'y  font  aucune  re- 
llexion;  La  bonté  d'vne  chose  doit  luy  estre  essentielle,  et 
résider  en  elle-mesme.  Vn  homme  vaillant  ne  devient  pas 
poltron  quand  on  le  desarme;  Si  vne  femme  n'est  belle  qu'à 
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cause  qu'elle  est  parée,  c'est  vne  fausse  belle,  puis  qu'elle 
n'est  belle  que  par  emprunt. 

1!  est  donc  nécessaire  d'avoir  en  soy  le  principe  de  sa 
grandeur,  il  faut  estre  riche  de  ses  propres  biens  :  et  ce  sont 
ces  biens  qui  ne  se  perdent  ny  par  les  embrazemens  ny  par 
les  naufrages.  Ce  sont  ces  parties  qui  tiennent  à  l'ame, 
que  les  accidens  des  choses  ne  peuvent  entamer  :  Ce  sont 
pièces  fortes  et  solides,  inviolables  au  malheur  du  Temps  et 
aux  outrages  df  la  Fortune.  Ceux  qui  ont  de  semblables 
biens  se  consolent  dans  la  pauvreté  et  dans  la  douleur.  Par 
conséquent  ils  feront  quelque  chose  de  moins,  s'ils  se  res- 
joliissent  en  prison  et  en  exil. 

Si  la  prison  estoit  vne  chose  absolument  mauvaise,  vn  de 
nos  Amis  n'auroit  pas  esté  prisonnier  de  sa  chambre,  dix  ans 
durant,  sans  estre  malade  ny  melancholique.  Il  n'y  auroit 
pas  dans  le  Monde  tant  de  captifs  volontaires,  qui  renoncent 
à  la  liberté  et  qui  s'enferment  par  eslection  et  par  conseil  : 
Y  auroit-il  des  Chartreux  en  tant  de  Provinces  et  des  Carmé- 
lites en  si  grand  nombre'?  Vostre  Héroïne,  Mademoiselle 
d'Espernon,  auroit-elle  choisi  ce  genre  de  vie  et  l'auroit-elle 
préféré  à  tout  ce  que  son  illustre  naissance  luy  monstroit 
de  grand?  Y  auroit-elle  tenu  bon  contre  les  larmes  de  Mon- 
sieur son  Père,  à  qui  il  ne  reste  qu'vn  Fils  vnique,  que  son 
grand  cœur  expose  tous  les  jours  aux  périls  de  la  guerre; 
Contre  les  prières  de  toute  la  Cour,  dont  elle  faisoit  vn  des 
principaux  nrnemens:  Contre  un  Bref  de  sa  Sainti'lt'.  (|u'elle 
a  lait  révoquer  [lai-  sa  saincte  persévérance?  Y  auroit-il  enlin 
des  Légions  entières  de  l'vn  et  de  l'autre  Sexe  qui  se  sont 
rendut'sji  lesus-Christ,  (pii  ont  désiré  leurs  chaisues,  qui  les 
ont  demandées  par  giace  et  qui  les  bénissent  tous  les  jours? 

Si  Ti-xil  estoit  aussi  vn  véritable  mal,  il  n'y  auioii  point 
eu,  non  plus,  des  Pcisonnes  tres-judiciousesetlit's-jidvisées, 
qui  l'auroienl  préféré'  non-seulemonl  ;iu\  cluu(('Mrs  de  la 
Patrie,  mais  aussi  :ui\  délices  de  la  Coin .  Oui  ne  se;iil  ipi'il 
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y  n  cil  aiitivl'ois  des  ('ourtisans  qui  sont  devenus  Heiniites, 
que  lo  desgousl  du  Monde  et  que  la  passion  de  la  Philoso- 
phie Chrestienne  ont  confinez  au  fond  des  déserts?  La  belle 
cliose  de  voir  des  Hommes,  nez  dans  les  affaires,  nourris 
dans  les  Cabinets,  recommandables  par  leur  mérite  et  par 
leurs  services,  se  donner  congé  à  eu\-mesmes  sans  l'attendre 
de  leur  Maistre.  et  quitter  la  Cour  sans  estro  disgraciez! 

Leur  dessein  estoit  de  fuir  le  monde  et  de  se  cacher  ;  Mais 
leur  Vertu  les  descouvroit  en  quelque  coin  de  la  Terre  qu'ils 
se  cachassent.  Les  qualitez  qui,  dans  leur  première  condi- 
tion, a  voient  effacé  la  pourpre  et  obscurcy  le  feu  des  pier- 
reries, esclatoient  dans  Tespaisseur  des  bois  et  parmy  les 
ténèbres  de  la  Vie  recluse.  Leur  réputation  ne  les  laissoit 
pas  jouir  [taislblement  de  leur  Solitude,  et  les  Rois  en- 
voyoienttous  les  jours  à  ces  Oracles  esloignez,  quand  ils  n'es- 
toient  plus  leurs  Oracles  domestiques.  0  illustre  Obscurité! 
0  Retraites  glorieuses!  0  Rannissemens  préférables  à  la  fa- 
veur !  vous  estes  à  mon  gré  les  ornemens  de  nos  Livres.  Vous 
estes  les  plus  beaux  endroits  des  Histoires  Grecques  et  Ro- 
maines. 

a  le  vis  Marcellus  à  Mylilene,  el  le  vis  avec  admiration, 
«  tant  il  me  parut  grand  en  sa  mauvaise  fortune.  Ouelle 
«  force  d'esprit,  quelle  fermeté  de  cœur,  quel  mespris  des 
«  choses  humaines,  fondé  en  raison,  et  tout  pur  Philosophi- 
«  que, sans  aucun meslange  de  despit  ny  de  chagrin!  Quand 
«  il  me  falut  quitter  vne  si  excellente  compagnie,  le  crûs 
«  que  c'estoit  moy  qui  estois  véritablement  le  Relégué,  el 
«  qui  m'en  allois  en  exil  à  Rome,  n 

Ces  paroles  sont  du  vertueux  Brutus,  que  Ciceron  appelle 
en  quelque  lieu  son  Héros.  Elles  se  trouvent  dans  vn  Frag- 
ment du  Livre  qu'il  avoit  composé  de  la  Vertu,  et  vn  .^u- 
theur  Italien  les  allègue  dans  ses  Epistres  Latines. 

Vous  nous  ferez  voir  quelque  chose  d'approchant  dans  la  Vie 
de  vostre  illustre  Maistre,  où  vous  travaillez  avec  tanld'assi- 
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(luitë,  et  payez  en  si  bonne  monnoye  les  faveurs  que  vous 
en  avez  roceui's.  Vous  avez  esté  tesnioin  de  la  magnani- 
mité qu'il  a  l'ait  paroistreà  Plassac  et  à  Loches,  célèbres  au- 
jourd'huy  par  sa  Retraite,  comme  les  Marais  de  Minturne 
par  celle  de  Marins.  Il  n"a  jamais  paru  si  grand  (|ut'  par  ses 
dernières  disgrâces  qui  luy  sont  arrivées  sans  a\oir  lailly;  et 
ainsi  je  liens  que  les  caresses  de  ses  Ennemis  eussent  moins 
fait  pour  sa  gloire  que  leur  haine.  l'ay  desja  annoncé  ce  bel 
Ouvrage,  (pie  je  ne  tiens  en  rien  inférieur  à  celuj  de  Davila. 

Mais  nostre  sérieux  dure  trop  long  temps,  et  pour  nous 
resjoiiir  vn  peu  en  achevant  ce  Chapitre,  et  prenant  la 
chose  d'vn  ton  plus  bas(|ue  nous  n'avons  fait,  le  dirois  vo- 
lontiers aux  Ui.sgraciez  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  si  sages 
que  rHomme  que  vous  et  moy  honorons  : 

Et  bien,  on  vous  a  fait  commandcuienl  de  vous  retirer  de 
la  Cour,  où  vous  vous  nourrissiez  de  soupçons,  de  défiances 
et  de  jalousies  :  .Mais  on  vous  laisse  en  vostre  Maison,  où  vous 
pouvez  gouster  tous  les  [daisirs  innocens  de  la  Vie  (;ham- 
pcstre  :  où  il  ne  tient  qu'à  vous  que  vous  ne  joiiissiez  de 
toutes  les  beautez  de  la  Nature  et  de  toutes  les  richesses  de 
la  Campagne.  Les  bons  Ennemis  (|ui  vous  ont  envoyé  man- 
ger des  ligues  et  des  melons;  les  nuiuvais  Amis  qui  sollici- 
tent vostre  rappel  ;  et  que  vous  estes  vostre  ennemy  vous- 
mesme  de  les  presser  pour  cela  1  11  y  a  vn  Banny  dans  les 
Satyres  de  luvenal.  qui  ne  sçachant  tpie  faire,  commence  à 
boire  (les  le  malin,  el  profile  pour  le  moins  en  cela,  de  la 
cholen'  des  Dieux.  Pai  là  vous  voyez  que  la  bonne  Fortune 
n'a  [)as  le  loisir  de  vivre  :  Elle  a  Irop  d'affaires  el  trop  d'em- 
plois. Dans  la  Faveur,  on  veille  loule  la  nuicl,  on  u(i  se  cou- 
che que  quand  il  est  jour,  et  les  Disgracii;/  ont  desjeuné  à 
celle  heure-là. 
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ENTRETlKiN   XXIII. 


DV  RETARDliMElNT 


LA  PVBLICATIOIN  DE  SES  APOLOGIES. 

A    MONSK|(;iM,\  R    •*'. 

Puisque  vous  me  jugez  digne  de  vostre  commerce,  et  que 
vous  cherchez  en  nostre  village  ce  qui  ne  se  trouve,  dites- 
vous,  ny  à  Seville.  ny  à  Amsterdam  ;  il  ne  faut  pas  que  je 
perde,  si  je  puis,  la  réputation  que  j'ay  d'estre  riche.  Il  faut 
que  je  tasche  de  contenter  vostre  belle  curiosité.  Voicy  donc, 
sans  autre  cérémonie,  les  marchandises  que  vous  estimez  si 
fort  et  que  vous  avez  tant  louées  dans  rexcellenle  Lettre  que 
volts  en  avez  escrite  à  Monsieur  Girard  . 

Autrefois  on  trafiquoit  de  ces  sortes  de  marchandises  à  la 
Cour  d'Auguste  :  Mais  il  me  semble  qu'elles  ne  sont  gueres 
à  Pusage  de  la  nostre;  et  je  ne  pense  pas  que  le  Seigneur 
Lope  fust  assez  hardy  pour  me  prester  vingt  escus  dessus. 
Aussi,  certes  se  seroient-elles  moisies  dans  mes  magazins, 
si  vous  ne  m'aviez  obligé  de  les  en  tirer i  l'avois  presque 
oublié  qu'elles  y  estoient,  et  il  ne  se  fust  jamais  parlé  des 
Apologies  de  Balzac,  soit  contre  le  General  Phyllarque,  soit 
contre  le  Docteur  de  Louvain,  soit  contre  celuv  de  Bezari- 
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ron,  sans  la  ilouce  violence  que  vous  m'avez  lailc.  on  me 
priant  He  les  publier.  Le  hun  est  que  c'est  en  vne  saison  où 
elles  peuvent  eslre  |)ubliees  avec  quelque  succez.  Le  Monde 
estant  devenu  plus  équitable  qu'il  n'estoit  lorsqu'elles  furent 
escrites,  il  sera  plus  capable  de  mes  raisons. 

Vous  vous  souvenez  de  la  cruelle  persécution  qui  salluiiia 
contre  moy  il  y  a  plus  de  vingt  ans.  En  ce  temps-là  vn  Ange 
du  Ciel  n'eust  pas  esté  escoulé  s'il  en  fusl  descendu  pour 
plaider  ma  cause.  La  brigue  estoil  troj»  i'orte  et  trop  pas- 
sionnée pour  pouvoir  attendre  vu  juste  lugemenl  du  Pu- 
blic. Grâces  à  Dieu,  l'orage  a  cessé,  et  le  calme  est  venu  après 
la  tempeste.  Les  choses  ayant  changé  de  face,  il  est  à  croire 
que  le  bon  droict  changera  aussi  le  destin.  A  tout  le  moins, 
mes  paroles,  qui  se  fussent  perdues  dans  la  confusion,  pour- 
ront estre  recueillies  de  quelqu'un,  maintenant  que  la  foule 
s'est  escoulée  et  que  chacun  a  repris  sa  place.  Ça  esté  le 
sentiment  de  mes  Amis  d'Italie,  aussi  bien  que  le  voslre,  qui 
m'ont  fait  sçavoir.  il  y  a  long-tem[)s.  que  je  dcvois  mes  lus- 
titicalions  à  la  bonne  Postérité,  qui  seroil  peut-estre  bien 
aise  d'apprendre  les  traverses  de  ma  Vie  et  la  diversité  de 
mes  avantures.  Apres  tout,  je  ne  crois  point  faillir  en  faisant 
vne  chose  que  vous  m'avez  conseillée. 

Que  si  les  Livres  n'estoient  de  saison  (|ue  dans  la  rencon- 
tre qui  les  a  fait  naistre,  comme  le  voudroit  soustenir  vn 
Docteur  moderne,  il  faudroit  rejetter  généralement  tous  les 
Livies  des  Anciens,  parce  qu'ils  ap[iartiennent  tous  à  d'au- 
tres Occasions  et  à  vn  autre  Siècle  que  le  noslre.  Il  n'y  au- 
iciit  que  les  mauvaises  Gazettes  (]ni  soroient  de  saison,  puis- 
que les  bonnes  histoires,  pour  paroistreseurement.  paroissenl 
d'ordinaire  fort  tard,  et  lorsque  les  intéressez  ne  sont  plus 
au  monde.  Souvent  il  n'\  a  que  l'advenir,  et  encore  l'advenir 
bien  osloigné,  qui  nous  fasse  raison  de  l'injustice  présente. 
La  Fortune  a  enfin  quehjue  remords  d'eslre  lousjours  con- 
Iraire.  soit  à  la  Veiité    soit  ;i  \i\  Vertu.  VA  celte  Vérité  et  cette 
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Voitii  qui  estoient  odieuses  sous  la  Tyrannie,  deviennent 
agréables  sous  le  bon  Règne,  par  le  changement  des  hom- 
mes et  des  affaires. 

Il  n'y  a  donc  point  de  mal  d'attendre  la  conversion  du 
Monde  pour  agir  avec  luy.  L'Antiquité  nous  fournit  quantité 
d'exemples  de  cette  patience  qui  a  réussi.  Il  y  a  eu  non-seu- 
lement des  Historiens  et  des  Philosophes,  mais  aussi  des 
Orateurs  et  des  Poètes,  qui  n'ayant  rien  voulu  publier  du- 
rant leur  vie,  ont  laissé  cette  charge  à  leurs  héritiers  par 
Testament,  et  ont  dit  (ce  sont  les  termes  du  bon-homme 
Pline;  Monsieur  Voiture  le  distingue  ainsi  de  Pline  le  leune)  : 
Statutuni  est  hxredi  mandare,  ne  quid  ambitioni  dédisse, 
vita  indicetur.  Il  me  semble  qu'on  ne  sçauroit  retarder  da- 
vantage la  publication  d'vn  Livre  qu'on  a  composé;  et  j'iray 
encore  plus  viste  que  ces  Messieurs,  si  je  me  rends  moy- 
mesme  sur  mes  vieux  jours  vn  office  qu'ils  ont  attendu  des 
autres  après  leui'  mort. 

Maisquand  il  n'yauroitdefraische  mémoire  que  l'exemple 
de  l'Apologie  de  Monsieur  de  Villeroy  et  l'Histoire  de  Davila, 
vous  sçavez  qu'ayant  esté  renfermées  prés  d'vn  demysiecle, 
elles  ne  se  sont  gastées  ny  par  l'Age  ny  dans  la  prison^  Elles 
ont  paru  avec  tous  les  attraits  et  toutes  les  grâces  de  la  nou- 
veauté, bien  que  leur  matière  fust  vieille  et  que  la  Ligue 
fus*  défunte  et  que  Henry  de  Valois  ne  fust  plus  au  monde, 
non  plus  que  le  Duc  de  Guise.  H  y  a  certaines  choses  à  qui 
le  Temps  ne  fait  point  de  mal,  et  ce  qui  doit  estre  éternel 
est  toujours  nouveau. 

le  ne  parle  pas  si  avantageusement  de  mes  Escrils  :  ce 
sera  vous  qui  en  parlerez  comme  il  vous  plaira  et  selon  que 
vous  en  serez  persuadé.  le  parle  des  Philippiques  de  Cice- 
ron  et  des  Lettres  de  Brutus,  qui  ont  esté  appellées  par  quel- 
qu'vn  les  derniers  souspirs  de  la  Republique  mourante.  Ces 
Philippiques  et  ces  Lettres  ont  la  vertu  d'approcher  de  nous 
des  objets  extrêmement  esloignez.  Elles  nous  inquiètent  des 
II  24 
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affaires  passées  d'\ne  République  qui  n'est  plus.  Elles  nous 
donnent  des  désirs  et  des  passions  qui  antidatent  nostre  vie 
de  plus  de  seize  cens  ans. 

le  mets,  si  vous  voulez,  au  nombre  de  cette  Prose,  les 
Vers  du  Poëte  Lucain.  qui  n'avoit  pas  vingt-neuf  ans  quand 
Néron  le  lit  mourir,  il  a  bien  osé  promettre  à  sa  Pharsalip 
vne  perpétuelle  nouveauté  et  la  faveur  des  derniers  hommes 
qui  habiteront  la  Terre.  Voicy  de  quelle  sorte  il  en  parle  en 
cet  endroit  : 

Nam  si  quid  Laliis  l'as  osl  proiiiiUerc  Musis. 
Venturi  me  teqiie  legent;  Pharsalia  nustra 
Vivet,  el  à  nullo  tem-hris  daninabilur  ajvo. 

El  ailleurs  : 

Sive  alicjuid  mupiis  noslri  tiuoque  cura  lalioiis 
Nouiinibus  prodesse  potest;  cùni  bella  Icgcntur, 
Spescjue,  nietusque  siinul,  perituiaque  vola  iiiovuliuiit, 
.\Uonitique  omiies,  vcluti  venientia  fala, 
Non  Ifansmissa  legenl,  eladhuc.  libi,  Mapnc,  lavfliunt 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  justilicr  la  |niblication  de 
nos  vieilles  nouveautez.  Le  Docteur  Moderne  et  moy  les  eus- 
sions condamnées  à  \nc  prison  perpétuelle.  .Mais  puisque 
vostre  opposition  est  intervenue  là-dessus  et  que  c'est  vous 
qui  me  demandez  leur  csjnrgissement,  à  la  bonne  heure, 
Monseigneur,  mettons-les  en  liberté  pour  lamoui-  de  vous 
et  laissons-les  courir  par  le  Monde.  Cependant  le  Volume  df^ 
mes  Entretiens  grossir;!  ii»us|((urs. 
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ENTRETIEN  XXIV. 


roRTRAlT 


ELOfxE  DV  DVC  DE  GVISE. 

AV   MESME. 

A  propos  de  la  Ligue,  dont  nous  venons  de  parler,  et  du 
Duc  de  Guise,  dont  le  Monde  parlera  tousjours,  il  n'y  aura 
point  de  mal  que  je  vous  communique  quelques  lignes  qui 
en  ont  esté  escrites  il  y  a  desjà  assez  long-temps,  et  que  j'ay 
trouvées  depuis  peu  dans  mes  magazins. 

Les  Eloges,  aussi  bien  que  les  Harangues,  sont  les  escueils 
des  Historiens  Modernes.  Au  lieu  de  faire  de  bonnes  Haran- 
gues, ils  font  d'ordinaire  de  mauvais  Sermons,  et  dans  les 
Eloges,  ils  déclament  au  lieu  de  juger.  Celuy  du  Duc  de 
Guise  participe  des  deux  Genres;  il  tient  de  l'Historique  et 
de  l'Oratoire  :  et  avant  que  de  passer  outre  dans  nos  ma- 
tières, vous  me  ferez  l'honneur  de  me  dire,  s'il  vous  plaist, 
si  vous  goustez  ces  sortes  d'Eloges,  car  il  s'en  pourra  trou- 
ver d'autres  dans  mes  magazins. 

La  France  estoit  folle  de  cet  Homme-là.  car  c'est  trop  peu 
de  dire  amoureuse.  Il  ne  faut  pas  s'estonner  si  elle  s'esloigna 
de  son  devoir,  comme  elle  fit.  Vne  telle  passion  alloit  bien 
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prés  de  ridolalrie  :  il  y  avoit  des  gens  qui  l'invoquoient 
dans  leurs  prières,  d'autres  mettoient  sa  Taille-douce  dans 
leurs  heures.  Pour  son  Portrait,  il  cstoit  par  tout  ;  quelques- 
vns  pouroient  après  luy  dans  les  rnf"s,  pour  faire  toucher 
leur  chapelet  y  son  manteau  ;  et  vn  jour  qu'il  revenoit  d'vn 
voyage  de  Champagne,  entrant  à  Paris  par  la  Porte  Sainct- 
Antoine,  non  seulement  on  lui  cria  :  Vive  Guise!  mais  plu- 
sieurs personnes  luy  chantèrent  :  Hosanna  filio  David! 

On  a  veîi  des  Assemblées,  qui  n'estoient  pas  petites,  se 
rendre  en  vn  instant  à  sa  bonne  mine.  Il  n'y  avoit  point  de 
cœur  qui  pûst  tenir  contre  ce  visage  :  il  persuadoit  avant 
que  d'ouvrir  la  bouche;  il  estoit  impossible  de  luv  vouloir 
mal  en  sa  présence. 

Le  premier  regard  qu'il  jcttoit  sur  ses  Ennemis  osloit 
d'abord  de  leur  esprit  toute  l'aigreur  qu'ils  ovoient  apportée 
contre  luy,  et  faisoit  vue  telle  esmotion  en  leur  sang  et  un 
si  estrange  changement  en  leurs  humeurs,  qu'après  cela  ils 
avoient  besoin  de  s'exciter  longtemps  eux-mesmes  pour 
reprendre  la  haine  qu'ils  n'avoient  plus.  De  sorte  que  ce 
que  j'ay  oUy  dire  à  vn  Courtisan  de  ce  Regne-là  ne  me 
semble  pas  mal  dit,  que  «  les  Huguenots  estoient  de  la  Ligue 
«  quand  ils  regardoient  le  Duc  (l(>  Guise,  o 

le  laisse  à  l'Histoire  à  conter  les  choses  qu'il  a  faites  et  ;'i 
porter  mesmc  sa  curiosit(''  sur  celles  qu'il  a  pensées,  le  ne 
me  bazarde  point  de  déchiffrer  ces  Enigmes  de  la  Cour  et 
ne  suis  pas  spéculatif  jusqnes-là.  H  me  suffit  de  croire,  .sans 
deviner,  qu'il  faloit  bien  que  ce  fust  un  Homme  fort  extraor- 
dinaire, [iiiis([Ui^  son  seul  nom,  après  sa  mort,  a  est('  capable 
de  continuer  la  guerre  à  deux  puissans  Hois,  et  (|ue  le  pre- 
mier Capitaine  de  l'Europe,  le  second  Fondateur  de  cet 
Estât,  Henry  le  drand,  de  glorieu.^^e  mémoire,  n'a  pris  des 
Villes  ny  n'a  gaigné  des  batailles,  que  pour  faire  perdre  le 
crédit  à  vn  homme  qui  n'ostoit  plus. 

le  ne  veux  pas  oublier  vn  mol  que  vous  ne  serez  pas  fa.«;ché 


I':ntretie?ss.  433 

(le  sçavoir.  11  est  détaché  de  l'Eloge,  et  on  l'attribue  à  Ma- 
dame la  Mareschale  de  Rais.  «  Ils  avoient  si  bonne  mine,  d\- 
((  soit-elle,  ces  Princes  Lorrains,  qu'auprès  d'eux,  les  autres 
«  Princes  paroissoient  Peuple.  »  Cette  façon  de  parler  est  vn 
peu  hardie,  et  vn  Grammairien  scrupuleux  diroit  :  parois- 
soient Bourgeois.  Mais  la  Cour  est  au-dessus  de  l'Eschole  et 
ne  reconnoist  point,  non  plus  que  l'Eglise,  la  lurisdiction 
de  la  Grammaire. 


ENTRETIEN   XXV. 


QVE 


LES  DONS  DV  CORPS  ET  DE  L'ESPRIT 

NE    SONT    NV    DE    LA    PVISSANCE    NY    DE    LA    IVKISDICTION    DE    LA    FORTVNE. 

AV   MESME. 

En  conlinuani  de  vous  entretenir  de  mes  vieilles  Nou- 
veautez-,  en  voicy  vne  qui  ne  sera  peut-estre  pas  indigne  de 
vostre  curiosité,  et  je  seray  bien  aise  si  elle  en  demeure 
.satisfaite.  Ce  qui  vous  fut  dit  hier,  après  la  lecture  du  second 
Discours  d'Aristippe,  ne  me  semble  pas  mal  plaisant,  (Jue  le 
Temps  n'avoit  pas  rendu  sage  la  Fortune,  que  c'estoit  vne 
l'ollc  incorrigible,  et  que  les  dernières  de  ses  folies  estoient 
tou-sjours  les  plus  grandes  et  les  plus  considérables. 

Pour  confirmer  ce  qui  vous  l'ut  dit.  nous  ne  manquerions 

'24. 
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pas  d'exemples,  si  nous  en  cherchions.  Toute  la  Terre  en  est 
pleine,  parce  que  cette  folle  se  trouve  par  tout,  et  qu'il  n'y 
a  point  d'endroit  où  elle  ne  règne.  Mais  sans  descendre  de 
la  Thèse  à  l'Hypothèse,  mesprisons  aujourd'huy,  en  ce  petit 
coin  (lu  Monde,  celle  qui  règne  de  tous  costez.  Vengeons- 
nous  de  la  Fortune,  nous  autres  malheureux,  à  tout  le  moins 
par  ce  petit  mot  de  vérité;  et  disons  d'abord,  pour  fonde- 
ment de  ce  que  nous  dirons  en  suite,  que  quelque  peu 
borné  que  soit  son  [>ouvoir,  que  quelque  vaste  que  soit  son 
Empire,  nous  devons  avoir  cette  consolation,  qu'il  y  a  beau- 
coup de  choses  qui  luy  sont  impossibles  et  beaucoup  d'au- 
tres qui  ne  sont  pas  de  sa  lurisdiction. 

La  Fortune  peut  tirer  un  Faquin  de  la  (aiisine  ou  de 
l'Escurie  pour  le  loger  dans  le  plus  bel  appartement  du  Pa- 
lais :  Elle  peut  mettre  vne  Couronne  sur  la  leste  d'vn  Es- 
clave :  Elle  peut  l'aire  triompher  les  mesclians  de  l'innocence 
des  gens  de  bien:  Elle  peut  quantité  de  semblables  choses, 
et  tout  cela  se  voit  dans  les  Histoires  passées  :  mais  avec 
toute  sa  puissance,  elle  n"a  pfi  n\  ne  pourra  jamais  embellir 
vu  laid,  et  refaire  vn  visage  qui  fait  peur;  apprivoiser  \n 
brutal  et  polir  la  rudesse  de  ses  mœurs;  donner  de  l'esprit 
à  vn  sot,  ny  faire  d'vn  poltron  vn  vaillant  homme. 

Voilà  des  choses  qui  sont  impossibles  à  la  Fortuuf;  En 
voicy  qui  sont  hors  de  sa  lurisdiction  :  Elle  peut  o.^ter  le  bien, 
les  dignitez  et  la  vie;  Mais  elle  ue  scauroil  uster  la  réputa- 
tion, l'honneur  ny  la  gloire.  Elle  ne  seauroit  imposer  silence 
à  la  Voix  publique,  qui  a  tousjours  justifié  les  innocens  op- 
primez, ny  empescher  que  la  Vertu  qu'elle  persécute  ne  soit 
eslinK'C,  et  cpje  ceux  qu'elle  aime  ne  soient  haïs. 

En  despil  do  la  Fortune,  Pas(|uin  se  mocque  de  l'indigne 
et  le  poursuit  par  ses  rimes  lionnes  ou  mauvaises.  Elle  a 
beau  mettre  des  barrières  et  poser  des  ('<orps-de-garde  de- 
\;iiii  l;i  [Htrto  du  Palais  quelle  a  hasty  à  l'Esclave  qu'elle  a 
couronne,  la  Verilt-  foi-ce  loiii  eel.i  pour  aller  descouvrir 
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dans  le  Cabinet  ses  inclinations  serviles  et  les  venir  exposer 
à  la  veuë  du  Monde.  Qiioy  qu'il  soit  redoutable,  il  n(^  laisse 
pas  d'eslre  ridicule.  On  tremble  devant  luy,  et  on  luy  fera 
la  moiie  quand  il  aura  tourne  le  dos;  on  luy  reprochera 
tousjours  la  misère  de  sa  première  condition  et  les  ordures 
de  sa  naissance.  On  opposera  tousjours  son  ancien  Collier  à 
sa  nouvelle  Couronne.  La  Fortune  ne  sçauroii  obtenir  grâce 
pour  luy,  ny  des  Orateurs,  ny  des  Poètes,  ny  du  Peuple,  etc. 

La  comparaison  des  Reynes  hypochondriaque.s.  qui  ont  eu 
de  l'amour  pour  vn  Nain  et  pour  vn  More,  est  assez  heu- 
reusement conceuë;  mais  elle  n'est  pas  telle  que  s'imagine 
Monsieur  Mainard.  qui  la  préfère  à  toutes  nos  autres  com- 
paraisons. Quoy  qu'il  en  soit,  elle  est  mienne,  et  je  ne  la 
veux  pas  desadvoûer  ;  mais  elle  n'est  pas  ma  grande  ny  mon 
vnique  inclination.  Le  Philosophe  Epictete,  dans  ses  Res- 
ponses  à  l'Empereur  .\drien,  avoit  dit  auparavant,  que  la 
Fortune  estoit  vne  femme  de  bonne  maison  qui  se  prosti- 
tuoit  à  des  valets.  Quelques-vns  appellent  cela  des  jeux  de  la 
Fortune.  Epictete,  plus  severe  qu'eux,  dit  que  ce  sont  des 
péchez  et  des  desbauches  de  la  Fortune.  Le  bon-homme  Hein- 
sius,  pour  le  distinguer  du  leune,  parlant  d'elle  en  quelques- 
vnes  de  ses  Oraisons,  s'est  servi  du  mol  de  meretricula. 

Apres  cela,  qu'on  trouve  estrange  que  Cleopatre  soit  ap- 
pel lée  par  vn  ancien  Poëte  : 

incesti  meretrix  Regina  Ganopi. 


La  Fortune,  que  Heinsius  traite  de  Femme  de  mauvaise 
vie,  est  bien  plus  grande  Dame  que  Cleopatre;  elle  est  bien 
plus  véritablement  la  Reyne  des  Rois  que  n'estoit  cette  su- 
perbe Egyptienne,  qui  prenoit  vne  si  insolente  qualité  et  la 
mettoit  dans  ses  tiltres,  du  consentement  de  Marc  Antoine. 
C'estoit,  à  mon  advis,  pour  disputer  de  la  grandeur  avec  le 
Rov  de  Perse,  qui  se  faisoit  appeller  le  Roy  des  Rois,  aussi 
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bien  que  lo  Géant  dos  Geans  et  le  Frore  du  Soleil  et  de  la 
Lune. 

Ouand  il  vous  plaira,  je  vous  feray  voir  celte  vanité  de 
Cleopatre  dans  vne  vieille  Inscription  trouvée  en  Levant,  et 
alléguée  par  Leunclaius  sur  l'Histoire  Auguste.  Mais  il  faut 
sçavoir  finir  et  se  garder  d'estre  importun,  à  force  d'estre 
obéissant. 


ENTRETIEN   XXV 


l>K   L'VTILITÉ  DK  LHISTOIHK 

.\V\   (iENS  UK  COVll. 

AV   MES  ME. 

le  pensois  avoir  finy,  et  j'allois  fermer  la  Cassette  où  .*iont 
mes  Papiers,  quand  celuy-cy  s'est  fortuitement  trouvé  entn^ 
mes  mains,  le  ne  l'y  ay  pas  voulu  remettre  sans  vous  le  com- 
muniquer, m'imaginant  (|u'il  pourra  estre  de  vostre  gousi. 
Ce  que  je  vous  envoyé  est  tiré  d'vn  [ilus  grand  Discours,  qui 
fut  l'ait  il  y  a  long-temps  pour  dostournei  vn  llomiuc  di^ 
(jualité  du  mauvais  cliemin  (|u'il  preiioit  pour  l'instniclion 
df  SCS  Knfans.  Il  clierclioit  \n  Maistre  pour  leur  cuboignei' 
les  Uegles  de  la  Politique,  cl  il  Tavoit  trouvé.  Le  iMaislre  et 
les  Kscliolicrs  iMissenl  passe  toute  leur  vie  à  ne  rien  faire,  si 
le  iVre  n'eust  esté  de.sabusé  par  ce  peu  que  vou>  allez  voir  : 


ENTRETIENS.  437 

Et  si  ce  peu  vous  l'ait  désirer  le  reste,  il  faudra  contenter 
vostre  désir. 

Dans  les  Livres  que  les  Anciens  ont  escrits  de  la  Prudence 
civile,  il  faut  advoiier  qu'il  y  a  bien  du  galimatias  de  l'Eschole 
et  de  la  chicane  Philosophique.  En  ce  Pays-là  que  de  terres 
vagues  et  de  déserts!  que  de  lieux  incultes  et  sauvages  esloi- 
gnez  de  l'vsage  et  du  commun  des  hommes!  La  Republique 
de  Platon,  les  Politiques  d'Âristote,  tant  qu'il  vous  plaira  : 
mai^'surtout  je  recommande  l'Histoire  à  vos  jeunes  gens. 
/-Sans  l'Histoire,  la  Politique  n'est  qu'vn  Spectre  creux  et 
plein  de  vuide,  qu'on  remue  par  je  ne  sçay  quelles  petites 
distinctions  et  divisions  de  l'Eschole  pour  joîier  et  amuser 
les  Enfans.  Cette  belle  Politique  estant  séparée  de  l'Action 
et  de  l'Exemple,  ne  s'entend  pas  elle  mesme.  H  luy  faut  vn 
Guide  dans  le  Monde;  elle  a  besoin  d'interprètes  dans  les 
Assemblées  des  Hommes.  H  n'y  a  donc  que  l'Histoire  qui  in- 
forme et  organise  la  Politique,  qui  luy  donne  corps  et  sub- 
sistance; il  n'y  a  qu'elle  qui  soit  digne  du  loisir  d'vn  homme 
extrêmement  occupé  et  de  la  spéculation  d'vneame  agissante. 

Par  là,  le  bon  Courtisan  ne  se  contentant  pas  de  sçavoir 
les  pensées  et  les  desseins  des  Rois  d'aujourd'huy,  il  entrera 
dans  le  Conseil  et  dans  la  Confidence  de  tous  les  Princes  qui 
furent  jamais.  11  pénétrera  dans  les  premières  causes  de 
leur  conduite;  il  fera,  pour  dire  ainsi,  la  dissection  de 
leur  ame  et  de  leur  esprit,  dont  les  plus  secrètes  parties 
luy  seront  descouvertes.  S'estant  enrichi  de  la  succession  de 
tous  les  Siècles,  il  adjoustera  à  son  expérience  celle  de  toute 
l'Antiquité.  Ce  n'est  point  un  Paradoxe,  ce  que  je  dis.  Par  le 
moyen  de  l'Histoire,  toute  la  sagesse  d'autruy  e.st  nostre_- 
Les  Sages  n'ont  vescu  que  pour  nous.  Les  Perses,  les  Gîetïs 
et  les  Romains  n'ont  fait  de  grandes  actions  que  pour  nous 
laisser  de  grands  exemples. 

^/Ainsi,  quoy  que  le  Courtisan  soit  jeune  et  qu'il  n'ait  pas 
esté  (le  la  vieille  Cour.  l'Histoire  suppléera  au  défaut  de  ses 
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annéesj8i  fera  beaucoup  plus  que  cela  pour  luy.  Il  se  sou- 
viendra d'vne  Antiquité  bien  plus  esloignéo  et  verra  bien 
davantage  ((ue  ceux  qui  n'ont  veû  (juc,  los  preuiiiTs  troubles 
de  la  Ligue,  que  le  Règne  de  Henry  iroisiesme,  que  les 
Tragédies  des  Guises  et  des  Colignis. 
y\\  verra  l'enfance,  le  progrez  et  le  déclin  de  plusieurs 
Estais  :  Il  remarquera  les  causes,  la  conduite  et  le  succez 
de  leurs  guerres  :  Il  prendra  garde  sur  quels  fondeniens  ils 
se  sont  eslevez,  par  quelle  forme  de  Police  ils  se  sont  accrus, 
et  par  quel  défaut  ils  sont  tombez  en  ruine,  i^i  scaura  les 
artifices  de  Pbilippe  pour  diviser  les  Coninitinalutcz:  les  in- 
ventions de  Demetrius  pour  prendre  les  Villes  :  les  ruses 
d'Annibal  pour  donner  le  change  aux  Ennemis-,  l'ordre  et 
la  discipline  des  Romains  pour  emporter  et  pour  garder  la 
victoire. 

Il  n'ignorera  pas  les  diversestransmigrations  des  Peuples, 
les  cbangemens  des  Sectes  et  des  Religions,  les  moyens 
qu'ont  tenus  les  Conquerans  pour  establir  leur  puissance,  et 
ceux  qu'il  faloit  tenir  pour  s'y  opposer.  Il  apprendra  de 
quelle  façon  l'Empire  est  passe'  d'vne  Nation  à  l'autre;  par 
quelle  fortune  les  Maistres  ont  eu  leurs  Valets,  el  non  pas 
leurs  Enfans  pour  leurs  Successeurs;  en  quelle  part  on  n'a 
pu  supporter^-la  Monarchie,  et  où  l'on  n"a  pas  s(;efi  vser  de 
la  Libert^<^nfin  ne  s'estant  rien  fait  d'important,  depuis  le 
commencement  du  Monde  jusques  à  cette  heure  (jui  hiy  soit 
inconnu;  et  voyant  presque  pourquoy  et  comment  les 
choses  ont  est('  entreprises  et  exécutées:  il  ne  sera  pas  es- 
irange  si  par  vue  .iiJiilieation  judicieuse  du  li'inps  [wissé  ;iii 
présent,  et  de  la  Speeulation  à  la  Pratii|ue,  il  s'aïquilie  ires- 
dignement,  non  .^eiileiueiit  des  actions  civiles,  mais  au.ssi 
des  actions  militaire&,'^es  Essais  seront  des  Chef-d'iouvrns. 
Yn  tel  apprentif  ^ra  Maistre,  dans  vne  profession  :i  la- 
quelle il  viendra  avec  de  si  excellens  préparatifs,  avec  vu 
»i  liiiii  (liiidc  cl  i.iiii  lie  science. 
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Comme  vous  voyez,  le  Courtisan  tire  de  grands  avantages 
de  la  connoissance  de  THistoire  :  Mais  il  me  semble  qu'elle 
est  encore  plus  vtile  au  Prince  qu'au  (-ourtisan,  et  nous  le 
ferons  voir  vne  autre  fois,  dans  vn  Chii[)itre  particulier.  Di- 
sons cependant  que  le  Prince  doit  quelquefois  consulter  les 
Morts,  qui  sont  de  seûrs  et  de  lideles  Conseillers. 

Nous  avons  appris  de  nos  Amis  de  Stokholm  que  la  ileyne 
de  Suéde,  qui  n'a  gueres  plus  de  di.v-liuict  ans,  lit  Polybe  et 
Thucydide  en  leur  langue  ;  qu'elle  les  explique  en  la  sienne 
et  en  la  noslre  admirablement  :  qu'elle  fait  d'excellens 
Commentaires  de  vive  voix,  sur  ces  excellens  Historiens,  le 
n'en  demande  pas  tant  de  nos  Princes,  et  sans  rien  entre- 
prendre sur  ces  Messieurs  qui  font  des  Livres  pour  l'instruc- 
tion de  Monseigneur  le  Dauphin,  qui  traiteront  cette  matière 
à  fonds,  jediray  seulement  que  les  miracles  ne  doivent  point 
estre  tirez  en  exemple.  Mais  en  vérité,  dés  leur  enfance,  on 
leur  doit  dire  des  nouvelles  de  leurs  Prédécesseurs,  et  leur 
lire  leur  Philippe  de  Commines.  qui  n'est  inconnu  en  lieu 
du  monde,  qui  a  esté  traduit  en  toutes  les  Langues,  etreceû 
en  toutes  les  Cours  de  l'Europe. 
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ENTRETIEN    \XVII. 


KXFLICATlOiN  l>E  DEVX  EPU.RAMMES. 

A   MO.NSlliVR   SARASIN, 
Secrétaire  'les  (A)iiiiuandeniens  de  Monseigneur  le  Prince  de  (loiiti. 

le  suis  bien  aise  que  vous  ne  mesprisiez  pas  nos  Peintuies. 
particulièrement  celles  îles  pauvres  Solliciteurs.  Sans  doute 
ils  vous  ont  fait  compassion  dans  les  discours  d'Aristippe, 
(jue  nostre  cher  Monsieur  Girard  m'avoit  demandés  pour 
vous,  et  cette  compassion  vous  a  cliatouilh^  l'esprit  par  vne 
douleur  voluptueuse,  comme  parle  vn  Philosophe  Moderne, 
le  veux  vous  l'aire  aujourd'imy  vne  autre  Image,  qui  ne 
vous  des[)laira  pas.  Elle  est  rare,  et  je  Pay  prise  en  bon  lieu. 
C'est  dans  vn  Manuscrit  de  deux  anciens  Po<'tes,  solliciteurs 
cux-mesmes,  et  mal  satisfaits  de  la  Cour,  après  y  avoir  at- 
tendu et  langui  long-temps. 

l.e  premier  se  plaint  irestre  jour  et  nuict  à  la  |iorle  du  Ca- 
binet, qui  luy  est  tousjours  fermée;  mais  désespéré  d'y 
pouvoir  entrer,  et  ne  sçacliant  plus  que  faire,  il  s'adresse 
aux  GiwcKs,  (jui  sont  les  Déesses  di'S  Courtoisies,  et  à  (|ui 
toutes  les  portes  drs  l];iliinets  sont  ouvertes  ;  leur  Divinité 
leur  servant  par  tuul  de  passe-port.  Il  les  prie  donc  de  luy 
rendre  oflice  à  la  Cour,  et  de  porter  ces  trois  mots  aux  pieds 
d  César  :  (  S'il  n'y  a  pas  moyen  que  j'ave  l'honneur  de 
«  parler  .-i  liiy,  poiii'  le  umins  (|u"il  ail  In  hoiili'  de  inVri- 
\  viiycr  diii'  (jue  je  m'en  aille.  » 
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l/aulic  l'uëlo  suppliant  dit  (|uY'speiiiiit  tousjuurs,  (jue 
cniignanl  tuiisjuurs  et  ne  l'ais;int  lien,  il  prend  beaucoup 
de  peine  ;i  perdie  le  temps;  qu'il  se  truuve  le  premier  et  le 
dernier  au  Palais;  qu'il  est  Courtisan  de  jour  et  de  nuict; 
qu'il  veut  parler  et  n'ose  rien  dire;  qu'il  ne  peut  pas  atten- 
dre et  qu'il  ne  srait  point  demander.  Il  conclut  enfin  à  peu 
[»rés  en  cette  sorte:  «  Espargnez  ma  Pudeur,  César,  et  ayez 
'.(  pitié  de  ma  l'atience.  Ce  n'est  plus  pour  le  bon  succez, 
«  c'est  pour  la  lin  que  je  sollicite.  Obligez-moy,  ou  de  m'ac- 
"  corder  ma  re(iueste,  ou  de  me  la  refuser.  Quoy  que  vous 
M  Tassiez,  ce  sera  me  faire  grâce,  de  façon  ou  d'autre.  »  Mais 
il  faut  vous  faire  entendre  les  deux  Supplians  en  leur  lan- 
gue naturelle. 

Cîesaris  ad  valvas  vigilaiis  sto  iidcIo  tlicque, 

Nec  lialiir  iiigres^sus,  quo  iiiea  facta  loquar. 
Ite  boiiie  Charités,  et  vestio  mmiine  teclœ 

Ferte  lia^c  verba  pii  Principis  ante  pedes. 
Si  nequeo  placidas  atïari  Ciesaris  aureS; 

Salleni  aliquis  veiiiat  qui  mihi  diual,  abi. 


Spoiuque  iiiL'luiiKjue  inler,  reluis  inalè  nalus  agendis, 

Sic  totos  inulto  perdo  labore  dies. 
Mane  salulalor,  cùni  sol  se  coiidit  in  viulas, 

?<oclurnus  subeo  regia  lecta  Cllens. 
liieipio  effari,  mediaquc  in  voce  résiste, 

Et  preniil  ingeumis  veiba  parata  puddi . 
lani,  satis  est,  fiiiern.  ô  César,  pro  niimeie  posco, 

Heinqiie  ine.im,  seii  das,  perfice,  sive  iiegas. 

Les  Epigrammes  me  semblent  raisonnables,  et  en  «juclques 
endroits  dignes  de  la  bonne  Antiquité.  Mais  à  vostre  ad  vis, 
(luelle  est  la  plus  ancienne  des  deux  et  la  plus  proche  du 
temps  de  Catulle? 

Vous  serez  Apollon,  si  \oils  le  devinez. 

u  2ô 
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Celuy  qui  m'a  procuré  vne  chose  que  j'avois  si  ardeni- 
nionl  desii'cu.  j'onlemls  parler  de  vostre  amitié,  m'a  envoyé 
le  comnieucemeiil  di'  vostre  Valstein.  Ce  commencement 
m'a  ravi,  et  vous  ne  pouvez  pas  refuser  à  la  France,  qui  vous 
sollicile  par  moy.  de  racliever.  11  est  on  \oslre  pouvoir  de 
luy  donner  vn  vei  italile  Salluslo.  Ouant  à  ce  (jue  vous  dites 
de  Ciceron  sur  mon  subjet,  la  chose  est  Ires-obligeanle,  mais 
•'Ile  ne  me  convient  pas. 


KlNTKKilEiX    WVIII. 


ij-:s  TAiiLiynts  on  chapithes. 

\    M.    COMtAI!  1, 

I  (immmII.'i-  !■;  Sfcn-tiiirc  ilii   lltn . 

Tout  eschappe  à  vue  mémoire  qui  \ieillil;  et  [larce  que  ce 
n'est  pas  vn  vilain  mesnaf^e  de  ne  laisser  pas  perdre  se» 
[)ensées,  ny  vne  violence  del'endui-  d'ai-rester  des  parole»* 
(|ui  s'eniuyenl.  depuis  quehjue  temps  je  m'estois  advisc  de 
me  servir  des  Tablettes  (pi'vn  de  mes  Amis  m'avoit  envoyées. 
Mais  je  pensois  n'avoir  de  Tablettes  (|ue  pour  uuty.  Vn  llostc 
curieux  a  eu  les  yeux  plus  subtils  (|u'il  ne  devoit,  et  a  pene- 
tn'"  dans  mes  secrets.  le  croy  qu'il  en  voudroit  faire  des  Fre- 
lations, de  la  sorte  qu'il  s'en  est  ex|tliqiié  à  \tius.  Il  vous  a 
parlé  de  plusieurs  choses,  (|ue  je  ne  voulois  conimiini(iuer  à 
personne  :  Pour  le  moins  ne  le  voulnis-je  pa>  faire;,  inl'or- 
nii's  couimi'  clli's  <oiil    encore.  Kntre  nuircs.  diles-voijs.  il 


ENTKETlliNS.  UÔ 

VOUS  a  donn»'  le  désir  de  voir  vn  certain  Chapitre,  dont  il 
vous  a  conté  des  merveilles.  Puisque  son  zèle  sans  adveù 
(s'il  n'aime  mieux  que  je  l'appelle  son  infidélité  officieuse) 
a  descouvert  ce  que  je  cacliois,  je  n'ay  garde,  Monsieur, 
d'en  faire  le  tin  avec  vous.  le  vous  donne  de  bon  cœur  le 
Chapitre  que  vous  voulez  voir.  Quoy  qu'il  ne  soit  qu'esbau- 
ché,  il  pourra  estre  en  meilleur  ordre  que  la  Copie  qui  a  esté 
faite  de  mémoire,  et  qui  vous  a  esté  promise,  au  cas  que 
vous  me  trouvassiez  difficile  à  vous  satisfaire.  Mais  qu'y  a-t'il 
que  je  ne  sois  tousjours  prest  de  faire  pour  \ostre  satis- 
faction? 


i:.\TI!AlT   DES    lAliLETTES 

bien  iuy  a  donné  les  biens  de  l'esprit,  mais  il  les  a  receus 
dans  vn  mauvais  corps.  Et  que  sert  la  lUtisijn  à  vn  malade 
qu'à  Iuy  raliner  le  mal  ;  qu'à  lu\  aiguiser  le  sentiment; 
qu'à  Iuy  rendre  la  douleur  tousjours  présente  par  vne  vive, 
par  vne  subtile,  par  vne  violente  appréhension?  le  parle  de 
la  Kaison  purement  humaine. 

Les  belles  Maisons  elles  beaux  Meubles,  l'ahondance  et  Ui 
grandeur  ne  servent  pas  davantage  à  celuy  (pii  ne  s'en  peut 
servir.  Vn  homme  nest  pas  à  son  aise,  qui  sent  des  espines 
sur  des  matelas  de  satin.  Il  n'est  pas  heureux,  s'il  est  en- 
chaisné  de  la  goutte  dans  vne  alcôve;  s'il  crache  du  sang 
dans  des  bassins  de  vermeil  doré  :  s'il  est  réduit  aux  hauts 
cris  sous  le  dais  où  il  s'est  fait  porter  avec  des  machines  ;  et 
si  à  l'heure  mesme  il  se  fait  reporter  dans  le  lict,  on  il  ne 
trouve  pas  moins  de  douleur. 

Mais  (|uand  la  douleur  ne  .seroit  n\  aiguë,  t\\  violente» 
([uelle  misère  seroit-ce  de  n'estre  ((Ue  h;  Spectateur  des  biens 
dont   on    est  le  Maistre?    d'avoir  en  mesnie  temps,   et    de 
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n'avoir  pas'.'  d'avoir  le  droict  et  non  pas  l'vsageV  Vne  loi  le 
possession  seroit  vne  perte  conlinuelle. 

N'envions  donc  pointée  Nectar  empoisonné  et  cette  féli- 
cité corronijiué.  coinnie  I  appelloit  vn  Poète  Italien  de  nos 
Amis.  C'est  vne  mauvaise  chose.  (|ue  la  faveur  de  Mccenas. 
avec  ses  veilles  :  TKmpire  niesiiie  d'Auguste,  avec  son  cha- 
grin, nest  pas  vne  lionne  chose,  il  ne  faut  ipi'vn  petit  mal 
pour  gaster  vne  infinité  de  biens,  et  la  délicatesse  des  l'rin- 
ces  estime  grands  les  plus  petits  maux. 

N"avez-\(ms  pdint  oiiy  parler  de  ce  iiiuuclitioii  i|iii  cuira 
dans  l'œil  du  Koy  lacques  d'Angleterre,  vn  jour  (|u'il  (^sloit 
à  la  chasse?  Aussi  tost  l'impatience  prit  le  Uo\  ;  il  descendit 
de  cheval  en  jurant  (ce  (|ui  luy  estoit  assez  ordinaire);  il  s'ap- 
pelia  malheureux,  il  appella  insolent  le  moucheron,  et  luy 
•idressanl  sa  parole:  «  Meschant  animal,  luy  dit-il,  nas-lu 
K  pas  assez  de  trois  grands  Royaumes  (|ue  je  te  laisse  pour 
i  te  promener,  sans  (|u'il  faille  que  tu  te  \  itsunes  loger  dans 
((  mes  yeux  ?  « 

Ne  |»ensez  pas  (pie  la  cliolcre  du  Uo\  fust  arlilieielle,  cl 
qu'il  eust  seulement  dessein  de  dire  vn  bon  mot.  Il  estoit 
véritablement  (!n  ch(dere,  lors  <|u'il  parloit  de  la  sorlc.  Mais 
il  y  a  lies  clioleres  (|ui  sont  elo(|uentes;  il  y  a  des  passions 
(jui  ont  de  li'spril.  et  celle  du  Hoy  lae(iues  estoit  de  cellesdà. 


\\rn\-.  K.vrn.MT  dks  rAin.KTTi:s. 

La  bonne  ('■onscience,  c'est  la  bonne  heligion.  Sene(|ue  l'a 
dit.  et  les  Chrestiens  me.smcs  l'Ont  loiié  de  l'avoir  dit.  Il 
semble  en  effet  que  ce  soit  vne  sentence  pleine  de  vertu  et 
de  pieté.  C'est  à  dire  neantmoins.  à  (jui  l'entend  bien,  (lu'il 
ne  faut  point  se  soucier  des  Cérémonies;  ([ue  d(^  la  Morale 
MM  peut  faire  la  Religion:  qu'il  suffit  d'cstre  hou,  d'eslrc 
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Chreslion,  dl'estre  dévot  dans  le  cœur.  Dieu  pourtant  en  de- 
sirt^  davantage,  et  ne  se  contente  pas  de  la  seule  Religion  de 
l'esprit  :  11  veut  que  nous  luy  rendions  vne  reconnoissance 
publique  de  ses  grâces  et  de  ses  bienfaits.  «  Oue  rendray- 
«  je,  dit  le  l'ropbete.  ;'i  l'Eternel  ?  »  11  se  respund  à  luy- 
niesme  :  u  le  prendray  la  couppe  des  délivrances,  et  j'invo- 
((  queray  le  nom  de  l'tternel.  »  Mais  afin  qu'on  ne  croye 
pas  qu'il  se  veuille  arrester  là.  et  que  ce  soit  assez  d'adorer 
Dieu  en  .secret  et  à  Tescart,  en  esprit  et  dans  le  cœur,  il 
adjouste  :  «  le  rendray  mes  vœux  à  l'Eternel,  devant  tout 
((  son  Peuple,  »  d'où  il  est  aisé  de  tirer  vne  conséquence  qui 
ruïne  la  sentence  de  Seneque. 

Vous  voyez  par  les  Extraits  de  mes  Tablettes,  qu'elles  sont 
plus  grandes  que  les  ordinaires.  11  y  reste  encore  beaucoup 
d'autres  choses,  le  vous  en  feray  part  au  premier  signe  (lue 
vous  me  ferez;  car.  de  prière,  je  vous  conjure  d'abolir  ce 
terme,  importun  en  vne  amitié  parfaite,  comme  la  nostre. 

Vous  aurez  bien-tosl  la  Lettre  Françoise  de  Servius  Sulpi- 
tius;  les  Objections  contre  la  Période  contestée,  la  Réplique 
aux  Objections,  et  en  suite  l'Advis  au  lieu  de  l'Arrest  qu'on 
me  demandoit.  Il  ne  fut  jamais  vne  matière  si  sèche,  si  sté- 
rile, et  comme  parle  le  Gentil-homme  de  Poitou,  vne  matière 
si  disgraciée.  Mais  le  mesme  Gentilhomme  dit  qu'vn  fagot 
d'espines  fleurit  entre  mes  mains.  Dieu  luy  pardonne,  s'il 
ne  dit  la  vérité,  puis  qu'il  ment  si  obligeamment  en  faveur 
de  son  Amv. 
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ADVIS 

SV!{  LA   TUAhV(:TIO>i 

n'vM     MlUOIir    DK    I.A    LETTRK    DE    SKRVIV-    >^VI MllW 
ESCÉilTF    A    CICERON. 

A  Y    MRSMK. 

On  VOUS  aura  dit  a  l'Hostol  de  Rambouillet  que  Monsieur 
le  Marquis  de  Montauzier  n'est  pas  en  cette  province.  le  Tai- 
lemls  pour  luy  rendre  vostre  Lettre,  et  pour  luy  mettre  entre 
les  '.nains  It^s  Pièces  que  vous  m'avez  envoyt'es.  Il  en  juge- 
rnii  souverainement,  au  lieu  que  vous  n'aurez  qu'vn  simple 
Ad  vis,  quov  que  ces  Messieurs,  qui  sont  en  différend,  sem- 
blent désirer  de  moy  (|uelque  cbosc  do  plus  ;  en  quoy  ils  me 
font  beaucoup  plus  d'Iionneur  (juc  je  ne  mérite.  le  n'ac- 
cepte point  cet  bonneur  :  et  bien  que  je  veuille  vous  obéir. 
•H  (|ue  je  le  fasse  en  effet,  je  ne  prétends  pas  que  ce  soit  pro- 
noncer vn  Arrest  (jue  de  vous  dire  mon  Opinion.  La  voicy 
t'u  peu  de  mots,  car  je  ne  suis  pas  en  estai  ib'  vous  entrete- 
nii'  lonff-temps. 

Vous  n'avez  pas  vftulu  me  nommer  ces  Messieurs  les  Con- 
testa ns  ;  et  ils  ne  désirent  j)as  mesme  que  je  rende  pubrujue 
la  Version  de  la  Lettre  de  .Snl|»itius  à  C.iceron.  pour  le  cou- 
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soler  dp  l;i  ninrt  de  sa  Fille,  non  phis  ([iir  lObjeetion  ot  la 
Response.  Toutes  ces  Escritures  neantnioins  seroient  néces- 
saires pour  vne  parfaite  intelligence  du  différend,  et  ne  fe- 
roient  pas  moins  d'honneur  à  leurs  Autheurs  qu'elles  don- 
neroient  d'ornement  à  ce  Discours.  Mais  puis  qu'ils  ne  veulent 
pas  estre  alléguez,  je  vay  rendre  à  leur  mérite  ce  que  je  croy 
luy  estre  deû.  et  tout  l'esclaircissement  qui  se  pourra  à  Testât 
de  leur  (}uestion. 

La  Version  de  la  Période  contestée  me  semlde  bonne  et 
fidèle ,  et  les  objections  tres-subtiles  et  tres-ingenieuses. 
Celuy  qui  les  a  faites  a  eu  occasion  de  douter  et  de  trouver 
quelque  chose  à  dire.  Mais  j'estime  qu'il  s'en  faloit  prendre 
à  vn  autre  qu'à  celuy  qui  a  traduit;  et  vous  mesme.  Mon- 
sieur, estes  le  premier  qui  m'avez  mis  dans  le  sentiment  où 
je  suis,  par  vn  mot  que  j'ay  trouvé  dans  vostre  Lettre  ;  vostre 
excellent  raisonnement  vous  faisant  tousjours  aller  droict  à 
la  Vérité.  le  tiens  donc  que  le  François  ne  pouvoit  pas  mieux 
traduire.  Mais  véritablement  le  Romain  se  pouvoit  mieux 
faire  entendre.  De  sorte  que  s'il  y  a  je  ne  scay  quoy  à  blas- 
mer,  c'est  dans  l'Original,  et  non  pas  dans  la  Copie.  Si 
quelqu'vn  a  failly,  c'est  Sulpitius  qui  ne  s'est  pas  expliqué 
assez  nettement,  et  non  pas  Monsieur,  que  vous  ne  me  nom- 
mez point,  qui  a  interprett'  Sulpitius,  sans  avoir  eu  dessein 
de  le  corriger.  Il  s'est  contenté  de  rendre  les  paroles  de 
l'Autheur,  et  n'a  pas  pris  la  peine  d'en  demesler  la  pensée, 
à  cause  qu'il  n'a  pas  crû  y  estre  obligé. 

Disons  franchement  ce  qui  en  est.  La  [duspart  des  gens 
(et  des  Anciens  comme  des  Modernes)  ne  se  souviennent 
pas  au  milieu  ou  à  la  fin  d'vne  Lettre  de  ce  qu'ils  ont  dit 
au  commencement.  Parce  qu'ils  s'entendent  eux-mesmes, 
ils  s'imaginent  que  cette  première  intelligence  suffit,  et  que 
d'abord  elle  passe  d'eux  à  autruy.  Ainsi  ne  songeant  point  à 
vn  plus  particulier  esclaircissement,  d'ordinaire  ils  ne  disent 
qu'à  demy  ce  qu'ils  veulent  dire.  Et  il  est  certain  qu'vn  mol 
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laissé  au  bout  de  la  plume,  qu'vne  particulp  omise,  qu'vne 
liaison  oubliée,  détache  la  suite  du  raisonnement,  met  ]f 
.sens  en  desordre,  et  donne  à  deviner  au  Lecteur.  Dans  ces 
omissions  et  dans  ces  oublis,  il  se  fait  vne  bresclie  au  di.s- 
cours,  et  la  pensée  s'enfuit  par  cette  ouverture,  qu'il  faloit 
fermer.  Ou  la  chose  disparoist,  ou  elle  ne  paroist  pas  toute 
entière,  ou  elle  paroist  autre  qu'elle  n'est;  quoy  que  d'ail- 
leurs les  termes  soient  propres  et  démonstratifs,  et  qu'il  n'y 
ait  rien  que  de  net  et  de  receû  en  la  diction.  Au  ju}i;ement 
il'vn  de  nus  .\mis,  cela  s'appelle  estre  obscur  avec  des  ter- 
mes intelligibles,  et  s'esgarer  dans  les  grands  chemins. 

le  souffre  aux  Philosophes  leur  obscurité,  qui  naist  de 
celle  de  ieui-  matière.  Et  (|uand  ils  me  parlent  du  Mouvc- 
menl.  du  Lieu  et  du  Vuide,  j'apporte  de  l'attention  et  de 
l'estiide  à  ce  qu'ils  me  disent  :  mais  s'il  y  avolt  moyen,  je 
voudrois  bien  ne  point  estudier  où  il  ne  s'agit  ([ue  de  choses 
domestiques  et  vulgaires,  qui  devant  eslre  de  la  portée  d'vn 
valet  et  d'vn  artisan,  ne  doivent  point  exercer  la  subtiliK' 
d'vn  honneste  homme.  H  faut  esplucher  les  jtoints  difficiles 
des  Sciences  et  les  mystères  des  Ueligions  :  mais  il  faut  que 
ce  qui  ne  regarde  que  les  affaires  particulières  et  les  devoirs 
de  la  Vie  commune  soit  exposé  à  la  première  veu("  de  l'e.s- 
pril.  Si  on  cherche  de  pareilles  choses,  c'est  la  faute  deceluy 
qui  les  a  cacht'es,  et  qui  ne  les  a  pas  bien  descouvertes. 

Sulpitius  a  donc  tout  le  tort  en  celle  affaire  ;  Non  seule- 
ment il  est  occasion  du  procez,  mais  il  en  est  cause;  et  s'il 
avoit  pris  à  parler  sans  embarras  la  peine  qu'on  prend  à 
débarrasser  ses  paroles,  il  n'y  auroii  point  ou  de  procez.  On 
n'auroit  recours  ny  à  l'Interrogation,  ny  à  l'Ironie  :  son  at- 
tention nous  eust  espargnc'  la  nostre,  et  nous  nous  fussions 
bien  passez  du  soin  (|ue  nous  donne  sa  négligence. 

Car  en  effet,  pour  ne  pas  venir  à  \  n  |iarticulier  examen  de 
la  Lettre  de  consolation;  «  ces  avantages  ravis  avant  (pie 
'<  d'avoir  est(' donnez.  «  n"av»/ienl-ils  pas  besoin,  pour  l'^l^(' 


ENTRETIENS.  441) 

entendus,  d'vne  ligne  qui  leur  manque,  et  qui  est  demeurée 
dans  l'esprit  du  Consolateur?  Sulpitius  venant  de  parler  de 
la  Republique  mourante,  et  l'ayant  représentée  malade  à 
rextreniité,  devoit-il  advoijer  immédiatement  après,  et  sans 
aucun  entre-deux,  que  les  Petits  fils  de  Ciceron  pourroient 
aspirer  aux  premières  Charges  de  cette  Republique,  qui,  à 
son  compte,  seroit  morte  et  enterrée  il  y  auroit  longtemps 
quand  ils  seroient  en  âge  d'aspirer  aux  Charges?  Il  y  a  du 
vuide  que  sans  doute  il  devoit  remplir;  pour  le  moins  faloit- 
il  adjousler  à  la  supposition  qu'il  faisoit  quelques  vœux  et 
quelques  espérances  pour  ladvenir;  comme  vous  diriez,  «  si 
a  les  choses  s'establissent  par  la  bonté  des  Dieux  immortels, 
«  et  s'ils  nous  envoyent  vne  meilleure  saison  après  celle-cy. 

Est  quidem  svmma  authoritus  Antiquitatis  :  miujnnm  est 
veterum  llomanurnm  novicn,  quod  )ios  etiam,  non  sine  ali- 
qiia  Heligione.  veneramur.  Sed  fuere  nihilominus  interUlos 
nonpaiici.  qui  sxpius  halhcinati  sunt,  Panant  mihi  Sidpi- 
tiani.  Sallustiani  etc.  Mânes  :  Summi  illi  in  dicendo  viri 
non  semper  benè  rohxrentia.  imo  intcrdiint  pufjiiantia  la- 
cuti  sunt. 

Si  vous  ne  voulez  pas  vous  douter  de  ce  Latin,  l'excellent 
Monsieur  Polisson  vous  l'expliquera,  avec  lequel  vous  avez 
des  entretiens  si  particuliers.  11  y  a  bien  plus  à  gaigner 
qu'avec  moy  :  car  outre  que  mon  érudition  est  fort  médio- 
cre, et  au  dessous  de  la  sienne,  d'vn  espace  presque  infiny, 
le  poids  de  mes  maux  m'abbat  de  telle  sorte,  que  je  pense 
estrc  insupp:;rt:ihlt'  à  tout  le  monde,  comme  je  le  suis  à 
moy-mesmc 

Quand  j'ay  pris  la  plume,  je  ne  pretendois  pas  aller  si 
loin  :  mais  vous  faites  de  moy  tout  ce  qu'il  vous  plaist.  Ku 
Testât  où  je  suis,  je  ne  me  trouve  capable  de  quoy  que  ce 
soit,  et  si  lamitié  ne  me  soustenoit,  vous  n'auriez  pas  eu 
vne  période,  lugez  de  là,  mon  cher  Monsieur,  quelle  est  la 
granfleiir  de   sa  puissance.  Ouelqno   foible   et  de  quelque 

25. 
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mauvaise  humeur  que  je  sois,  je  ne  sens  ny  de  langueur  en 
mon  esprit,  ny  de  résistance  en  ma  volonté,  quand  il  est 
question  di^  vous  obéir  et  de  vous  plaire. 


ENTRETIEN  XXX. 


A    MONSFIGNF.VR 

LE  MAROVIS  \)K    ^ÎONTAVZIER 

f.OVVEDNFVIl    FT    I.IEVTENANT    GI'NF.UAI.   TOVIt    I.F.    ROV.    PANGOVMOIS. 
SAINTONGE    KT    M.SACE. 

En  vostre  absence  je  pris  la  liberté,  il  y  a  peu  de  jours, 
de  dire  mon  Âdvis  sur  vne  difficulti'  que  Monsieur  Conrirt 
m'avoit  proposée  et  dont  j'avois  ordre  de  vous  mettre  les 
Pièces  entre  los  mains.  le  voulois  suivre  mon  ordre  et  vous 
attendre,  Mon.^^eigneur,  afin  de  parler  avec  certitude;  Mais 
les  affaires  piiblicjnes  vous  ayant  tenu  en  campoum^  plus  de 
temps  que  nous  n'espérions,  je  fus  obligé  dCiiNoyer  mon 
Advis  en  a\uut  ('sl('  prt'ss('.  Apres  vostre  retour,  dc^  la  prc 
miere  station  (pic  vous  listes  aux  Capucins,  où  ma  Hetraile 
vous  appfîlle  qucbjuefois  cxtraunliiiaiiemeni.  vous  m'en 
(Icinanflastes  des  nouvelles,  n  l.i  Icciurc  ne  vous  en  fut  pas 
désagréable.  De  la  Pcriodi'  (|ni  a  (bmné  malicre  de  contesta- 
tion à  deux  Pcixmiics  de  iiiciiic  iqiii  ne  lu'ont  point  est(' 
nommées,  mais  que  je  juge  telles  par  leurs  Escritures), 
noiiv  vin<m('s  ;i  ci'llo  de  Sorvius  Sulfiitins.  Vous  (listes  bf^au- 
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coup  de  choses  en  sa  faveur  qui  sembloient  me  reproclier  le 
mauvais  traitement  que  je  luy  avois  fait.  le  vous  suppliay 
neantmoins  de  croire  que  si  je  n'avois  pas  esté  pour  luy  en 
cette  dernière  occasion,  ce  n'estoit  pas  à  dire  que  je  voulusse 
l'stre  contre  luy  en  toutes  les  autres.  Dans  la  Lettre  mesme 
de  la  Période  contestée,  je  soustins  qu'il  y  avoit  vn  Article 
((ui  vaut  vn  Livre,  que  j'ay  aimé  dés  ma  jeunesse  et  que  je 
ne  puis  encore  assez  estimer;  Que  quand  Servius  Sulpitius 
n'auroit  jamais  dit  que  ce  qu'il  a  dit  des  carcasses  de  ces 
grandes  Villes,  s'il  m'est  permis  d'vser  de  ce  terme  :  «  A  mon 
'•(  retour  d'Asie,  comme  je  passois  d'Egine  à  Megare.  »  etc.. 
il  faut  advoiier  que  Sulpitius  estoit  vn  honneste  homme  et 
qui  sçavoit  bien  faire  son  profit  des  choses  qu'il  voyoit  en  ses 
Voyages. Vous  m'ordonnastes  en  suite,  pour  réparation  d'hon- 
neur à  ce  grand  Personnage,  de  mettre  mon  dire  par  escrit. 
le  le  fais.  Monseigneur,  fort  volontiers,  et  plus  que  cela,  car 
je  ne  veux  rien  espargner  pour  le  satisfaire.  Tous  les  beaux 
endroits  de  nos  Livres  vous  estant  connus,  il  n'y  aura  rien 
icy  qui  vous  soit  nouveau;  Mais  vous  ne  laisserez  pas  de  les 
revoir  avec  quelque  plaisir,  puisqu'ils  y  sont  par  vostre 
commandement. 

L'Article  de  la  Lettre  est  si  beau  et  la  pensée  est  si  noble, 
((u'elle  a  plû  généralement  à  tout  le  monde.  La  langue  des 
Dii'ux  mesme  en  a  eu  envie-,  la  Poësie  l'a  empruntée  de  la 
Prose  et  s'en  est  parée  plus  d'vne  fois.  Cm  lit  au  quinziesme 
citant  de  la  divine  Iprusalcm  : 

Giacc.  l*;ilta  Cai  tago;  à  pena  i  segni 
De  laite  sue  ruine  il  lido  serjja  : 
Aluoiono  le  ciltà:  muoiono  i  regni, 
t'.iiopre  i  lasti,  e  le  pompe  arena  ed  herbu; 
E  riiuoni  d'esser  niortal  par  che  si  sdefijui  : 
0  iioslra  menle  cupida  o  superba  ! 

Vn  Poète  du  mesme  pays  (|ue  Torquato  Tnsso  a  eu  la  mesme 
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pensée,  ou  pour  mieux  dire  a  imité  la  mesme  pensée  et  Ta 
mise  ainsi  en  vers  Latins  : 

fiuà  dovictae  Cartliaginis  arces 

Procubuore,  jaiL'iil(|iie  infaiisto  in  litlorc  lunci 
ICversœ  :  quanli'idi  illa  iiielus,  ijuanlùm  illa  laboi'uin 
Vibs  dédit  insullans  I.atio,  ol  Lauroiilibus  arvis? 
Niiiic  passini  vix  reliquias,  vix  nominn  servans 
<)l)ruitur,  propriis  non  aujnoscenda  ruïnis. 
Va  qiicriimir  [;enus  inl'elix  tuiniaiia  labare 
McMiibra  ;uvo,  cùm  legiia  paiaiii  iiiorianlui-  d  vrbes. 

En  voicy  d'autres  sur  d'autres  ruines,  sur  les  plus  belles 
ruines  du  Monde,  et  bien  justement  les  peut-on  nommer 
ainsi,  puis  que  le  plus  bel  Ouvrage  du  Monde  en  a  esté  basiy, 
c'est-à-dire  l'Eneïde  de  Virgile. 

Circuit  i;xusla;  iiomeii  meiiiorabile  Trojœ, 
.Ma^iiaque  IMiœliei  (juxiil  vcslisiia  mûri, 
laui  Sylvie  stériles,  et  pulres  robore  Iruuci 
.Assaraci  prcssere  donios;  jam  tola  tegunlur 
Perirama  <lutnotis;  eliam  jieriere  ruinai. 

.Mais  passant  plus  avant  dans  la  pensée  de  Sulpitiiis,  le 
.Monde  a  bien  veù  depuis  ce  tiMiips-là  d'autres  ruines.  Kl 
sans  parler  des  dix-.M'[)t  Villes  abismées  tout  à  la  fois,  sous 
l'Empire  de  Tibère;  sans  aller  considérer  les  pointes  des 
tours  et  des  olocbers  au  fond  de  la  Mer;  sans  nous  esloigner 
lieaucnu|)  de  noslre  Province,  dans  nosire  \oisinage,  n'y 
a-t'il  pas  eu  île  grandes  Villes  (|ui  ne  sont  plus,  et  desquelles, 
aussi  bien  que  de  Troye,  les  ruines  mesmes  se  sont  [ler- 
duës?  Les  liabiians  de  Medoc  en  cberclient  vue  dans  vu  Lac. 
et  \ne  aulic  suiis  des  niDUtagnes.  <b'i  est  eu  ce  p.i\s-l;'i 
la  Ville  niiniHii-e  Sov'umuujuin  (|U(!  \wn>  ne  counuissuns 
|»lus  et  dniii  ;i  |),iiii''  PiiddiiK'e'.'  Oi'i  est  au  mesme  pays  l'isle 
qui  s'ap[)el|(iii  Aulros.  ddul  paile  P(inqi(inius  Mêla?  Où  est 
(.•ette*nieivi'ill('ii-e  l'nntaine  qui  e-^lnil  .iMtrefnis  à  l'uudeaux. 
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qu'Ausone  a  chantée  de  toute  la  force  de  sa  voix?  Il  en  parle 
en  effet  aussi  haut  et  en  termes  aussi  magnifiques  que  si 
c'estoit  d'Arethuse  qu'il  parlast  : 

Salve  fons  ignole  oilu,  sacer,  aime,  perennis, 
VUree,  glauce,  profunde,  sonore,  illimis,  opace. 
Salve,  vrbis  geiiius  medico  potabilis  hauslu 
Divona,  Celtariim  lingua,  fons  additc  divis. 
Non  Aponus  potu,  vitrea  non  iuce  Nemausus 
l'iii'ior  :  «i(uoreo  non  plenior  annie  Timavns. 

El  vn  peu  auparavant  : 

Quid  menioreni  Pario  conreclum  marniore  fonleni 
Euripi  fervere  IVelo?  quanta  vnda  proCundi? 
Quantus  in  amne  tumor?  quanlo  mil  ap;nnne  prsereps, 
Margine  conlenli  liissena  per  oslia  cursus, 
Innumeros  populi  non  vnquani  i^xliauslas  ad  vsns. 

Tout  cela  disparoist  maintenant,  la  Fontaine,  l'Isle  et  les 
Villes  ne  sont  plus.  Nous  n'avons  que  faire  d'aller  en  Asie  et 
d'en  revenir  avec  Servius  Sulpitius,  pour  voir  les  cadavrea. 
les  ossemens,  les  cendres  et  les  sepulchres  des  Villes.  Mais 
nous  ne  laissons  pas  de  luy  estre  obligez  de  l'admirable  ré- 
flexion qu'il  y  a  faite  le  premier  et  qui  est  si  capable  de  nous 
consoler  dans  nos  pertes. 

Sed  nec  perpeluœ  sedes  sunl  fontibus  vUœ, 
.•Elerni  aut  manant  cursus  :  mutantur  in  œvuin 
SiuL^ula,  et  incpplum  alternat  natura  lenorem; 
(>uodque  dies  antiqua  lulil,  post  aiileret  ipsa. 
Hoc  mare,  quod  nunc,  ingcnti  duo  littora  tractu, 
Kuropam,  Lybiamque  secal  (non  tabula)  quondam 
Teilus  vna  fuit;  medio  sletit  icquore  Taurus 
Insudans  sulco,  alque  allrilo  voniei'e  fossus; 
Nunc  mcrsa  leliure  natat  venlo  acta  carlna. 
Insnla  Cyclopum  montanis  corrnila  (lammis 
Nulla  olim  :  nunc  ludla  Hélice;  vioiontior  illam 
lndit;nan<qui'  vnraci  ali-nilniit  a-Hpiorc  Nereiis.  ele. 
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Si  ([ineras  llclicpii:  cl  Kiiran  Ai.lianlas  vrbcs 
FnviMiies  sub  aqiiis.  cl  adlnic  ostrndere  naula; 
Inclinata  soient  l'iini  niœnil)us  oppida  niersis. 

le  ne  suis  pas  d'advis  d'oublier,  sur  le  suhjet  des  belles 
ruïnos.  les  belles  Stances  de  nostre  Cygne  ; 

l/Heibe  est  plus  haute  que  les  tours 

Où  Paris  cacha  ses  amours, 
Et  d'où  ce  fainéant  vil  tant  de  funérailles  : 

Home  n'a  rien  de  son  antique  orgueil, 
El  le  vuide  enCermô  de  ses  vieilles  murailles 
N'est  (|u'vn  objet  afii'eux  et  qu'vn  vaste  cerciieil. 

IJicn  à  pr()|)os  do  dire  do  Troyo  ce  qu'il  eu  dit,  mais  luy 
>oiilTrirez-vous  de  parler,  coninie  il  l'ail,  de  Rome,  qui  est 
encore  aujourd'huy  si  pompeuse  et  si  superbe,  (|ui  est  toute 
de  marbre  et  toute  d'or,  soit  on  ses  Palais,  soit  en  ses  Eglises, 
il  semble  qu'il  ne  faudroit  point  parler  de  ceVcïieil  après  vne 
si  glorieuse  Résurrection.  Neantmoins  si  le  François  a  failly, 
il  n'a  failly  qu'après  le  Latin,  qui  se  trouve  dans  vn  Recueil 
fait  par  Monsieur  Pitliou. 

Si  vous  avez  trouvé  beau  ce  que  les  Poêles  di.seni  des 
ruines  de  Carthage,  vous  voulez  bien.  Monseigneur,  que  je 
vous  fasse  souvenir  d'vno  autre  cliose,  (|ui  n'est  pas  moins 
belle,  sur  les  mesmes  ruines.  Mais  je  pense  qu'il  n'y  aura 
point  de  mal  que  ma  Glose  précède  mon  Texte,  et  je  suis 
d'advis  d'essayer  d'abord  si  cette  belle  chose  pourra  con- 
server sa  beauté  en  nostre  langue. 

«  Quel  spectacle  de  voir  Caius  Marius.  après  tant  de  Con- 
«  sulats  et  tant  de  Triomphes,  estro  poursuivi  par  les  Ar- 
tf  cliers  du  Prévost  et  contraint  de  .se  cacher  dans  les  ru'ines 
u  de  Carihago!  Il  y  a  do  l'apparence  que  ce  grand  Homme 
«  malheureux  et  cette  grande  Ville  destruitt!  se  regardoient 
«  l'vn  l'autre  on  cc'l  estat-là  :  que  Marius  consoloil  Carthage, 
«  que  Carihago  consoloil  Marius.  ot  que  la  comparai.«on  de 
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i(  li'ur  miser»»  les  obligea  tous  deux  ensemble  à  pardonner 
((  aux  Dieux  et  à  la  Fortune.  Carthage  ne  put  trouver  estrange 
((  sa  cheute  après  l'exemple  de  Marius,  et  Marius  n'osa  sup- 
u  porter  impatiemment  son  adversité  en  présence  de  Car- 
«  thage.  » 

C'est  vn  Historien  qui  a  dit  cela,  et  vn  Poëte  l'a  dit  aussi. 
Mais  n'est-il  pas  vray  que  le  Poëte  a  eu  plus  de  droict  de  le 
(lire  que  l'IIi-storien?  Toutes  sortes  d'ornemens  ne  sont  pas 
propres  à  toutes  sortes  de  personnes  :  et  si  cette  pens('e  se 
l'ust  présentée  à  Tite-Live.  elleluy  eust  plu  sans  doute,  parce 
qu'elle  est  belle;  je  croy  toutefois  qu'il  s'en  fust  abstenu 
comme  d'vne  beauté  défendu»',  comme  de  la  femme  et  du 
bien  d'autruy;  Qiioy  qu'il  en  soit  profitons  de  cette  belle 
pensée,  Historique  ou  Poiitique,  il  importe  peu. 

Il  n'y  a  point  aujourd'buy  de  malheureux  qui  ne  se  puisse 
consoler  avec  Carthage.  En  quelque  part  que  nous  soyons, 
nous  sommes  dans  des  ruines  :  Nous  voyons  de  tous  costez 
des  Villes  destruites,  des  Pays  perdus,  des  Royaumes  déso- 
lez ;  et  si  la  considération  des  maux  publics  adoucit  et  sou- 
lage les  maux  particuliers,  il  n'y  eut  jamais  tant  de  soulage- 
ment, tant  (le  consolations,  tant  de  remèdes  de  cette  nature. 
Quelle  apparence  de  se  plaindre  des  bresches  d'vne  maison 
et  d'vne  muraille  tombée  par  terre  dans  le  renversement  de 
toute  l'Europe?  Apres  avoir  veû  en  Allemagne  des  cinquante 
lieues  de  pays  brusl»',  oserions-nous  dire  que  le  feu  s'est 
mis  dans  le  coin  de  nostre  grange? 

Cvrsuni  in  Afiicam  direxit.  mopemquf  vitam  in  Tugurio 
ridnarum  Cnrthagincnsium  toleravit  :  cum  Marins  aspi- 
ciens  Carthaginrm .  illa  tucns  Marinm.  alter  alteii  possct 
es.<ie  solntio. 

....  solatia  fati 
CarthagoMariusque  tulit,  pariterqnc  jacenlc^s 
Isfnovere  ))eïs. 
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COMPAHAISON 

m:  i{ONS/\i{h  kt  dk  malhi-rbk. 

A  monski(;nf,vh  hf.  pericuid, 

l!vi'.s(|tie  (l'Aiiftoulcsiiio. 

Vous  parlez  de  Tlieologie  et  d'affaires  graves  dans  \us 
Assemblées  :  vous  enseignez  vostre  Peuple  par  la  solidité  de 
voslre  doctrine  et  par  le  bon  exeni|de  que  vous  luy  tlonncz, 
car  vostre  vie  ne  prescbe  pas  moins  que  vos  paroles.  Mais 
après  cela,  vous  venez  quelquefois  vous  délasser  en  ma  Ue- 
traite  et  vous  y  accommodez  à  mon  genre  d'estude,  que  vous 
ne  tenez  pas  indigne  de  vos  diverlisscmens.  Ayant  travaillé 
à  vostre  Version  de  la  Bible,  dont  les  commencemens  me 
paroissent  si  fidèles  et  si  beaux  en  nostre  Langue,  tant  s'en 
faut  que  vous  mesprisicz  mes  bagatelles,  qu'au  contraire 
vous  les  mettez  en  bonneiir  par  l'estime  et  par  le  bon  vsage 
que  vous  en  faites.  Vous  aimez  la  Poésie,  mais  vous  l'aimez 
comme  vn  jeu  innocent  et  permis,  plus  lionnestfi  que  le  Hoc 
t't  (|ii('  le  Trictrac.  Vous  en  connoisscz  le  lin  et  le  délicat,  et 
la  connoissance  que  vous  avez  des  Anciens  Poi'tes  vous  fait 
jUger  .seûrement  des  Modernes. 

haiis  nostre  derniert!  Conférence,  il  fut  parle  de  ctdu\  que 
Miin^itMir  If  Prtisidonl  de  Tliun  cl  Sccvulç  iW  Sainctc  Martlic 
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ont  mis  à  costé  d'Homère,  vis-à-vis  de  Virgile,  et  je  ne  sçay 
combien  de  toises  au-dessus  de  tous  les  autres  Poètes  Grecs. 
Latins  et  Italiens.  Encore  aujourd'huy  il  est  adniiri'  par  les 
trois  quarts  du  Parlement  de  Paris  et  généralement  par  les 
autres  Parlemens  de  France.  L'Vniversitë  et  les  lesuites  tien- 
nent encore  son  Party  contre  la  Cour  et  contre  rAcademie. 
Pourquoy  voulez-vous  donc  (|ue  je  me  déclare  contre  vn 
homme  si  bien  appuyé,  et  que  ce  que  nous  en  avons  dit  en 
nostre  particulier  devienne  public?  Il  le  faut  pourtant,  Mon- 
seigneur, puisque  vous  m'en  priez,  et  que  les  prières  des 
Supérieurs  sont  des  commandemens.  Mais  je  me  garderay 
bien  de  le  nommer,  de  peur  de  me  faire  lapider  par  les 
Communes  mesmes  de  nostre  Province.  le  me  brouillerois 
avec  mes  Parens  et  avec  mes  Amis,  si  je  leur  disois  qu'ils 
sont  en  erreur  de  ce  costé-là  et  que  le  Dieu  qu'ils  adorent 
est  vn  faux  Dieu.  Abstenons-nous  donc,  pour  la  seîireté  de 
nostre  personne,  de  ce  nom  si  cher  au  Peuple  et  qui  revol- 
teroit  tout  le  Monde  contre  nous. 

Ce  Poëte,  si  célèbre  et  si  admiré,  a  ses  défauts  et  ceux  de 
.son  Temps,  comme  j'ay  dit  autrefois  d'vn  grand  Person- 
nage. Ce  n'est  pas  vn  Poëte  bien  entier,  c'est  le  commence- 
ment et  la  matière  d'vn  Porte,  On  voit  dans  ses  Œuvres  des 
parties  naissantes  et  à  demy  animées  d'vn  corps  qui  se  forme 
et  qui  se  fait,  mais  qui  n'a  garde  d'estre  achevé.  C'est  vne 
grande  source,  il  le  faut  advouer,  mais  c'est  vne  source 
trouble  et  boueuse;  vne  source  où  non-seulement  il  y  a 
moins  d'eau  que  de  limon,  mais  où  l'ordure  empesche  de 
couler  l'eau. 

Du  naturel,  de  l'imagination,  de  la  facilité  tant  qu'on 
veut,  mais  peu  d'ordre,  peu  d'économie,  point  de  choix, 
soit  pour  les  paroles,  soit  pour  les  choses;  vne  audace  insup- 
portable à  changer  et  à  innover;  vne  licence  prodigieuse  à 
former  <le  mauvais  mots  et  de  mauvaises  locutions,  à  em- 
ployer indifféremment  tout  ce  qui  se  presentoit  à  luy,  fusl- 
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il  condamné  par  Tvsage,  traisnasl-il  par  les  rui=s,  fust-il 
plus  obscur  que  la  plus  noiro  nuict  de  l'hyver.  fust-ce 
de  la  rouille  et  du  fer  gasié.  La  licence  dos  Poi'tes  Dithy- 
rambiques, la  licence  mesme  du  menu  Peuple,  à  la  leste 
des  Bacchanales  et  aux  autres  jours  de  desbauche,  estoit 
moindre  que  celle  de  ce  Poëte  licentieux.  et  si  on  ne  dit 
pas  absolument  (|uc  le  lugemenl  iuy  manque,  c'est  luy 
faire  grâce  de  .se  contenter  de  dire  que  dans  la  pluspart  de 
ses  Poëmes  le  Ingénient  n'est  pas  la  partie  dominante  et  qui 
gouverne  le  reste. 

Pour  la  doctrine  dont  on  parle  et  la  connoissance  des 
bons  Livres,  ceux  qui  en  parlent  se  mocquent  des  gens  d'en 
parler  ainsi  et  des  autres  PoiMes  de  la  \ieille  Cour.  Appel- 
lent-ils doctrine  vue  lecture  crue  et  indigeste,  de  la  Pbilo- 
.sophie  hors  de  sa  place,  desMatbemati^iues  à  contre-temps, 
du  Grec  et  du  Latin  grossièrement  et  ridiculement  travestis'? 
A  pro[)renient  parler,  ces  bonnes  gens  esloient  des  Frippiers 
et  des  Ravaudeurs.  Ils  traduisoient  mal  au  lieu  de  bien 
imiter,  l'o.serois  dire  davantage,  ils  barboiiilloient,  ilsdesli- 
guroient,  ils  desebiroient.  dans  leurs  Poëmes.  les  Anciens 
Poi'tes  qu'ils  avoienl  leiîs;  et  n'y  voit-on  pas  encore  main- 
tenant Pindare  et  Anacreon  oscorchez  tout  vifs,  qui  crient 
miséricorde  aux  cliaritables  Lecteurs,  (|ui  font  pitit'  ;'i  cen\ 
qui  les  reconnoissent  en  cet  oslat-lir.' 

Les  imitations  de  l'homme  que  j'ay  connu  cl  (pii  lut  l:i 
c;ius(!  (le  nostrc  Entretien,  comme  il  l'est  anjourd'huy  de 
•••'t  Kscrit.  sont  bien  moins  violentes,  sont  bien  |ilus  Unes  ei 
plus  jidroilt's.  Il  ne  gaste  point  les  inventions  d';uiiniy  en  se 
les  ;ip|»ropiiiinl.  Au  contraire,  ce  qui  n'estoit  que  bon  au 
lit'ii  de  .son  origine,  il  sc;iit  le  rendre  meilleur  par  le  trans- 
port (pi'il  en  lail.  Il  va  presque  lousioiirs  ;iu  deb'i  de  son 
e\erii|»le  et  dans  vue  Laiii^ue  inlerieiire  ;i  la  Latine.  s(Hi 
I  iiincois  eg;t|e  ou  surpasse  \o  l,;ilin.  Ou'jiinsi  lu^  soit  : 
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!.<■  pauvre  imi  sa  cabane,  où  le  ehaumc  le  couvre, 

Est  subjel  à  ses  loix  : 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  point  nos  Rois. 

vont  liipn.  ce  me  semble  : 

Pallida  mors  œquo  puisât  pede  paupcruni  tabi  innv 
Regumque  turres,  ô  béate  Sexti  ! 

Nostre  Monsieur  Le  Breton  demeura  d'accord  aveo  moy 
de  l'avantage  de  Malherbe  en  cet  endroit,  quoy  qu'aujour- 
d'huy  Horace  soit  sa  passion,  et  que  depuis  peu  il  se  soit  pro- 
posé de  faire  vn  Commentaire  sur  les  Odes  de  ce  Poète.  H 
les  a  leiies  sans  doute  avec  ses  yeux  de  Grammairien  Philo- 
sophe, et  ainsi  je  m'attends  à  quelque  chose  d'excellent. 

Ailleurs  : 

Ou  JlaUierbe  se  trompe,  ou  desja  la  victoire. 
Qui  sou  plus  oTL'nd  honneur  de  tes  palmes  attend, 
Est  aux  bords  de  Charente,  en  son  habit  de  srloire. 
Pour  te  rendre  content. 

le  la  voy  ipii  t'appelle,  et  qui  semble  te  dire,  etc. 

Celte  Nymphe,  (|ui  appelle  Loiiis  sur  le  bord  de  la  Rivière 
de  Charente,  n'est-elle  pas  aussi  belle,  pour  le  moins,  que 
cellecy.qui  appelle  ïa.son  sur  le  bord  de  la  Rivierede  Phasis: 

Tu  sola  aninios  nienlcsque  peruris, 

Gloria,  te  viridcm  videt,  inimunemque  senectaj 
Phasidis  in  ripa  stantem,  jnvenesque  vocanlem,  etc. 

Il  y  auroit  à  remarquer  plusieurs  autres  louables  imita- 
lions,  mais  il  ne  me  .souvient  mainlenanl  que  de  quelques- 
vnes  que  voicy. 
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<",atulle.  avoil  dil  : 

lllius  ogrepias  virlutes,  claraque  facta, 

Sicpt'  tatebimtiir,  'finatoriim  in  l'iinere,  maires. 

Kl  Mallierht^  n  dit  dt'piiis  : 

(Jue  le  Hosphore.  tMi  ses  deux  rives 
Aura  (le  Sultanes  captives. 
Kl  que  les  Mères  à  Mciiipliis. 
Kn  pleuiani,  diront  la  vaillance 
lie  son  couraue  et  de  sa  lance 
Aux  runei'ailles  de  leurs  Fils! 

TùiiiCL'la  sfiroit  le  mieux  du  monde,  si  la  vaillance  de  son 
courage  n'y  cstoit  point  :  la  vaillance  de  sa  /r;«(r  encore  pi>, 
f|uoy  que  le  P(Mi[)le  dit^  vaillant  coiniiie  son  espée  et  vaillaui 
comme  l'espée.  Mais  Malherbe  a  condamné  luy-mesme  les 
locutions  plelu'es.  le  ne  me  sers  de  ce  terme  qu'après  luy. 
0  mallieiireiise  rime!  de  combien  de  malheurs  es-tu  cause 
dans  les  Vers  mesmes  des  meilleurs  l'oi'tes?  Mais  passons 
outre,  puisque  nostre dessein  n'est  pas  de  rei(ratt(M'  vn  lloininc 
si  estimable  d'ailleurs. 

(Juos  iiiler  Auuiislus  recumlteus 
l'urpureo  liiliil  ore  nectar. 

Il  advoiioit  qu'il  avoit  visi-  à  ces  deux  Vers,  en  faisant  ces 
quatre  : 

Quand  son  Henry,  de  qui  la  (iloiie 
Fui  vue  merveille  à  nos  yeux 
Loin  des  hommes,  s'en  alla  boire 
l.e  Nectar  avecque  1rs  Dieuv. 

0.sera_\-je  VOUS  l'aire  res.'^ouvenir  d<'  la  (in  d'vne  Kpigramme 
de  Martial,  un  il  y  a  : 

',liii  Iles  l::!!;!    nil  llcas  \  iator 
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L;i  uicsiiic  [jeusét'  esl  ineumpamblemcril  plus  belle  dans  h 
lin  (l'vn  vSonnet  deMallierbe  : 

loi,  (loiil  lii  pielc  vient  sa  toinije  hoiioier. 
Pleure  mon  iiilortune,  et  pour  ta  récompense, 
laniais  autre  douleur  ne  te  lasse  pleurer. 

Il  \  a  dans  les  Comédies  de  l'Iaute:  Celmj-là  e.st  plus  htpiler 
<liti'  lupiter.  Et  dans  les  Vers  de  Mallierbc  Hercule  estoit 
moins  Hercule  que  le  Roy. 

Victinias,  ianios,  vl  eî;o  linic  sacritii.eiii  suuinio  lovi  : 
.Nam  hic  mihi  nunc  esl  polior  Iuj)itcr  (piam  lupiter. 


Qui  sera  si  ridicule, 

Qui  ne  confesse  qu'Hercule 

Est  moins  Hercule  que  toi? 


Et  on  vn  autre  lieu  : 

l'ius  Mars  que  Jhirs  de  la  Tluace. 

le  ne  propose  pas  ces  dernières  imitations,  comme  d'vne 
fort  bonne  chose;  mais  seulement  comme  de  bonnes  Imita- 
tions, le  pourrois  pourtant  les  autboriser,  par  l'exemple  du 
grand  l'oëte  de  Hcdlande  (car  nostre  demesié  n'empesche  pas 
<|ue  je  ne  l'estime  lousjours  infiniment),  qui  a  dit  de  l'Em- 
pereur Cbarles  cinquiesme, 

Plus  (|Uovis  r.aesarc,  César. 

Ia'  Soldat  François,  qu'on  devruit  nommer  le  Soldat  Gas- 
con, a  dit  au  mesme  temps  du  Roy  Henry  quatriesme  : 
Alexandre  en  effet,  si  jamais  il  en  fut  de  nom.  Je  ne  con- 
damne pas  ces  belles  figures  ;  je  dis  seulemeni  qu'elles  ne 
seront  jamais  à  mon  vsage. 
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ENTRETIEN   XXX 


TIIOIS  SONNETS  DE  M.  CH  VPELAL\ 

A   M.  LE   BlîKTU.N, 
\ic;iii('  (■('iiimmI  (le  M.  rF,V('si|Hi'  il' \iiuonlesiiii'. 

l'ay  veû  d'excellentes  Elégies  el  (|ui  niniii  pjù  ilMi  bout 
à  Tautn' ;  Mais  je  ii"a\  giiercs  veù  de  Sonnets  (|iii  m'ayenl 
entièrement  satisfait.  Exceptons-en  ces  trois  (|ue  \ous  allez 
voir,  on  il  n'y  a  pas  vn  seul  mot  qui  ne  soit  juslenient  en 
sa  place.  Il  sont  delà  façon  du  }i;rand  (',lia[ielain.  d  je  n  ay 
jîucres  rien  veû  plus  dii^nc;  de  luy  et  de  nostre  admiration. 
Vous  me  demandez  maintenant  s'il  est  donc  moins  diflicilc 
d'imiter  Ovide  ipic  Martial?  le  ne  prétends   point  dire  cela, 
mais  je  dis  (|ue  la  pln>partdes  l'oi-tes  s'esleiident  plus  lieU- 
rcnsemcnl  qu'ils  ne  se  resserrent.  I.c  Sonne!   est   \n  clief- 
d'ieuvi'een  petit  aussi  bien  (pie  rEpij^ramiiie.  de  Nupiclle  vn 
U.'ilant   lioinnit'   a    fait  autrefois  cette   espcic   dEpi^iamme 
qu'il  faut  (|ue  je  vous  récite,  l'.r  rcccusiiiiii'  }iiil\(i(i(iH(i .■ 

\l:iliin  l'ik'yos.  iiiMliiii  lonnas  ('Uiii|ioiM'rt'  Sil\as  . 

It  i|ii;iiii  ilinicilis  l'i'H.  I<]))i^i'aiiiiiiii.  iiiilii  csl  ! 
Nem|)i'  ill'iL'  |iussiiiii  spiilio.sci  cxcui-rfi'»'  imiii|I(i| 

Ilic  ;iiij;n>tii  iiuilcm  ni'cli'ir  (.(l'^or  ciiiiiiin. 
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Sal  fucrit  scripsisse  alibi  caste  atqiic  Latiiiù. 

llic  lepor,  et  brevitas  mixta  Icporc  decet. 
M  lectimi  legisse  juvct,  ni  pruriat  auris, 

Indice  me  Versus,  non  E])ii:i'anima  vocos. 

Vil  (ie  mes  Âinis  a  imité  ainsi  cette  conclusion  : 

(iC  IV est  pas  vn  Sonnel,  ce  sont  qualorzc  Veis. 

Kntretous  les  Sonnets  de  Malherbe  voicy  celuy  qui  luy  plai- 
soit  davantage. 

Beaux  et  grands  basliniens  d'clernellf  sLi'uclui'e. 
Superbes  de  matière,  et  d'ouvrage  divers, 
Où  le  plus  digne  Roy  qui  soit  en  l'Vnivers 
Aux  miracles  de  l'Art  luit  céder  la  Nature; 

Beau  Parc  et  beaux  lardins,  qui  dans  celte  closturc 
Avez  tousjours  des  fleurs  el  des  ombrages  verds; 
Non  sans  quelque  Denion  qui  détend  aux  Hyvers 
D'en  effacer  jamais  l'agréable  peinture; 

Lieux  qui  donnei  aux  cœurs  Uiid  d'aimables  désir», 
Bois,  Fontaines,  Canaux,  si  painii  vos  plaisirs, 
.Mon  humeui'  est  chagrine,  et  mon  visage  trisle; 

Ce  n'est  pas  qu  en  efl'el  vous  n'aVez  des  appas: 
Mais  quoy  que  vous  ayez,  vous  n'avez  point  Galislci 
Et  moyje  ne  voy  rien,  quand  je  ne  la  voy  ]ias. 

Il  110  se  peut  rien  voir  de  plus  pur,  ilc  plus  liaruiuuieux.  iiv 
de  plus  Françoisque  ce  Sonnet.  l'ay  connu  pourtant  vn  Doc- 
teur en  Langue  vulgaire  qui  ne  pouvoit  souffrir  Non  sans 
'lueUjUe  Démon,  et  qui  soustenoit  que  c'estoit  vne  liaison 
contrainte  et  peu  naturelle,  pour  ne  dire  pas  vne  cheville. 
Outre  que  le  Démon  estant  le  Diable  en  la  Langue  de  vous 
autres  Messieurs  les  Prédicateurs,  on  pourroil  conclure  que 
ce  seroit  quelque  Diable  qui  auroit  soin  des  lardins  de  Fon- 
tainebleau. Pour  parler  le  Langage  des  Poëtes.  il  faloit  par- 
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lor  do  (|ueli|ue  l)ii'u  (ni  île  (luelque  Divinité  qui  ne  leur  man- 
quont  jainais  au  besoin,  et  qu'ils  omployont  en  d'autre^ 
occasions  avec  moins  de  nécessité  qu'en  celle-c\ .  Il  y  a  aux 
premières  Editions  du  Sonnet  : 

Où  iiioir  lioy,  le  plus  yniiui  ipii  suit  en  I  \iiivcis. 

Hl  en  elïet.  je  ne  scay  s'il  ne  seroii  point  mieux  que  U'plus 
digne  Hoy  qui  soit  en  l'Vnivers.  Car  oa  ne  dit  pas,  ce  me 
scmlile.  /('  plusdignt'  Comte,  le  plus  digne  Marquis  qui  soit 
au  Monde,  mais  on  peut  bien  dire  le  Pruice  du  Monde,  ou 
le  Rog  du  Monde  le  plus  digne  de  VEinpire.  le  plus  digne 
d'estre  loué,  d'estrc  célébré.  Le  Peuple  dit  neantmoins  c'est 
r)i  digne  homme.  Mais  Monsieur  de  Vaugelas  ne  reçoit  pas 
ce  digne  homme  dans  le  bel  vsage;  et  Mallicibe  mesme  le 
luettoit  entre  les  Locutions  plebées. 

le  deslie  toute  la  Critique,  et  Colotes  mesme.  (|ui  ne  par- 
donna jamais  à  personne,  de  trouver  quebjue  cbose  à  redire 
en  ce  que  je  vous  envoyé.  Il  y  travaillera  inutilement  toute 
sa  vie.  tandis  que  nous  donnerons  nostre  admiration  aux 
trois  sonnets. 


1 
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ENTRETIEN    WXIII. 


in     i'ERK   FEVRIER 

l)v.  LA  COMPAGNIK  DE  lESVS. 

A    M.   MORISClii, 
l.li:iiioiiio  el  Thi'ologal  de  l'Eelise  irAnyoulfsun-. 

Co  ii"e»t  pas  vil  liomuie  cuuuiiuii  que  vostre  Père  Février. 
Son  petit  Iesvs  m'a  ravv,  el  il  faut  advoiier  ([ue  celte  divine 
Enfance  fut  divinement  représentée  le  jour  qu'il  la  presclia 
;iu\  Vrsulines.  Pareils  Sermons  ne  sont  pas  des  Copies  qui 
ont  lassé  la  patience  du  Monde;  ce  sont  d'excellens  Origi- 
naux qui  plaisent  et  qui  persuadent. 

(Juelque  haut  (jue  soit  le  Ciel,  où  la  Vérité  l'ait  sa  de- 
meure, il  pénètre  jusques-là.  Il  la  trouve  en  quelque  part 
de  la  Nature  qu'elle  se  cache.  Elle  a  heau  eslre  suhtile  et  lé- 
gère, elle  a  heau  avuir  des  aisles  et  seavoir  fuir  :  il  sçait  tirer 
en  vulant,  il  attrape  celle  qui  s'enfuit.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  ;  car  après  avoir  poursuivy  la  Vérité  jusques  dans  le 
Ciel,  il  est  question  de  l'amener  sur  la  Terre  :  Il  la  faut  tirer 
de  S(m  secret  et  de  sestenehres  pour  l'exposera  la  veue  des 
Peuples.  Et  c'est  alors  que  l'Eloquence  la  pare  et  l'ajuste 
ajU'esque  la  Raison  la  descuuverle  et  l'a  desvoilée.  Cette 
Eloquence  ne  manque  pas  au  hoii  Père,  non  plus  (|ue  cette 
Raison. 

l'renez  pour  vous  ce  que  je\uus  distle  lu\,  car  il  ne  viiu> 
.'ippartient  |ias  moins,  el  rAction  (|ue  vous  listes  aux  lesuites 
j  I  '2H 
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;i  rOraisDU  (leM|uaraiite  heures,  de  h  NecrasiU'  de  la  l'ricn', 
vous  y  donne  droict. 

Avec  tout  cela  je  ne  laisse  pas  de  me  plaindre  de  ce  Père 
cl  de  vous.  Vous  donnez  des  espérances,  mais  j'ay  peur 
qu'avec  vous  autres  il  faille  se  contenter  d'espérer.  Ce  jour 
promis  solennellement  que  vous  deviez,  disioz-vous,  desro- 
ber  à  vos  occupations  de  la  Ville  n'est  pas  encore  venu. 
Peut-esire  (jue  le  mot  de  dcswbcr  vous  a  mis  du  scrupule 
dans  l'esprit,  et  que  le  remord  l'a  sais\  après  la  promesse 
laite.  Vous  ne  voulez  pas  (|ue  vos  presens  sappellent  larcim. 
Si  cela  est,  la  perfection  à  laquelle  vous  aspirez  est  bien 
délicate,  puisque  vous  appréhendez  mesme  les  mots  de  si- 
gnilication  suspecte.  Craindriez-vous  de  salir  vostre  pureté 
parles  simples  images  (|ui  sont  tirées  des  mauvaises  choses  f 
Il  me  semble  qu'on  ne  sçauroit  donner  vne  interprétation 
plus  douce  à  la  tromperie  que  vous  m'avez  faite.  le  m'en 
plaindrois  [dus  ai^^rement,  si  j'uvois  perdu  toute  espérance 
de  vous  voir  ic\  .Mais  je  vous  attends  encore  au  commence- 
ment du  mois  prochain,  et  si  vous  ne  me  trompez  vne  se- 
conde fois,  vous  viendrez  en  lioniif  com|tagni(',  ciir  vous  ne 
viendrez  pas  l'vn  sans  l'aulrc. 

Par  ce  moyen  il  ne  vous  sera  |>as  aisé  de  \ous  ennuyer, 
et  je  ne  sra\  pour(|uoy  xnus  faites  tant  les  dilliciles.  iNous 
luuns  des  Ijivies  de  vostre  mestier.  il  y  a  de  l'encre  et  du 
papier  jioui'  fsciin!  nos  productions.  Mais  sur  lout  il  y  a 
i|uel(iue  chose  à  gaignei'  :  Kt  afin  (|uece  mot  ne  vous  rchule 
pas,  comme  a  fait  celu\  de  tlcsrohcr.  il  y  a  à  gaigncr  vne 
Ame  à  lesus-Christ:  vne  Ame  (|in  vous  est  clicre  à  \'\u  et  à 
Idutn',  et  (|u'il  faut  que  vous  ach('\iez  de  icmeHre  cl  de 
idiilirmer  dans  la  bonne  vove.  le  vous  advertis  de  plus(ju'il 
y  II  du  j)eril  en  la  demeure,  et  (|uc  celuy  (|ue  vous  aimez 
l'st  malade.  N  n  plus  grand  retardement  le  pourroil  rendre 
incapabl«!  de  vostre  secours  et  oster  (|uel((ues  Fleurs  à  vos 
iiouroiines. 
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Pour  cet  autre  Père,  dont  vous  me  parlez  si  souvent,  je 
perds  tout  espoir  de  le  voir  jamais,  et  outre  qu'il  est  recom- 
inandable  par  la  saincte  vie  qu'il  mené,  je  vous  confesse 
que  je  ne  voy  rien  de  mieux  que  sa  manière  de  débiter. 
Faites-luy  sçavoir,  .s'il  vous  plaist,  que  si  je  ne  dois  jamais 
jouïr  de  sa  présence,  il  me  sera  permis  au  moins  de  la  désirer. 


ENTRETIEN    XXXIV. 


TABLETTES   OV  CHAPITRES. 

A  M.   CONR  ART. 
Conseiller  et  Secrétaire  du  Roy. 

Le  premier  extrait  que  vous  avez  eu  de  mes  Tablettes 
vous  en  fait  désirer  vn  second.  Les  matières  vous  en  plaisent, 
et  vous  trouvez  mesme  quelques  grâces  dans  leur  négli- 
gence, car  je  vous  advertis  encore  vne  fois  que  je  n'y  ay 
apporté  aucune  façon.  Mon  Copiste  vous  va  satisfaire,  et  je 
luy  mets  l'Original  entre  les  mains.  le  vous  proteste  sérieu- 
sement que  je  ne  verray  pas  vne  seule  ligne  de  sa  Copie,  et 
je  ne  sçay  à  qui  vous  vous  pourrez  justement  prendre  des 
incongruïtez  et  des  autres  fautes  que  vous  y  trouverez.  Mais 
vous  estes  accoustumé  à  juger  favorablement  de  mes  Escrits. 
et  vous  le  serez  plus  que  jamais  en  cette  occasion,  puisque 
mes  Tablettes  ne  sont  ouvertes  que  pour  ce  que  vous  l'avez 
ordonné. 
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ciiAPrrnR  i'Rrmieh. 


Cicoron  parlant  à  r.esar  dans  TOiaison  pour  le  Ho)  Dfio- 
larus.  Cvm.  inqiiit,  vornere  te  post  cœnam  vellc  dixisscs.  ht 
bnlncmn  te  ducere  cœpcritiil . 

Si  Madame  **  eiitendttit  le  Latin,  elle  aiiroit  grand  mal  au 
cœur  en  lisant  ces  paroles  de  Ciceron.  Pour  Madame  ***,  je 
suis  presque  asseuré  qu'elle  s'esvanouïroit.  Et  c'est  sans 
doute  [)Our  Tamour  d'elle  que  le  nouveau  Traducteur  a  tra- 
duit ce  passage  de  cette  sorte  : 

«  On  dit  que  pour  vous  soulager  d'vne  légère  indisposi- 
.<  lion  que  vous  eustes  après  avoir  soupe,  on  voulut  vous 
I'  mener  au  bain.  « 

Celte  légère  indisposition  estoil  d'avoir  trop  mangé  et  ce 
(pli  s'ensuit.  Mais  le  Traducteur  délicat  n"a  pas  voulu  qu<; 
la  France  sceust  que  César  mangeoit  quelquefois  plus  qu'à 
l'ordinaire;  qu'il  n'estoit  pas  tousjours  le  sobre  Destructeur 
de  la  lU'publiquc.  iju'il  ne  liaïssoil  pas  en  tout  temps  le 
plaisir  de  la  boune  cliere.  En  effet,  il  est  certain  (|u  il  fai- 
soit  (|uelquefois  après  souper  ce  que  Gilol  faisoit  règlement 
tous  les  soirs.  Cela  ne  .s'appelle  pas  traduire  fidèlement; 
c'est  ou  avoir  trop  d'esgard  aux  aversions  de  Madame  "*,  ou 
avoir  trop  de  soin  de  la  réputation  de  César,  ou  se  soucier 
tro|i  peu  de  la  Vérité.  A  ce  compte-là,  .s'il  traduisoit  le  lour- 
nal  de  la  vie  d'Alexandre,  qui  est  allegui'  par  Atlienée,  il  se 
donneroil  bien  la  liberté  d'altérer  le  Texte,  et  particulière- 
ment où  il  dit:  vn  tel  jour  le  Hoy  s^'uyvra .  et  ce  (|ui  s'en- 
suit. Le  leiulemain  il  cura  son  vin  et  ne  fut  reii  de  personne. 

Comme  ce  scrupule  et  cette  fausseté  sont  à  bla"smer.  h 
lidi'liit'  du  Traducteur  des  pnqios  d'Epietete  n'est  pas  moins 
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lilasmable,  quand  en  re[iroc'liant  à  rHoninie  sa  misérable 
linmanité,  il  dit  (|u'il  est  tout  morve  et  tout  crachat.  Il  me 
sonihle  qu'il  ponvoit  dire  la  mesme  chose  plus  honneste- 
nient  on  disant  qu'il  est  tout  flegme  et  tout  pituïte  La  bien- 
séance exige  que  nous  voilions  la  deforniité  des  choses  de 
riionnesteté  des  paroles;  mais  il  n'est  jamais  permis  de  cor- 
rompre les  veritez  escrites  par  vn  scrupule  de  Rhétorique 


CHAPITRE  II. 

Auguste  n'estoit  pas  fasché  qu'on  luy  dediast  des  Tem- 
ples :  Mais  il  recevoit  ces  sortes  d'honneurs  sans  les  deman- 
der, le  dis  bien  davantage  :  il  se  mocquoit  de  cette  belle  Reli- 
gion quand  il  estoit  en  son  particulier  et  avec  ses  Confidens. 
En  public  mesme.  il  ne  tenoit  pas  lousjours  là-dessus  sa 
gravité  :  Et  voicy  le  bon  Mot  qu'il  en  dit  vn  jour  en  fort 
l)onne  compagnie. 

Ceux  de  Tarragone  luy  ayant  basty  vn  Temple,  comme 
plusieurs  autres  Villes  de  l'Empire,  quelque  temps  après  ils 
luy  envoyèrent  vne  Ambas.sade  extraordinaire  pour  lui  don- 
ner advis  qu'il  estoit  né  vn  Palmier  sur  l'Autel  qui  luy  avoit 
esté  consacré.  Ils  crurent  par  là  faire  bien  leur  Cour,  et 
ur.'Augustc  scroit  ravy  delà  nouvelle  du  miracle.  Mais  ayant 
oiiy  la  harangue  qu'ils  luy  firent,  il  se  contenta  de  leur  res- 
pondre  en  sousriant  ce  peu  de  paroles:  «  le  voy  bien,  Mes- 
H  sieurs,  que  vous  ne  faites  gueres  brusler  de  victimes  sur 
u  l'Autel  que  vous  m'avez  consacré.  » 

On  a  dit  de  ce  grand  Prince  qu'il  estoit  si  grand,  qu'il 
[louvoit  mespriser  les  Triomphes  et  les  regarder  comme  de 
[)eiites  choses.  Mais  de  mespriser  les  Miracles,  c'est  encore 
plus:  les  Triomphes  n'estant  que  des  honneurs  rendus  par 

•io. 
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les  Hommes,  qui  sont  tributaires  et  Subjets;  et  les  Miracles 
estant  des  marques  de  la  complaisance  cl  de  la  sousmission 
de  la  Nature,  qui  est  libre  et  Souveraine. 

Vn  autre  qu'Auguste  eusl  l'ait  faire  des  feux  de  joye  pour 
la  nouvelle  de  ce  Miracle  ;  l'eust  fait  mettre  dans  les  Regis- 
ires  du  Sénat  ;  eust  envoyé  des  Courriers  de  tous  costez  pour 
Tannoncer  aux  Provinces  ;  eust  obligé  tous  les  Poètes  de  sa 
Cour  à  composer  des  Vers  sur  celte  belle  matière.  Auguste 
ne  s'advisa  point  de  tout  cela,  il  Ce  contenta  de  dire  vn  bon 
Mot,  qui  se  seroit  perdu  si  Ouintilieu  n'avoit  eu  soin  de  le 
conserver.  H  y  a  de  quoy  s'eslonner  que  Suelone  l'ait  ou- 
blié dans  la  Vie  d'Auguste,  et  que  Macrobe  ne  .s'en  soit  point 
souvenu  dans  le  Recueil  qu'il  a  fait  des  jolies  cboses  que 
ilisoit  ordinairement  ce  sage  Prince. 


CHAPITRE   (il. 

Sans  sortir  de  la  Cour  d'Auguste,  il  me  souvient  d'vu  au- 
tre Mol  que  je  ne  veux  pas  oublier.  11  est  connu  de  pi'ii  de 
personnes,  et  je  Tay  trou\t'  dans  vn  lieu  escarté. 

(I  y  avoir  en  Asie  vn  Temple,  célèbre  par  la  dévotion  des 
Peuples  et  par  les  riche.sses  des  offrandes.  Entre  autres  cho- 
ses, on  y  voyoit  vne  Image  d'or  massif  de  In  Déesse  (jui  es- 
toit  adorée  en  ce  Pays-là.  Mais  c'estoit  vne  Imago  de  belle 
taille,  et  qui  valoit  beaucoup.  Lors  (|ue  Marc-Antoine  fit  .son 
vttyage  contre  les  Partbes,  le  Temple  fut  pille  jiar  .sou  Aimée, 
et  l'Image  d'or  fut  prise,  comme  le  reste  des  autres  oflVandi-s 
précieuses  Dix  ou  douzt^  ans  après,  l'Kmpereur  Auguste 
passant  à  Bologne,  y  fut  traité  magnili(|uement  par  vn  vieux 
Ca[iitaine  <pii  avoil  esl('  avec  Marc-Antoine  dans  celle  Expé- 
dition contre  les  Partbes.  Auguste  scacbanl  cela,  luv  de- 
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manda  s'il  t'sloil  viay  que  celuy  qui  avoit  mis  le  premier  la 
main  sur  Thnage  d'or  eust  perdu  subitement  la  veuo,  et 
l'iisi  devenu  paralytique  de  toutes  les  parties  de  son  corps. 
Ce  Capitaine  luy  respondit:  «  Celuy  de  qui  vous  parlez,  c'est 
((  moy,  qui  me  suis  tousjours  bien  porté  depuis  ce  temps-là. 
K  Ce  Sacrilège  que  j'ay  fait  a  fait  ma  fortune  :  sans  luy  je 
«  n'aurois  pas  eu  de  quoy  donner  à  manger  à  vostre  Ma- 
«  jesté,  et  je  la  supplie  de  ne  trouver  pas  mauvais  que  je 
«  luy  die  qu'elle  a  soupe  aujourd'huy  d'vn  morceau  de  la 
«  cuisse  de  la  Déesse.  » 

11  se  peut  faire  qu'Auguste  avoit  appris  de  ce  Capitaine  à 
ne  pas  croire  aisément  ces  Miracles.  Avant  ce  temps-là,  De- 
nys  de  Syracuse  s'estoil  joiié  de  ses  Dieux  de  la  mesme  sorte  ; 
Apres  s'estre  saisi  du  manteau  d'or  de  lupiter,  qui  estoit, 
disoit-il.  trop  pesant  en  Esté,  et  trop  froid  en  Hyver;  Apres 
avoir  arraché  à  Esculape  sa  barbe  d'or,  qui  n'en  devoit  pas 
avoir,  puisque  son  Père  Apollon  n'en  porta  jamais;  se  reti- 
rant par  mer  en  son  Pays  avec  vn  vent  tres-favorable,  il  dit 
à  ses  compagnons  :  «  Voyez,  je  vous  prie,  si  les  sacrilèges  ne 
«  naviguent  pas  aussi  heureusement  que  les  dévots.  «  Quels 
Dieux,  bon  Dieu,  et  quels  Adorateurs  en  ce  temps-là  ! 


CHAPITRK  IV. 

I.a  Flatterie  jure  qu'elle  a  veû  l'Ame  d'Auguste  qui  mon- 
toit  au  Ciel.  Mais  elle  fait  bien  un  plus  ridicule  serment, 
(juand  elle  jure  qu'elle  a  veû  la  Lune  descendre  du  Ciel  et 
venir  coucher  avec  Caligula.  le  m'arreste  à  ce  bel  exemple, 
et  conclus  que  c'est  la  Flatterie  qui  faisoit  les  Dieux  à  Rome. 

Mais  les  pauvres  Dieux  que  c'estoient,  qui  estoient  sub- 
jets à  la  lièvre,  à  la  goutte  et  à  la  gravelle.  Il  pleuvoit,  il 
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;,n\'sloit,  il  tuniiûit  sur  la  teste  de  ces  Dieux.  Leur  anicestoil 
travaillée  de  toutes  les  passions  et  gastée  de  tous  les  vices. 
De  ces  Dieux  de  la  façon  des  liommes,  les  vns  avoient  la  stu- 
pidité des  bestes,  et  les  autres  leur  fureur.  Il  en  faut  pour- 
tant excepter  quelquvn,  quand  ce  ne  seroit  qu'Auguste,  de 
qui  nous  parlons.  Il  est  certain  que  la  Fortune  ne  luy  en  a 
jamais  fait  à  croire.  lamais  homme  ne  sceut  mieux  que  luy 
(ju'il  estùit  homme.  Il  n'estoit  pas  fasché  neantuioins  qu'on 
le  mist  au  nombre  des  Dieux  et  qu'on  luy  dediast  des  Autels. 
Mais  outre  que  c'estoil  par  raison  d'Estat  (|u'il  rerevoit  ces 
sortes  d'honneurs,  il  les  recevoitsans  les  demander. 


CHAPITRE  V. 

Quand  j'ay  dit  autrefois  que  c'estiVrt  vne  vilaine  chose  de 
passer  pour  Accusateur,  je  ne  l'ay  pas  dit  au  hazard.  Nostre 
(juinlilien  l'a  dit  avant  moy,  et  a  mis  en  proverbe,  arcma- 
toriam  vitnm  agerc.  Et  parce  qu'il  y  eut  vn  Brutus  qui  fit 
à  Uome  ce  sale  Mestier  et  qui  futappelh'  l'AccusattMir,  Cicc- 
ron  l'appelle  pour  cela  le  deshonneur  de  la  Famille  des 
luniens.  Il  nous  reste  vn  Fragment  d'vn  Plaidoyer  de  l'Ora- 
teur Calvus  contre  cet  Homme  si  vniversellement  haï,  l'in- 
lame  Vatinius;  et  ce  Fragment  se  trouve  dans  le  ^(M'ueil  des 
Anciens  lUietoriciens  en  ces  termes,  si  ma  mémoire  ne  me 
trompe,  hominem  iiostru' civitatis audacissimum,  fartiomm, 
sordiduni.  (wcnsntovcm .  m  je  voy  qu'il  n'oublie  pas  celte 
mauvaise  (jualilé  entre  Celles  (l(>  ^';ltl^ill<  et  qu'il  l'accuse 
d'estre  Accusateur. 


ENTRETIENS.  473 


CHAPITRE   VI. 

Philippe  Strozzi.  mary  <!<'  Clarioe  de  Metlicis.  S(pur  du 
P;ipe  Léon,  ne  pouvant  souffrir  le  Règne  du  Duc  Alexandre 
de  Medicis,  exhorta  Laurens  de  Medicis  son  Cousin,  de  con- 
spirer contre  la  vie  (hi  \)uc  Alexandre,  et  de  rendre  la  liberté 
à  sa  Patrie.  Laurens  luy  tesmoigna  toute  disposition  à  vne 
entreprise  si  dangereuse,  mais  il  appréhenda  quedeux  Filles 
qu'il  avoit  ne  courussent  risque  de  leur  honneur,  à  cause 
de  la  confiscation  de  ses  biens,  qui  estoit  asseurée.  Philippe 
respondil  à  cela  que  cette  appréhension  ne  devoit  pas  le 
retenir,  et  l'asseura  que  quel  que  fust  le  succez  de  son  ac- 
tion, il  feroit  espouser  ses  deux  Filles  à  deux  de  ses  Fils, 
(>  qui  arriva,  d'autant  que  Laurens  n'ayant  sceû  recueillir 
le  fruict  du  meurtre  du  Duc  Alexandre,  et  s" estant  sauvi- 
après  le  coup.  Philippe  voulut  s'acquitter  religieusement  de 
sa  parole,  et  donna  Laodamie  de  Medicis  à  Pierre  Slrozzi. 
depuis  Mareschal  de  France,  son  Fils,  et  Madeleine  à  Robert 
Strozzi,  mort  nagueresà  Rome. 

Le  mesme  Philippe,  après  la  mort  du  Duc  Alexandre,  ré- 
sista à  restablissement  de  Cosme  son  Successeur,  premier 
Grand-Duc  de  Toscane.  Mais  ayant  perdu  contre  luy  la  ba- 
taille de  Marone,  prés  de  Florence,  il  fut  retenu  prisonnier; 
et  ne  pouvant  souffrir  d'être  en  la  disposition  de  son  En- 
nemy,  qu'il  croyoit  le  devoir  faire  empoisonner  ou  mourir 
ignominieusement,  se  résolut  de.se  tuer  de  ses  propres  mains 
dans  la  jirison.  Avant  qu'exécuter  cette  estrange  resolution, 
il  lit  son  Testament,  dont  j"ay  veû  l'Original  à  Rome  j)arm\ 
les  papiers  du  feu  Seigneur  Pompée  Frangipane,  où  entre 
autres  dispositions  cet  Homme,  que  l'Antiquité  eust  adore. 
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ordonni'  fi  prit*  ses  Knt';ins  de  vouloir  déterrer  ses  os  du  lieu 
où  on  les  aura  unis  dans  Florence,  et  les  vouloir  transporter 
à  Venise:  afin  dit-il,  i|ue  s'il  n'a  pu  avoir  le  bonheur  de 
mourir  dans  vne  Ville  libre,  il  puisse  joiiir  de  cette  grâce 
après  sa  mort,  et  que  ses  cendres  reposent  en  paix  bors  de 
la  domination  du  Vainqueur. 

Cela  fait,  il  grava  avec  la  mesme  pointe  du  poignard  dont 
il  se  tiia.  sur  le  manteau  de  la  cbeminée  de  la  chambre  où 
il  estoit  détenu,  ce  Vers  de  Virgile  : 

Kxoriare  aliquis  nostiis  ex  ossil)us  vltor. 

Ce  que  ses  Enfans  exécutèrent  fidèlement,  estant  venus 
en  France  au  service  du  Roy  contre  l'Empereur  Cbarles- 
Quint,  qui  avoit  fondé  la  domination  des  Medicisà  Florence. 

Il  ne  faut  point  oublier  que  le  mosme  Philippe  Strozzi,  à 
l'entrée  de  son  Testament,  tesmoigne  avec  beaucoup  de  con- 
fiance d'espérer  de  la  miséricorde  de  Dieu  le  pardon  de  sa 
mort;  puisqu'il  la  souffroit  en  homme  d'honneur  pour  le 
soustien  de  sa  liberté  ;  après  la  perte  de  laquelle  il  croyoit 
qu'vne  personne  libre  avoit  le  congé  de  mourir.  Mais  les 
Loix  de  l'Evangile  sont  contraires  à  cette  croyance,  et  la 
nouvelle  Rome  appelle  desespoir  ce  que  r.\ncienneappelloit 
grandeur  de  courage.  Elle  excommunie  aujourd'huy  ce 
qu'elle  eu.st  autrefois  déifié. 
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Ei\TlU7riEN   XXXV 


DE   SOIS    PUUCEDÉ 


HE  CELVY  DE  MOISSIEVR   HEINSIVS 

EN    LEVK    QVERKIXE. 

A  Jlo.^sll:\  I!  r.iiiU'.P, 

Setrelairo  di"  l'on  Moiisii'ur  le  Itiii:  irKsperuoii. 

Mon  Chagrin  est  grand,  je  ne  le  veux  pas  nier  :  mais  vous 
ne  vous  estes  point  a[tper(-eii  qu'il  inconiniodast  les  gens. 
Toute  son  action  est  contre  mov ,  et  quand  \ous  vous  mettez 
en  peine  d'y  donner  des  remèdes,  c'est  d'ordinaire  pour  mon 
interest  particulier;  car  d'ailleurs  vous  ne  le  trouvez  pas 
désagréable.  Il  ne  viole  ny  le  Droict  Naturel,  ny  le  Droict  des 
(iens;  il  ne  chocque  ny  la  Coustume,  ny  la  bienséance.  C'est 
vue  Beste  <|ue  j'av  apprivoisée  alin  (prdle  ne  fascliast  point 
le  Monde.  Si  le  Cliagrin  de  Monsieur  lleinsius  estoit  de 
uiesme  nature,  il  teroit  différence  entre  les  Complimens  et 
les  Injures;  entre  Balzac  et  Sdiioppius  :  il  ne  se  jetteroit 
pas  indifféremment  sur  l'IIoste  et  sur  le  l.arron. 

Trouvez  bon,  Monsieur,  que  je  vous  entretienne  aujuur- 
dhuv  de  son  Procédé,  et  (|ue  je  vous  juslilie  l'innocence  du 
mien.  Pour  ne  rien  dire  de  pis  de  ce  grand  Adversaire,  il  a 
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mal  pris  nia  honiie  intention,  et  n";t  [tasreioù  mes  civiliiez 
cuninie  il  devoit.  lo  n"ay  eu  dessein  (juc  deUiy  donner  nia- 
ti'^re  de  s'esgayer  :  je  Iny  ay  parlé  avee  toute  sorte  de  défé- 
rence; je  liiy  av  demandé  instruetiun  sur  (|uelques  endroits 
de  sa  Tra<iedie,  intituh'e  Hcrodrs  injantichla  :  voilà  ce  que 
j'ay  lait.  Luy,  tout  au  contraire,  n'a  pas  voulu  recevoir  mes 
eivilitez,  il  s'est  effarouché  de  mes  eonipiimens  :  je  luy  ay 
demandé'  instruction,  et  il  m'a  jeté  des  jùerres.  lugez  qui  de 
nous  deux  a  le  tort  :  car  voilà  au  \  ray  ce  (pii  ses!  passé  entre 
nous. 

Il  est  \  ray  aussi  que  je  ne  croyois  pas  mon  objection  si 
forte  de  la  moitié,  et  c'est  peut-estre  ce  qui  la  fasclié.  le 
l'aurois  supprimée,  si  je  m'en  fusse  advisi'  assez  lost.  .Mais  qui 
se  fust  imaginé  (|ue  l'infailliitle  Ijeinsius  eust  pu  faillir 
contre  les  Règles  de  son  Art'?  le  ne  Jav  jamais  dit  affirma- 
tivement, n\^  ne  le  veux  dire  encore  aujourd'huy.  quoy  que 
la  pluspart  de  nos  Maistres  ne  luy  soient  pas  favorables  en 
cette  occasion.  Il  est  ricbe  en  lieux  communs  et  traite 
quaniiti'  de  belles  matières  en  sa  défense  :  Il  leur  semble 
neanimoins  qu'il  ne  les  traite  pas  assez  clairement.  Il  s'em- 
liarrasse.  ilisent-ils,  an  lieu  de  se  demesler.  (le  qu'il  apporte 
de  Grèce.  d'Orient  et  des  autres  Pa\s  e>trangers  n  est  p.is  en 
sa  place  où  il  le  met.  et  ne  fait  rien  d'ordinaire  à  l'affaire 
dont  il  s'jitiit.  Il  s'enfonee.  disent-ils  encore,  dans  des  clioses 
dont  j't'sluis  demeuré  d'accord  et  laisse  à  costé  celles  que  je 
luy  conti'ste.  ou  pa.sse  legeiemenl  dessus,  ou  il  change 
Testai  de  la  <}uestion.  ou  ne  la  touche  que  toiiilemenl.  De 
Mirte  (|u'ils  u'onl  |ias  encore  appris  de  luy,  ni>n  plus  que 
uujy.  si  vu  corps  composi'  de  différentes.  \oir('  fie  coutraire> 
('S|)eces.  sf  peut  dire  iiatund.  cl  >i  les  Anges  des  luifs  et  les 
l'uries  des  l'axens  pcu\ent  compatii'  en  \n  mcsnn'  lieu,  ou, 
cMinmc  parlent  Ies(iler4-s.  i'jiisdrm  Drtinuilis  pcrsatur  esse 
liossinl. 

<iar.  en  cffci,  qiiuv  (pie  die  Mon>icMi  lleinsius,  il  na  pas 
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cnc(ire  levé  nostre  scrupule,  et  c'est  toute  autre  chose  d'vser 
des  mots  de  Tartare  et  d'Aclieron,  que  l'usage  a  tout-à-fait 
iliangez  et  qui  ne  sont  plus  ce  qu'ils  estoient,  ou  d'intro- 
duire sur  la  Scène  des  Mégères  et  des  Tisiphones  avec  des 
Gabriels  et  des  Rapliaëls  : 

vl  lui'piter  atruiii 

Desiual  in  Piscem  Mulier  formos;i  supernè, 
Serpenlesque  Avibiis  geminentur,  Tigribus  Agiii. 

le  ne  parle  point  des  stratagèmes  ny  des  mauvais  offices 
que  cet  Adversaire  m'a  voulu  rendre  de  tous  costez,  car  je 
ne  nie  plains  que  de  sa  discourtoisie.  On  m'en  a  pourtant 
escrit  de  Rome  mesme,  où  il  a  envoyé  son  Livre  à  nustre 
Sainct  Père  le  Pape,  et  la  Lettre  quej'ayreceuë  est  datée  du 
Vatican.  On  me  mande  que  le  Pape  n'a  pas  esté  fasché  de  se 
\  oir  nommé  le  Chef  de  l'Eglise  par  un  Autheur,  Poëte,  Ora- 
teur, Philosophe,  Critique  célèbre  deçà  et  delà  les  Monts. 

Il  y  a,  dans  le  texte  de  son  Livre,  ipsum  etiam  Ecdesia^ 
Caput;  il  y  a,  dans  les  fautes  survenues  à  l'impression, 
ipsum  etiam  Ecclesise  Romanx  Caput.  L'vn  est  pour  Rome, 
l'autre  pour  Leyden.  Par  le  premier,  il  veut  plaire  au  Pape, 
qui  ne  lit  pas,  non  plus  que  les  autres  hommes,  VErratu 
iiu'on  met  à  la  fin  des  Livres;  par  le  second,  il  veut  avoir 
(le  quoy  se  justifier  envers  les  Ministres,  si  on  l'accusoit 
d'estre  mauvais  Huguenot  et  d'avoir  intelligence  avec  lEn- 
nemy;  et  tout  cela  selon  ses  Maximes,  qui  permettent  de 
luesler  les  deux  Religions.  Comme,  dans  sa  Tragédie,  il  est 
luif  et  Payen,  il  croit  que,  dans  sa  Dissertation,  il  peut  estn- 
Catholique  et  Huguenot,  il  se  fonde  sans  doute  sur  cett(! 
vieille  Sentence,  que  le  Sage  est  le  Prestre  de  tous  les  Dieux 
et  le  Citoyen  de  toutes  les  Republiques.  Mais  les  Sages  de  ce 
temps-là  ne  sont  pas  les  Sages  de  celuy-cy. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  les  Enfans  de  Neptune  s'adou- 
cissent quelquefois  et  ne  sont  pas  tousjours  farouches.  Ils 
Il  27 
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voudroient  passer  pour  Enfans  de  lupiter  (mais  c'est  selon 
que  Pinterest  les  mené):  je  dis  de  celuy  qu'eux-mesmes  ap- 
pellent lupiter  Cnpitolin.  Ils  seroienl  bien  aises  d'estre  Ca- 
tholiques ad  honores;  Ce  mot  est  de  Monsieur  de  la  Thibau- 
diere;  c'est-à-dire  sans  estre  obligé  d'aller  à  Confesse  ny  de 
faire  le  Caresme.  Ils  trouvent  du  plaisir  à  estre  bien  par- 
tout et  à  avoir  des  Amis  à  Rome  comme  à  Genève.  Cette 
sorte  de  Religion  est  assez  commode  pour  des  gens  qui  ne  se 
travaillent  point  l'esprit  de  Religion. 


ENTRETIEN    \XXVI. 


COiNS\  LTVTIO.N   CRITIOVE. 


A    .MO.\>ltVll  .. 


Ne  pensez  pas  en  estre  (|uitte  pour  la  Copie  que  dnil  faire 
Monsieur  ***.  Que  je  s^'acbe,  sil  vous  plaisi,  qmd  sentiat  de 
loanne  Casa  ***.  Et  an  sit  ille  antiquis  par  atqiie  cum  ipso 
Marco  Titllio  conferendns.  vt  miki  olim,  liomx  et  Vloren- 
tin',  sanctissimè  affirvuitinn  est.  le  vous  a\  pourtant  dil 
autrefois,  sur  W  lucsuic  subjet,  (pu'  je  ne  vous  (Icinaudois 
u\  méditation  ny  t'stude.  Ce  sera  assez.  Monsieur,  de  \o,s 
premières  pensiVs  et  de  ce  (|ue  vostre  mémoire  vous  i)oui  ra 

Ci;l  KnUclieii,  ainsi  que  les  |)ii'ci'(li!iils,  11*",  IV  ,  V  ,  ûtail,  .selon  loiilu 
■i|ipureiice,  adressé  à  (lo>lai'.  iloiil  le  nom  lui  (.'HIicc  (lar  ordre  île  la  l'ainille 
II',  lîalzac.  (Voy.  la  notice  à  la  lin  des  Entrflienx\ 
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,  fournir  sur-le-champ.  Mais  si  vous  trouviez  dans  l'Original 
quelque  endroit  moisi,  quelque  mot  perdu,  quelque  ligne 
estropiée,  ce  sera  là  qu'il  faudra  invoquer  Dive  Critique  et 
faire  le  Scaliger,  sans  craindre  d'en  estre  repris  par  Passerai, 
qui  ne  pouvoit  souffrir  les  termes  affirmaiifs. 

Et  afin  que  vous  ne  maudissiez  pas  les  lettres  ny  l'amitié, 
résolvons-nous  vue  bonne  fois  de  ne  faire  jamais  d'effort  en 
nous  escrivant.  Ne  faisons  jamais  de  Copies  de  nos  Escritures. 
et  que  nostre  confiance  paroisse  dans  la  négligence  de  nos 
Entretiens.  Vous  allez  voir  à  quel  point  je  suis  religieux 
observateur  de  mes  resolutions. 

Combien  peu  de  gens  s'entendent  aux  matières  que  je  vous 
propose,  sçavent  faire  différence  des  cliaracteres,  connoissent 
le  mérite  du  médiocre,  s'aperçoivent  de  ces  heautez  chastes 
et  modestes!  Pour  moy  j'ay  bien  plus  de  peine  à  m'arresler 
dans  cette  médiocrité  que  je  n'en  ay  à  monter  au  genre 
sublime,  et  quand  j'ay  trouve  le  juste  tempérament  que  je 
cherche,  je  pense  avoir  plus  fait  que  d'avoir  esté  plus  loin 
et  plus  haut.  le  pense  pour  le  moins  avoir  fait  autant,  et  de 
tous  mes  Poi^mes.  il  n'y  en  a  point  qui  me  plaise  davantage 
que  mon  Epigramme  pour  iMonsieur  Chapelain,  qui  est  dans 
le  genre  dont  nous  parlons,  le  suis  ravy  de  joye  de  la  préfé- 
rence que  vous  luy  donnez  sur  les  autres,  car  vous  ne  doutez 
pa&  que  je  ne  voulusse  conserver  partout  à  ce  cher  Amy  le 
rang  qu'il  tient  dans  mon  cœur. 

Souvenez-vous  de  faire  valoir  beaucoup  les  Escritures 
de  ***,  quand  elles  vaudroient  Ires-peu,  et  ne  l'accusez  pas  de 
vanité  pour  la  publication  qu'il  en  a  faite.  C'est  vn  vice  plus 
matériel  et  plus  grossier  ([ui  l'oidige  à  vous  faire  cette  prière  : 
car,  àcecju'il  dit,  dans  la  misère  du  Siècle  les  Oracles  mesmes 
sont  mesprisez  et  la  Pytliie  demande  l'aumosne.  Pour  moy, 
je  luy  ay  promis  vue  recommandation  en  la  meilleure  et  plus 
authentique  forme  dont  je  pourray  m'adviser,  et  il  se  verra 
tout  de  son  long  dans  mon  Livre. 
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I.a  Lettre  ii  la  Heyne  de  Suéde,  que  vous  approuvastes 
(lés  sa  naissance,  a  esté  encore  retouchée.  Mais  advoùons 
ijue  c'est  vue  chose  véritablement  iin|)ortune  que  nostre  ri- 
dicule, ou  morosité,  ou  anxiété;  appelez-la  comme  il  vous 
plaira.  11  vaudroit  bien  mieux  escrire  tousjours  avec  la  né- 
gligence d'aujourd'liuy  et  ne  [)as  copier  nos  premières  pliaii- 
taisies.  Nous  ferions  peut-estre  moins  de  bruit  dans  la  Paie- 
rie du  Palais;  mais  nos  nuicts  seroient  plus  douces  et  plus 
tranquilles. 

L'omission  (jue  vous  avez  laite  ne  passera  pas  sans  estre 
relevée.  Qu'est  devenue  vostre  diabolique  mémoire,  comme 
on  parle  en  Italie?  et  comment  avez-vous  oublié  ces  trois 
Vers  que  vous  sçaviez  il  y  a  cent  ans'.' 

Oiiiil  lain  parva  lucjtior?  moles  pultlicrrima  Cœli 

Ardebit  llammis  lola  repenlé  suis. 
Uiimia  mors  poscit;  lex  est,  non  iiœna  perire. 

lo  VOUS  envoyé  des  Epigrammes  (jtie  jay  laites  pour  vn 
certain  Melibée  amoureux  d'vne  certaine  Diane.  Le  luge- 
iiient  de  l'aris  leur  a  esté  l'avorable  :  Mais  r.tin  (lue  vous  ne 
me  reprochiez  pas  l'eciuivoque;  c'est  de  la  ville  de  Paris 
que  j'entends  parler  et  non  pas  de  Paris  frère  d'Hector.  Mes 
Muses  sont  tousjoiiis  neauliiinins  (i(  \ostre  ressort  et  ne  con- 
noissent  point  d'autre  Triliuiial,  ny  d'autre  lurisdirtion  (|ue 
la  vostre;  je  n'ay  donc  garde  de  me  resjoiïir  entière- 
ment de  la  faveur  qu'on  leur  a  faite,  ipie  vous  ne  vous  soyez 
déclaré  i)oiir  elles. 

Vostre  illustre  Abb('  verra,  sil  \oiis  plaist,  icy.  que  je  hiy 
souhaite  tout  ce  (|ue  l'Italie  hiy  peut  donnera  la  rccdinniunda- 
li(jn  (!<>  la  France,  (lela  sera  vn  joui-.  Vntum  si  (jiiid  pnvsii- 
tjia  passunt,  et  j'ay  rcniaiiiiK'  sur  son  \isagr  (|ii('liiuc  chose 
de  grand  (jui  m'en  a  asseun'. 

le  suis  trop  heureux  d'avijir  (|ucli|U('  pail  en  son  estime; 
san>  diinte  je  ddi-.  celle   himnc   loiliinc  a   mi.s  lnln,^  nflices. 
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(jontinuez-les  inoy,  )<*  vous  prie.  Que  de  vertus  acquises,  que 
lie  grands  avantages  naturels!  Le  Ciel  a  relini  en  sa  per- 
sonne le  mérite  qui  estoit  séparé  en  vne  infinité  de  subjets. 
Mais  nous  ferons  vne  autre  fois  son  Eloge.  Il  ne  faut  pas  le 
cacher  dans  le  secret  dVn  entretien  familier.  Il  le  faut  met- 
tre en  vn  lieu  public  et  où  il  puisse  estre  veû  de  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  aveugles.  Âsseurez-le  cependant  de  mon 
respect  et  de  mon  culte.  Ces  termes  sont  impératifs.  Mais 
vous  avez  bien  sur  moy.  pour  le  moins,  autant  de  pouvoir 
que  j'en  prends,  et  je  vous  dis  ces  Vers  dans  toute  la  vérité 
de  la  Prose. 

Tuus,  ô         quid  optes 
Kxplorare  labor,  niihi  jiissa  capessere  fas  est. 

Il  y  a  vn  certain  Peuple,  je  ne  sçay  où,  qui  ne  parle  que 
par  exclamations.  Monsieur  de  ****  l'a  descouvert.  Si  vn  au- 
tre homme  que  nous  connoissons  devenoit  Roy  ou  Législa- 
teur de  ce  Peuple-là,  il  luy  feroit  bientost  changer  de  stile  et 
l'obligeroit  de  ne  parler  plus  que  par  parenthèse,  tant  la  pa- 
renthèse luy  semble  vne  belle  chose. 

La  manière  figurée  de  blasmer  son  Siècle  n'est  pas  de  l'in- 
vention de  ****.  Denys  fut  ainsi  deschiré  en  la  personne  du 
(-yclope  Polypheme  :  Et  comme  Tibère  a  esté  après  sa  mort 
l'image  de  l'Homme  fatal  ;  durant  sa  vie,  Agamemnon  estoit 
l'image  de  Tibère.  Que  **'*  ne  fasse  donc  pas  vanité  de  son 
invention. 

L'excellent  Cardinal,  qui  a  encore  sur  le  visage  de  belles 
ruines  de  sa  première  beauté  et  qui  conserve  tousjours  sa 
bonne  mine,  me  sçaura  sans  doute  bon  gré,  quoy  que  vous 
puissiez  dire,  du  présent  que  je  luy  ay  fait,  luy  donnant 
vn  plus  beau  nom  que  le  sien,  et  changeant  Guida  en  Eu- 
rialus.  Vn  Cardinal  Emnjale  tiendra  fort  bien  sa  place  parmi 
les  Cardinaux  tiifpobjU'a,  Ascaiqnes.  CAnthies,  et  autres 
semblables. 
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La  belle  Saison  est  revfmii'  (U  par  conscquont  It^s  Rossi- 
gnols avec  elle  : 

lotiimqiie  innorà 

Voce  nemus  lot(uitiir. 

^[ilis  comme  vous  sçavez,  Monsieur,  et  comme  il  fut  con- 
clu autrefois  en  vne  de  nos  promenades  de  Balzac,  il  y  a 
(les  Rossignols  bien  plus  scavans  les  vns  que  les  autres  :  11  y 
;i  iiiesnie  autant  de  différence  de  Rossignol  à  Rossignol  que 
(le  Po("te  à  Pointe.  l'ay  fait  vne  Epigramme  sur  ce  subjet. 
dans  laquelle  j'ay  employé  le  nom  de  Monsieur  Habert. 
Abbé  de  Cerisy,  qui  a  autant  de  part  qu'aucun  de  nos  Poètes 
à  la  succession  de  Mallu^be.  Vous  jugerez  de  l'Epigramme, 
car  on  y  fait  quelques  Objections. 


l'IULOMELA   INGRATVM  CANENS. 

Aiit  tep;r;i,  aut  indocta,  tiio  iietiiu^  iioniino  difïna  es. 

Tain  lentt'  ac  (iiinini  iiuiiî  Pliiloiiiela  canis. 
0  inuniiur  luale  uralum  !  ù  rauco  è  ;;ullure  qiieslus! 

0  nunieri,  niinqiiani  quos  docuisset  Aiiior! 
Mulalas-ne  puteiii  iiostro  quoque  leiupore  l'omias, 

Et  volucres  fieri  per  mea  riira  novas? 
Credo  equideni;  hic,  dulcis  post  frigora  tussit  llaberlus, 
.     Vel  solita  cantal  striduliis  arte  Moges. 

Il  me  semble  que  rejiitbetc  de  dulcis  au  lieu  où  il  est  et 
en  niatier(;  de  iiinsi(|ue,  et  oppos*'  à  striduliis,  fait  le  mesme 
f^flet  (ju'incompurable,  (ju^admirable,  que,  etc.  Outre  que  la 
seconde  opposition  de  Habertus  à  Moges  dit  tacitement  que 
si  Moges  est  du  noiiibie  des  mauvais  l*o('tes,  il  faut  que  lla- 
berlus soit  sans  doute  de  celuy  des  bons.  Toutefois  vn  Gram- 
mairien Provincial  a  crû  que  dulcis  nVstoit  pas  assez  pour 
vu  grand  Poi-tc  :  Kt  si  d'avanture  quelque  firammairien 
('.oiirlisaii  a  voit  la  mesmi!  p('ns('e  et  faisoit  la  mesme  idijec- 
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lion;  voicy  ma  défense  toute  preste  pour  ne  vous  pas  donner 
la  peine  de  l'aller  chercher  plus  loin.  Alleguez-luy  s'il  vous 
plaist,  Monsieur,  le  doux  Tihulle  et  le  doux  Pétrarque. 
N'oubliez  pas  que  la  douceur  appartient  de  droict  à  TEle- 
gie,  mais  à  toute  la  Poésie  généralement:  car  Lucrèce  mesme 
qui  a  escrit  de  la  Nature  des  Choses,  c'est-à-dire  de  la  plus 
sublime  matière  de  toutes,  qui  a  traité  des  foudres  et  des 
tremblemens  de  terre  ;  Qui  d'ailleurs  se  vante  tres-volon- 
tiers  et  à  toutes  occasions,  se  vante  particulièrement  de  la 
(loureur  de  ses  Vers.  Par  exemple  : 

Lingua  nieo  suavis  dili  de  pectore  fuudel. 
Et  ailleurs  : 

....  volui  tibi  suaviloquenti 
Carminé  Pierio  rationem  exponere  nostraiii, 
Et  quasi  Musœo  dulci  contingere  nielle. 

Et  en  plus  d'vn  endroit  : 

Suavidicis  potins  qiiam  multis  versibus  edam. 

Pour  achever  de  convaincre  PEnnemy  de  la  douceur,  nos 
Déesses,  les  neuf  Fées  qui  inspiroient  les  Poètes,  et  qui  ap- 
paremment en  doivent  sçavoir  plus  qu'eux,  sont  appellées 
les  douces  Muses  par  nostre  Maistre  Virgile  : 

Me  vero  primuin  dulees  anle  oiiiiiia  Musse. 

Il  se  pourroit  faire  qu'vn  Courtisan  occupé  ne  se  sou- 
viendroit  pas  de  toutes  ces  bagatelles.  Vous  les  luy  repré- 
senterez s'il  vous  plaist  en  cas  de  besoin.  Et  après  tout,  s'il 
n'est  pas  content  de  mon  epilhete,  ny  de  mes  authoritez  ; 
ingens  Habertus,  dans  l'Epigramme.  ou  quelque  autre  plus 
magnifique,  ne  coustera  pas  plus  que  didcis,  ny  au  Poëte, 
ny  au  Copiste,  ny  à  l'Imprimeur  ;  mais  pour  Monsieur  Ha- 
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liiTt,  qui  a  le  goust  tin  et  délicat,  je  suis  asscmé  (|u'il  ne  icii 
jilaindra  pas. 

L'homme  qui  allègue  si  souvent  Suidas.  Harpocration,  et 
llesychius,  a  esté  icy  trois  ou  quatre  jours.  Il  m'a  escril  de- 
puis vne  lettre  que  vous  verrez,  dans  laquelle  il  ine  fait 
l'amour.  Et  parce  qu'il  a  parlé  de  certains  Vers  qui  ont  este 
estimez  à  Rome,  je  vous  les  envoyé,  afin  que  je  sçache  de 
vous  si  j'ay  pris  Rome  pour  duppe,  et  s'ils  ont  le  charactere 
de  la  bonne  Antiquité. 

L'indignation  contre  le  Sophiste  Grammairien  est  vn  subjet 
vn  peu  suranné,  et  vous  ne  connoissez  que  trop  ce  Pédant, 
qui  persécuta  de  tant  de  mauvaises  louanges  Monsieur  le 
('ardinal  de  La  Valette.  l'eus  du  desplaisir  quand  je  vis  mon 
Patron  si  misérablement  loiié,  et  voyant  de  plus  que  le  Pé- 
dant maltraitoit  aussi  Virgile,  en  estropiant  ses  Vers,  et 
entre  autres  celuy  qu'il  répéta  vne  douzaine  de  fois  ridicu- 
lement : 

Non  niilii  si  linguse  centiim  sint,  ornque  ceiilum; 

L'interest  de  Virgile,  joint  à  celuy  de  Monsieur  le  Cardinal 
de  La  Valette,  me  piqua  la  veine,  et  en  fit  sortir  la  boutade 
dont  est  (|uestion  :  car  de  la  nommer  enthousiasme  ou  in- 
spiration divine, 


.siimus,  creHe  mihi.  modestiorcs. 


Apres  avoir  leû  dans  l'autre  Poëme  les  descriptions  des 
deux  Hommes  differens,  vous  choisirez  lequel  des  deux  vous 
ilesirez  estre,  ou  l'Oysif,  ou  le  Conlem|)hitif  de  nostre  village, 
le  vous  y  attends  sur  la  lin  du  mois  de  luiu,  alin  de  vous 
y  faire  manger  de  nos  premiers  fruits.  Cependant,  si  tost 
que  mes  Apologies  seront  copiées.  Minet  vous  les  portera 
avec  le  tribut  anniiel  (|ue  vous  doivent  nos  moulins  à  pa- 
piei'.  C'est  vn  Docteur  t|ui  ne  sçait  ny  lire  ny  escrire  :  Mais 
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il  srait  fniro  des  aumelettes  à  l'ambre,  et  de  ces  potages  que 
nostre  Amy  préfère  au  Panégyrique  de  Pline.  Ne  craignez 
point  de  venir  iey  sur  sa  parole,  et  sur  la  foy  des  Estoilles, 
que  j'ay  consultées  pour  sçavoir  si  vous  aurez  encore  la 
goutte.  l'ay  fait  faire  votre  horoscope  par  vn  Disciple  de 
Ticho  Brahé,  qui  ne  vous  promet  que  des  jours  d'or  et  de 
soye.  pourveu  que  vous  les  veniez  passersur  le  rivage  de  la 
Charente. 

le  pensois  avoir  fini.  Mais  il  ne  sera  point  dit  que  j'oublie 
la  verte  vieillesse  du  Dieu  Vertumne,  dans  le  voisinage  du- 
quel vous  méditez  et  argumentez  à  vostre  aise  depuis  quel- 
que temps.  le  me  souviens  tousjours  de  la  barbe  de  Persil  et 
des  cheveux  de  Fenouil  que  vous  luy  avez  donnez  :  de  ses 
Apophtegmes  Pialiens;  de  ses  Sentences  Epicuriennes,  et  de 
ce  qu'il  répète  si  souvent,  de  la  pureté  de  la  Langue  et  de 
Timpureté  de  la  Vie,  quand  il  est  sur  le  Chapitre  de  ses 
Esludes  et  de  ses  Inclinations. 

On  m'a  nouvellement  asseuré  qu'il  n'estimoit  dans  l'AI- 
cippe  que  ce  que  vous  n'y  estimez  pas,  et  particulièrement 
qu'il  loiioit  ce  Vers  plus  que  tous  les  autres  : 

Et  l'insolent  Borée,  artisan  des  naufrages. 

Il  se  peut,  Monsieur,  que  comme  il  loiie  trop  ce  Vers  vous 
le  blasmez  trop  aussi  :  Et  je  pourrois  bien  vous  faire  voir 
qu'il  n'est  pas  si  insoustenable  que  vous  pensez. 

le  ne  sçay  pourquoy  vous  estes  tousjours  en  mauvaise  hu- 
meur contre  Borée.  Tantost  vous  ne  luy  pouvez  souffrir  son 
Pays,  et  à  cette  heure  vous  luy  disputez  son  Mestier.  Trou- 
vez-vous le  mot  d'Aî'tismi  des  7iaufrages  si  estrange  et  si 
nouveau  '?  Dans  les  Tragédies  Grecques,  les  Dames  Troyennes 
n'appellent-elles  pas  Vlysse  V Artisan  de  leurs  malheurs?  et 
Lucrèce  n'a-t'il  pas  dit  : 

Nam  dolor  ac  morbiis  lellii  fabricator  vterque  est? 

27. 
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Vii'i^ile  ne  dit-il  \v.\<  .uissi  : 

Jlille  nocendi  artes? 

La  rruauté  n'est-elle  pas  ingénieuse,  et  Perille  n'estoit-il 
pas  vn  Artisan  de  dctuleur  et  de  cruauté? 

Encore  ce  petit  mot,  auquel  Apollon  mesme  ne  sçauroit 
respondrc.  Puis  qu'il  y  a  vn  Art  de  la  guerre.  Mars  n'est-il 
pas  vn  Artisan  de  ruine  et  de  désolation?  Et  coninient  ap- 
pellerez-vous  vn  Ingénieur  qui  aura  lait  sauter  vn  Bastion 
par  vne  mine  (car  vous  sçavez  que  les  Ingénieurs  ne  sont 
pas  moins  employez  à  ruiner  qu'à  édifier)?  Ne  sera-ce  pas  vn 
excellent  Artisan  de  destruction  et  de  ruine?  Enfin,  Mon- 
sieur, souvenez  vous  que  vostre  grand  Amy  le  Père  Strada, 
dans  le  second  Tome  de  son  Histoire,  appelle  je  ne  sçay  qui 
ruinx  sux  fabrnm.  Apres  cette  liberté,  vous  ne  devez  pas 
tenir  vne  si  grande  rigueur  à  vu  Poëte.  Mais  pour  tout  cela, 
vous  n'avez  pas  moins  de  raison,  cl  le  Dieu  A'crtumnc  n'en 
a  pas  plus. 

Les  dernières  lignes  de  vostre  Prose  m'ont  saisi  le  cœur, 
et  je  ne  sçay  comment  il  a  pu  tenir  si  longtemps.  l'appelle- 
rois  les  Astres  cruels  [atjnosce  hic  Lingwim  Pocticam)  s'ils 
faisoient  si  tost  finir  vne  si  belle  vie  que  la  vostre.  Avant 
cela  il  faut  que  vous  ayez  tout  loisir  d'enrichir  le  Monde  des 
riche.sses  de  vostre  esprit. 

l)ii  rliiirum  .servate  caput,  L)ii  reddite  nobis 
(juo  .sine,  iiec  jucuiida  dies,  net  Italzacus  ipse 
Ipse  sibi  placeal. 

Cur  me  qucniis  cxaiiinuis  tiiis'f  ncc  Dis  aininnn  est,  nec 
mihi,  leprius  obirc,  etc.  Kn  effet,  vous  me  l'ciicz  vne  grande 
irabison,  si  vous  me  vouliez  abandonner  et  si  vous  m'em- 
portiez en  Taulre  Monde  la  plus  douce  con.solation  que  je 
trouve  en  celuv-cv.  La  fasclieuse   nouvelle  de.s  voslres  m'a 
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extraordinairement  affligé,  et  quelque  espérance  que  vous 
me  donniez  en  suite,  après  celle  que  les  Médecins  vous  ont 
donnée,  je  n'auray  point  l'esprit  en  repos  que  je  ne  voye  au 
commencement  d'vn  long  Discours  en  beaux  characleres,  et 
d'vne  main  asseurée,  si  vales  bene  est,  ego  quidem  vnleo. 
C'est-à-dire  que  pour  vivre  j'ay  autant  besoin  de  vostre  santé 
que  de  la  mienne. 


ENTRETIEN   XXXVII. 


DE  MALHERBE 

A   MONSIEVB   DE   PLASSAC-MERK. 

Ce  que  j'ay  dit  de  Malherbe  est  donc  à  vostre  goust,  et 
l'homme  que  vous  avez  à  gages  pour  vous  interpréter  le 
Latin  vous  donne  assez  d'intelligence  d'Horace  pour  vous 
faire  bien  connoislre  que  les  Imitations  du  Moderne  ne  sont 
pas  inférieures  aux  Originaux  de  lAncien.  le  suis  bien  aise 
que  mon  sentiment  soit  appuyé  d'vne  si  grande  authorité 
que  la  vostre;  car  vous  sçavez  que  je  vous  oppose  tousjours 
à  toute  rVniversité,  et  je  dis  ordinairement  qu'on  ne  trouve 
point  le  fonds  de  vostre  Critique.  Equivoque  à  part,  vous 
estes  vn  excellent  Homme,  et  vous  m'avez  dit  mille  choses 
agréables  à  vostre  dernière  visite  dont  je  ris  encore  de  mé- 
moire. Vostre  Lettre  est  pleine  de  ces  mesmes  choses  agréa- 
bles et  me  donne  toute  la  gayeté  que  je  suis  capable  de  rece- 
voir. Il  est  donc  bien  juste  que  je  contente  vne  Personne 
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qui  prend  tant  de  soin  de  moy,  et  que  je  vous  donne  l'es- 
claircissement  que  vous  attendez. 

On  vous  a  dit  la  vérité  ;  Malherbe  disoit  les  plus  jolies 
choses  du  Monde  :  mais  il  ne  les  disoit  point  de  bonne  grâce, 
et  il  estoit  le  plus  mauvais  Recitaleur  de  son  temps.  Nous 
rappellionsTAnti-Mondory  ;  il  gastoit  ses  beaux  Vers  en  les 
prononçant.  Outre  qu'on  ne  Tentendoit  pres(|ue  |)as,  à  cause 
rie  l'empeschement  de  sa  langue  et  de  l'obscurité  de  sa  voix, 
il  (Tachoit  pour  le  moins  six  l'ois  en  recitant  vne  Stance  de 
quatre  Vers.  Et  ce  fut  ce  (|ui  obligea  le  Cavalier  Marin  à  dire 
de  luy  qu'il  n'avoit  jamais  veû  d'homme  plus  humide  ny  de 
Poëte  plus  sec. 

Mais  pour  revenir  à  ce  (jue  vous  desirez  particulièrement 
apprendre  de  moy  ,  la  dernière  année  de  sa  vie  il  perdit  son 
Fils  vnique,  qui  fut  tué  en  diiel  par  un  Gentilhomme  de 
Provence.  Cette  perte  le  toucha  sensiblement.  le  le  voyois 
tous  les  jours  dans  le  fort  de  son  affliction,  et  je  le  vis  agitii 
de  plusieurs  pensées  différentes.  11  songea  vn<^  fois  (il  faut 
que  je  vous  l'advouë,  puisque  vous  en  avez  oiiy  parler,  et 
que  vous  me  pressez  si  fort  de  vous  dire  ce  que  j'en  sçay)  à 
se  battre  contre  celuy  qui  avoit  tué  son  Fils  :  et  comme  nous 
luy  representasmes  Monsieur  de  Porchères  d'Ilerbaud  et  moy, 
qu'il  y  avoit  trop  de  disjtroportion  de  son  âge  de  soixante  el 
douze  ans  à  celuy  d'vn  homme  qui  n'en  avoit  pas  encore 
vingt  et  cinq  :  «  C'est  à  cause  de  cela  que  je  me  veux  bat- 
'(  tre,  nous  respondit-il  ;  Ne  voyez-vous  pas  (pic  je  nt'  ha- 
'(  zarde  qii'vn  denier  contre  vne  pistole'?  » 

On  luy  parla  en  suite  d'accommodement,  et  vn  Conseiller 
du  Parlcmenl  de  Provence,  son  Aniy  particulier,  lu\  porta 
|iarole  de  dix  mille  escus  :  il  en  rcjcîtta  la  première  proposi- 
tion (cela  est  encore  vray),  cl  nous  dit  lapresdisnée  ce  qui 
s'e.stoit  passé  le  matin  entre  luy  et  son  Am\.  Mais  nous  luy 
fisMK's  consideier  que  la  vengeance  (|u"il  dcsiroil  estiint  ap- 
pari'iiiiiii'iil  impossible,  à  cause  du  cicdil  (|ii<'  s;i  Partie  avoil 
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à  la  Cour,  il  ne  devoit  pas  refuser  cette  légère  satisfaction 
qu'on  luy  presentoit,que  nous  appellasmes  : 

solatia  Inclus 

Exioua  iniîentis,  misero  sed  débita  Patri. 

Et  bien,  dit-il,  je  croiray  vostre  conseil,  je  pourrai  prendre 
de  l'argent,  puis  qu'on  m'y  force  ,  mais  je  proteste  que  je  ne 
garderay  pas  vn  teston  pour  moy  de  ce  qu'on  me  baillera, 
l'eniployeray  le  tout  à  faire  bastir  vn  Mausolée  à  mon  Fils. 
11  vsa  du  mot  de  Mausolée  au  lieu  de  celuy  de  Tombeau,  et 
fit  le  Poëte  partout. 

Peu  de  temps  après  il  fit  vn  voyage  à  la  Cour,  qui  estoit 
alors  devant  La  Rochelle,  et  apporta  de  l'Armée  la  maladie 
dont  il  vint  mourir  à  Paris.  Ainsi  le  traité  des  dix  mille  es- 
cus  ne  fut  point  conclu,  et  le  dessein  du  Mausolée  demeura 
dans  son  esprit.  11  fit  seulement  imprimer  vn  Factum  et 
trois  Sonnets,  qui  n'ont  point  esté  mis  dans  le  Corps  de  ses 
autres  Ouvrages.  le  voudrois  bien  pouvoir  contenter  la  cu- 
riosité que  vous  avez  de  les  voir;  Mais  de  plusieurs  Exem- 
plaires qu'il  m'en  avoil  donnez,  il  ne  s'en  est  pu  trouver 
aucun  parmi  mes  Papiers,  et  il  ne  me  souvient  que  de  ce 
seul  Vers  : 

Mon  Fils  qui  fut  si  brave  el  que  j'aimay  si  fort. 

Sur  ma  parole  asseurez-vous  qu'ils  estoient  tous  excellens, 
et  que  ce  n'est  pas  vne  petite  perte  que  celle  que  vous  en 
faites. 

II  s'est  neantmoins  trouvé  quelque  chose  que  mon  homme 
vous  envoie,  au  lieu  de  l'autre,  et  c'est  à  luy  seul  que  vous 
en  aurez  l'obligation.  Malherbe  estoit  vn  des  plus  assidus 
Courtisans  de  Madame  Des-Loges,  et  la  visitoit  règlement  de 
deux  jours  l'vn.  Vn  de  ces  jours-là,  ayant  trouvé  sur  la 
table  de  son  Cabinet  le  gros  Livre  du  Minisire  Du  Moidin 
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contro  1»^  Cardinal  Du  Porron,  et  renthousiasme  Tayanl  pris 
à  la  s«^ule  lecture  du  Tiltre,  il  demanda  vne  plume  et  du 
papier,  sur  lequel  il  escrivit  ces  dix  Vers. 

Qiioy  (|uc  rAutlieur  de  ce  jïros  Livro 

Semble  n'avoir  rien  ignoré, 

l,c  meilleur  est  tousjours  de  suivre 

Le  Prosne  de  nostre  Curé. 

Toutes  ces  doctrines  nouvelles 

Ne  plaisent  (|u';nix  folles  cervelles; 

Four  moi,  comme  vne  humble  brebis. 

Sous  la  houlette  je  me  range; 

Il  n'est  permis  d'aimer  le  change, 

Que  des  femmes  et  des  habits. 

Madame  Des-Loges  ayant  leû  les  Vers  de  Malherbe,  piquée 
il'linnnenr  et  de  zèle,  prit  la  mesme  plume  et  de  l'autre  costé 
lin  papier  escrivit  ces  autres  Vers  : 

C'est  vous  dont  l'audace  nouvelle. 
A  rejeUé  l'.Vnliquité; 
Et  Du  Moulin  ne  vous  rappelle 
Qu'à  ce  que  vous  avez  quitté  ; 
Vous  aymez  mieux  croire  à  la  mode; 
C'est  bien  la  foy  la  plus  commode, 
l'our  ceux  que  le  Monde  a  charmez  : 
Les  Femmes  y  sont  vos  Idoles  : 
Mais  à  grand  lort  vous  les  aimez. 
Vous  ipii  n'avt>z  que  des  paroles. 

La  conclusion  des  deux  K|n^ianinies  plaira  .sans  doute 
aux  profanes  et  à  ceux  i|iii  Iniii  les  Galants  Pour  moy  je 
liens  que  sur  les  matières  de  Heligion  il  faut  tousjours 
s'esloiyner  du  Geriredomiipn'.  L;i  première  n'est  pas  assez 
grave  pour  \n  lunnme  (jui  parle  tout  de  Imii.  et  Tiiutre  est 
trtip  ^nill.'nde  poiir  \iie  l'einnie  qui  p;ii'le  ;i  un  lidinme. 
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AY  REVEREND   PERE  \  AVASSEVR 

Tlieologipii  (lo  l:i  r,ompas;iiie  de  lesvs. 


Mon  Revekend  Père, 

Conservez-vous  pour  l'honneur  de  nostre  Siècle,  mais 
conservez-vous  avec  le  soin  que  demande  un  corps  esbranlé 
comme  le  vostre.  Il  n'est  rien  de  plus  vray  que  cet  Oracle, 
quod  mccum  olim  Romae  communicavit,  et  ita  in  mann- 
seripto  codice  legùse  se  dicebat  hdius  Menochius,  sanitas  sa- 
NiTATVM,  ET  OMNiA  SADiTAs.  Cc  bien  est  le  fondement  des  autres 
biens  :  sans  luy  Alexandre  ne  scauroit  vaincre  ny  Aristote 
philosopher.  La  douleur  encloiie  l'esprit  comme  le  courage  ; 
Elle  arrache  le  masque  à  la  gravité,  et  j'ay  veû  le  Cardinal 
Du  Perron,  estropié  de  bras  et  de  jambes,  qui  demandoit  ;'i 
changer  tous  ses  bénéfices,  toute  sa  science,  toute  sa  répu- 
tation, pour  la  santé  du  curé  de  Bagnolet.  Grâces  à  Dieu, 
vous  n'estes  pas  en  cet  estat-là.  Puisque  Monsieur  Guenean 
espère  bien  de  vostre  mal,  j'aime  mieux  estre  de  son  advis 
(jue  de  celuy  de  Monsieur  de  Pimpernelle,  qui  vouloit  vous 
l'aire  peur.  le  voy  d'ailleurs,  par  la  Dissertation  que  vous 
m'avez  envoyée,  que  pour  avoir  vn  genou  malade  vous 
n'estes  pas  moins  fort  ny  moins  vigoureux  à  la  lutte;  vous 
estes  tousjours  vn  redoutable  Adversaire.  Mais  vos  guerres 
ne  finiront-elles  jamais'?  Faudra-t'il  que  je  die,  dans  la  que- 
relle de  mes  Amis  du  Collège  de  Clermont  et  de  mes  Amis 
du  Port-Royal,  ce  que  disoit  vn  Romain,  dans  la  rupture 
d'Auguste  et  de  Marc-Antoine  :  Discrimini  vestro  me  subtra- 
Mm,  et  ero  prsuda  vicloris.  La  paix,  la  paix,  mon  Révé- 
rend Père,  elle  vaut  mieux  que  la  victoire;  Et  que  ce  seroit 
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vue  bonne  chose  si  les  forces  qui  s'exercent  cuntre  les  Ci- 
toyens estoient  tournées  contre  les  Ennemis  de  dehors! 
Qunnd  est-ce  que  l'Aurore  nous  amènera  ce  benu  jour?  Ou, 
poiir  le  dire  en  In  Langue  de  vos  Muses  et  avec  les  Vers  d'vn 
Pointe,  vostre  Favory  : 

Hoc  precor  :  liunc  illuin  iioliis  Aiirora  iiileiitem 
Lucifcrum  roseis  candida  portet  equis. 

Mon  homme  vous  fait  vne  Copie  du  dernier  Chapitre,  qu'il 
a  mis  au  net.  Ainsi  nous  troquons,  mais  c'est  moy  qui 
gaigne;  Car  pour  vostre  or  de  Paris  je  ne  vous  rends  que  du 
cuivre  de  la  Province.  Celte  matière  du  Stile  Bvrlksove 
ineriloit  de  tomber  entre  vos  mains;  Pour  sa  dernière  per- 
fection, elle  n'auroit  besoin  que  de  deux  ou  trois  journées 
de  vostre  Critique.  Ne  voudriez-vous  point  vous  mettre  là- 
dessus  en  belle  humeur  et  défendre  l'opinion  d'Horace 
contre  les  Partisans  de  Lucile? 

Nenipe  incomposilo  liixil  pode  nirrfire  versus 
J>iicili,  etc. 

le  suis, 

Mon  Revkhk.m»  Pkre. 

VosIrcU-es-lmmlilc  cl  Ues-obeissant  serviteur, 

BALZAC. 

2U  leviier  1G5?5. 


ENTRETIKiSS. 


ENTRETIEN  XXXiVIII. 


DV   STJLE   BVRLESQVE. 

Dans  ce  Chapitre,  je  ne  suis  que  le  Greffier  de  mon  Amy, 
et  sans  aucune  Préface  de  ma  façon,  je  vous  rapporte  fidèle- 
ment son  advis  sur  la  Question  du  Stile  Burlesque.  Jtjon- 
sieur  ***  nous  lisoit  des  Vers  de  ce  stile-là  qu'il  avoit  recjeûs 
nouvellement  de  Touraine.  La  patience  de  mon  Amy  /(que 
j'ay  appelle  depuis  ce  temps-là  mon  Amy  severe)  ne  fut  pas 
assez  grande  pour  aller  jusqu'au  bout  du  Poëme,  quoy  que 
le  Poëme  ne  fust  pas  fort  long.  Il  se  hasta  de  se  déclarer,  de 
peur  d'en  perdre  l'occasion  si  quelque  compagnie  estrangere 
fust  survenue,  et  faisant  ce  que  je  ne  luy  avois  jamais  veû 
faire^  il  interrompit  par  ces  paroles  la  lecture  de  Mon- 
sieur ***. 

(         y^^ 

/^Ne  sçauroit-on  rire  en  bon  François  et  en  stile  raison- 
nable? Pour  se  resjouïr,  faut-il  aller  chercher  vn  mauvais 
jargon  dans  la  mémoire  des  cho.ses  passées  et  tascher  de 
remettre  en  vsage  des  termes  que  i'vsage  a  condamnez? 
Est-il  impossible  de  donner  vn  Spectacle  aux  Subjets  de 
Louis  quatorziesme,  à  moins  que  de  remuer  vn  Phantosme 
qui  représente  le  Règne  de  François  premier,  à  moins  que 
d'évoquer  l'ame  de  Clément  Marot  et  de  desenterrer  vne 
langue  morte?  ou,  ce  que  je  trouve  plus  mauvais,  à  moins 
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(|ue  (Je  l'onl'ondre  les  deux  Langues,  et  meslanl  la  vivante 
avee  la  morte,  faire  ce  que  l'aisoit  le  Tyran,  dont  le  Poëte  dit  : 

Mortua  quin  etiani  juuij,cb;il  corpora  vivis. 
Il  attachoit  les  Morts  avecque  les  Vivans 

C'est  vn  abus  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  souffrir  dans  la  Re- 
pul)lique  des  Belles  Lettres, .et  s'il  v^avoit  comme  autrefois 
vn  Arbitre  des  Délices  ou  vn  Tribun  des  Voluptez,  je  luy 
presenterois  Requeste  afin  que  cet  abus  fust  reformé. 

Avoir  recours  à  Marot  et  au  Siècle  de  Marot  pour  plaire 
auv  Gens  de  ce  Siècle  icy,  c'est  trop  se  défier  de  soy-mesme 
et  ce  n'est  pas  assez  estimer  son  Siècle.  L'Antiquité  ne  doit 
pas  estre  imitée  par  cet  endroit-là.  On  auroit  autant  de  rai- 
son de  prendre  les  modes  des  liabillemens  dans  les  vieilles 
tapisseries  et  de  porter  les  restes  de  son  Trisayeul.  Il  fau- 
droit  faire  revenir  les  pourpoints  à  Buse  et  les  chausses  à  la 
Suisse:  II  faudroit  que  les  femmes  fussent  encore  comme 
elles  esloient,  toutes  manches  et  toutes  vertugadins. 

Pour  ne  rien  dire  de  pis  de  cette  sorte  de  raillerie,  elle 
sent  plus  la  Comédie  que  la  Conversation  et  plus  la  Farce 
que  la  Comédie.  Ce  n'est  pas  railler  en  honnesle  homme. 
Madame  Des-Loges  disoit  qu'elle  aimeroit  autant  voir  faire 
l'Yvroigne  ou  le  Gascon,  et  le  gros  Guillaume,  comme  vous 
sçavez,  reiississoit  admirablement  en  l'vn  et  en  l'autre; 
Mais  elle  disoit  bien  davantage,  elle  n'estimoit  pas  plus  vn 
pareil  jargon  (ju'vne  espée  de  bois  au  costé  et  de  la  farine 
sur  le  visage. 

Kn  cet  endroit,  mon  Amy  adressant  particulièrement  sa 
parole  au  Docteur  ***  :  Au  nom  de  Dieu,  luy  dit-il.  que  vostre 
(it-nlil-liomme  de  Touraine  ne  s'enfarine  plus  sur  le  papier, 
luy  qui.  partout  ailleurs,  est  .si  bien  fait  et  si  agréable.  Il 
vaut  mieux  estre  triste  (|ue  d'estre  plaisant  de  celte  façon, 
e|  la  |)n'miere  fois  que  vous  le  verrez,  rendez-le  capable  de 
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nos  misons  avec  cette  douceur  insini'iante  qui  vous  est  si 
naturelle  et  que  Monsieur  de  In  Thibaudiere  appelle  le  Véhi- 
cule de  la  persuasion.  Faites-luy  sçavoir,  de  la  part  de  TÂca- 
deniie  de  nostrc  Village,  que  celuy  qui  fait  le  plus  rire  sur 
le  Théâtre  et  qui  est  le  premier  Personnage  en  ce  genre-là 
se  nomme  le  Badin  de  la  Comédie.  Vous  vous  souvenez  de 
ce  Vers  du  Poète  de  Fontenay,  familier  de  Monsieur  le  Pré- 
sident de  Thou  : 

Qui  badine  le  mieux,  Valeraii  ou  La  l'oiie? 

Mais  je  pense  qu'il  n'y  auroit  point  de  mal  de  parler  de  la 
liaillerie  vn  peu  plus  sérieusement  et  d'essayer  de  faire 
r.Aristote  en  François.  Quatre  mots  donc  dans  le  Genre  dog- 
matique, afin  de  conclure  après  cela. 

La  bonne  Raillerie  est  vne  marque  de  la  bonne  naissance 
et  de  la  bonne  nourriture;  est  vn  effet  de  la  raison  vive  et 
resveillée,  instruite  par  l'estude  et  polie  par  le  grand  Monde. 
Estant  bien  apprise  comme  elle  est,  elle  ne  chocque  ny  la 
Coustume  ny  la  Bienséance  ;  en  se  jouant  mesme  elle  con- 
serve quelque  dignité,  elle  vient  de  l'esprit  et  va  à  l'esprit 
sans  travail  et  sans  agitation.  Celle-cy  au  contraire,  qui  veut 
qu'on  escrive  d'vne  façon  que  personnefi'oseroit  parler,  n'a 
rien  d'ingénieux,  n'a  rien  de  noble,  n'a  rien  de  galant.  Ny 
l'heureux  Naturel,  ny  le  vray  Art,  ny  la  teinture  de  la  sage 
Antiquité,  ny  l'air  de  la  belle  Cour  ne  se  reconnoissent  point 
en  cette  Raillerie.  Elle  anime  vne  carcasse  pour  obliger  les 
gens  à  avoir  de  l'attention,  c'est-à-dire  elle  vse  de  machine 
faute  d'esprit;  Mamjuant  de  l'Agréable  et  du  Beau,  elle  em- 
ployé l'Estrange  et  le  Monstrueux;  Et  ainsi  présupposé 
qu'elle  fasse  rire,  je  soustiens  qu'elle  fait  rire  par  force  ei 
violemment. 

11  n'est  rien  de  plus  vray  que  cela;  Les  vilaines  grimaces, 
les  postures  deshonnestes,  les  masques  difformes  et  hideux, 
qui   donnent  de  l'effroy  aux  enfans  et  de  l'admiration  au 
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Ptniple.  sont  (jut'l(|iie  clios»!  de  semblable  i\  cette  manière 
basse  et  grossière  qu'on  vouciroii  introduire  dans  la  Poésie. 
le  ne  ni'estonne  pas  neantmoins  qu'vn  semblable  Genre 
d'escrire  ait  esté  suivi  et  qu'il  ait  fait  Secte,  ('oustant  peu  à 
l'esprit  cl  ayant  esté  trouvé  commode  par  ceux  qui  ne  pou- 
voient  pas  reiissir  pn  l'autre,  sa  facilité  liiy  a  donné  cours 
et  a  remply  les  Villes  et  la  Campagne  d'vn  nombre  infini  de 
mauvais  Rimeurs.  Mais  ne  les  tourmentons  pas  davantage, 
renouvelions  seulement,  pour  l'amour  d'eux,  ou  r'habillons 
vn  ancien  Proverbe.  Di.sons  qu'ils  ont  voulu  e.stre  Menestriers 
à  (luelque  prix  que  ce  soit,  et  que  n'ayant  pu  apprendre  à 
jouer  du  violon,  ils  se  sont  faits  loueurs  de  vielle. 

Ce  sont  les  sentimens  de  mon  Amy,  que  j'appelle  mon 
Amy  severe.  Yne  autre  fois  vous  sçaurez  les  miens,  dans 
lesquels  je  garde  quelque  tempérament  entre  la  trop  grande 
indulgence  et  la  trop  grande  sévérité.  Comme  je  n'approuve 
l)as  le  mauvais  goust  du  Vulgaire,  je  ne  suis  pas  ennemy  de 
tous  ses  plaisirs.  Il  y  a  des  badineries  qui  sont  tout-à-fait 
insupportables  et  qui  offensent  l'esprit;  il  y  en  a  qui  l'amu- 
sent agréablement  et  qui  ne  sont  pas  à  rejetter.  Les  contes 
(le  vieille  ne  doivent  point  faire  tort  au  mérite  des  Fables 
d'Esope  :  Socrate,  Platon  et  les  autres  Pbilosophes  les  ont 
alléguées. 'Dans  les  plus  viles  matières,  il  se  trouve  quelque 
prix  et  quel(|ue  valeur;  Rt  s'il  faloit  irreiiiissiblement  (|ue 
le  Stile  de  iMarot,  et  que  le  denrc  Burlesque  peri.ssenl,  je 
serois  de  l'advis  de  Monsieur  le  Marquis  de  Montauzirt:  En 
cette  générale  proscripiion>[e  demanderois  grâce  pour  les 
.Avantures  de  la  Souris,  pour  la  Hequeste  de  Scarron  au 
Cardinal  it  pour  celle  des  Dictionnaires  à  l'Académie 

Peut-csti'e  qu'il  y  auroit  d'autres  Pièces  de  cetti;  nature 
qu'il  faudroil  sauver;  Mais  je  n'en  a\  voulu  proposer  que 
trois,  de  peur  de  la  conséquence  :  Ce  sont  des  actions  dont 
il  n'est  pas  permis  de  faire  des  babitudes.  I/cxemple  en 
>eroil  dangereux,  il  nous  rejelleroit  dans  la  Barbarie  d'où 
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nous  avons  tant  de  peine  à  nous  tirer.  Quelles  soient  donc, 
rares  et  singulières  ces  actions  dangereuses  :  Que  l'Espèce 
s'en  conserve  dans  deux  ou  trois  Individus  sans  multiplier 
jusqu'à  l'inlini. 

On  peut  se  travestir  et  se  barbouiller  au  Carnaval,  mais 
le  Carnaval  ne  doit  pas  durer  toute  l'Année.  On  peut  dire 
vne  fois  en  sa  vie  Monsieur  le  Destin  ^iiDame  lunon;  trous- 
ser en  maie  et  faire  floreé^  Mais  de  ne  dire  jamais  autre 
chose,  mais  d'amasser  toute  la  boue  et  toutes  les  ordures  du 
mauvais  Langage  pour  salir  du  papier  blanc,  c'est  ce  que  je 
ne  sçaurois  trouver  bon  en  la  personne  du  meilleur  de  mes 
Amis.  Si  celte  licence  n'estoit  arrestée,  elle  iroit  bien  plus 
avant.  A  la  fin,  il  se  trouveroit  des  esprits  si  amateurs  des 
vilaines  nouveautez,  qu'ils  voudroient  introduire  à  la  Cour 
la  Langue  des  Gueux  et  celle  des  Boliemes;  Nous  verrions 
des  Requestes  et  des  Epistres  en  l'vne  et^ën  l'autre  de  ces 
deux  Langues.  Ce  qu'on  appelle  le  Narquois  auroit  ses  Poètes 
et  ses  Autheurs.  L'heureux  succès  du  Stile  Burlesque  don- 
neroit  courage  à  cet  autre  Stile  d'entrer  dans  les  Cabinets 
et  de  se  faire  imprimer  en  la  rue  Sainct  lacques. 

Si  teste  maximo  et  sagacissimo  Criticorum,  sales  et  nu- 
méros Plautinos  stultè  mirati  sunt  Rémi  Nepotes;  rectene 
et  sapienter  laudabunt  nostri  homines  inconditos  Maroti 
sonos,  frigidas  argutias,  et  obsoletam  barbari  saruli  dicaci- 
IdtemY  Quid  de  hidicro  hoc,  vt  vocant,  scribendi  génère,  et, 
vl  ego  interpretor.  de  hoc  nugarum  ludo,  sentiat  Vavussor, 
interrogutus  à  Bakacio,  scire  interest  Ueipubiicx  litterari-a' . 
Censé  ergo  tu,  de  quo  nnper  hoc  ApoUo  responsmn  dédit 
(itanobis  Ilelphis per  litteras  significatmn  est),  Fr.\>(;iscvs 
Vav.^ssou  I.\cobi  SiRMOiNDi  EX  AssE  h.t:ri:s  esto.  llle  quidem 
lugeri  potest  :  te  scribente  desiderari  non  potest. 
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ENTRETIEN    WXIX. 


LES  KAISEHS   l)K   PEiNELOPE. 

A  M.  t.HAl'ELAlN. 
tlonseiller  dii  Roy  en  ses  (Conseils. 

Los  baisers  de  Pénélope  n'esloieiil  ()r('S(|ue  pas  conruis  à 
Telemaque  son  fils,  parce  que  son  Fils  t.'stuit  vn  autre  que 
son  Mary,  auquel  elle  réservait  tous  ses  Baisers. 

Ces  paroles  ont  plû  à  Monsieur  le  ManpiisdcMontau/.icr, 
et  je  nie  doutois  bien  quelles  luy  plairoitml.  Mais  il  veut 
sçavoir,  dites-vous,  le  lieu  où  je  les  a\  [irises  el  il  veut  abso- 
lument le  seavoir  de  nioy  sans  que  vous  vous  en  niesliez. 
Ne  se  mocque-l'il  [)oint  de  son  tres-hunible  serviteur?  pre- 
tendroit-il  que  je  luy  servisse  de  guide  en  des  Pays  où  il  ;i 
esté  avant  nioy  et  où  je  scay,  il  y  a  longtemps,  (ju'il  règne 
en  Souverain?  Ma  modestie  est  vn  [)eu  surprise  en  cette  ren- 
contre, et  je  connois  que  vous  voulez,  aussi  bien  que  lu\, 
me  faire  parler.  Ce  n'est  pas  à  moy  à  faire  cérémonie  avec 
mes  Maislres,  et  il  faut  leur  olnùr  sans  y  apporter  |)lus  de 
façon. 

Ce  qui  a  plù  à  vn  lioniiue  dunt  tous  les  plaisirs  sont  lion- 
nestes  e.st  la  traduction,  ou  pluslost  la  paiaplirase  de  ce 
Vers,  i(iriin  l'iii-ic  L.'itiii  iiiiii,i  imircfnis  (\  \i\  l'oi'te  Crée  : 

Oscilla  vix  i|isi  lOpiiilii  Tclcmaclm. 


le  pourrois  adjouster  à  la  Paraplirase  qui  est  courte  vn 
Commentaire  qui  ne  seroit  pas  long,  et  je  suis  d'advis  de  le 
l'aire,  puisque  vous  m'invitez  ;i  parler  :  Mais  il  faut  que  ce 
soit  d'une  manière  nouvelle,  sans  alléguer  Eustathius  sur 
Homère,  ny  Tzetzes  sur  Lycophron,  sans  m'esloigner  de  nos- 
tre  temps  ny  de  nos  affaires. 

le  vous  advoui"  que  je  prends  plaisir  à  parler  de  la  bonne 
Reyne  Marie  qui  mourut  dernièrement  à  Cologne;  quoy  (|ue 
ce  soit  vn  plaisir  meslé  de  douleur  et  que  la  mémoire  de 
tant  de  bontez  devienne  amere  par  la  considération  de  tant 
de  malheurs.  Cette  bonne  Reyne  que  nous  sçavons  n'avoir 
pas  esté  moins  chaste  que  les  Poètes  nous  figurent  leur  Pé- 
nélope, avoit  encore  cecy  de  commun  avec  Pénélope.  Croi- 
riez-vous  bien  que  durant  les  quatre  années  de  sa  Régence 
elle  ne  baisa  pas  vne  seule  fois  le  Roy  son  Fils?  le  l'ay  ap- 
pris d'un  vieux  Courtisan  de  ce  temps-là,  qui  se  donna  la 
liberté  de  luy  dire  que  ces  marques  extérieures  d'affection 
estoient  nécessaires  pour  se  faire  aimer,  et  particulièrement 
des  enfans,  parce  que  d'ordinaire  les  effets  les  touchent 
moins  que  les  apparences. 

La  Reyne  d'aujourd'huy  tient  des  maximes  toutes  con- 
traires. L'affection  qu'elle  tesmoigne  au  Roy  son  Fils  est  si 
tendre  et  si  caressante,  elle  luy  a  gaigné  le  cœur  de  telle 
façon,  que  ce  co-ur  si  bien  gaigné,  et  qui  est  à  sa  Mère  par 
tant  de  droicts,  ne  luy  sera  jamais  ravi  par  aucun  accident. 
Mais  ce  n'est  pas  là  l'vnique  ambition  de  cette  vertueuse 
et  sage  Reyne,  de  cette  Reyne  qui  n'a  point  de  desseins 
à  part,  qui  ne  veut  point  se  servir  de  l'authorité  du  Roy 
pour  l'establissement  de  la  sienne-,  qui  ne  voudroit  pas  sur- 
vivre à  son  Fils  vn  seul  moment.  Vne  Mère  de  ce  rang  et  de 
ce  mérite  est  plus  vtilement  et  plus  hautement  ambitieuse. 
Elle  travaille  à  quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  grand 
([ue  sa  simple  faveur  auprès  de  son  Fils.  Adjoustant  donc, 
comme  elle  fait,  les  soins  de  la  bonne  nourriture  aux  ten- 
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dresses  de  l'affection  maternelle,  (|ue  ne  rail-ollc  [to'mi  pour 
elle  et  pour  nous?  Que  ne  dira-t'on  point  de  cette  Régence 
qui  nous  proparo  et  nous  monstre  desja  vn  bon  Règne,  de 
cette  Régence  (\u'\  aura  esté  la  première  cause  de  ce  Bien  au- 
f|uel  tout  le  Monde  aura  sa  part'? 

Ce  n'est  pas  vne  petite  gloire  d'avoir  donné  vn  Roy  à  la 
France,  mais  elle  est  plus  grande,  sans  comparaison,  de  luy 
avoir  donné  vn  Roy  vertueux,  vn  Roy  dont  la  pauvre  France 
avoit  tant  de  besoin,  qui  commence  desja  à  régner  par  des 
maximes  toutes  Chrestiennes.  qui  scait  vaincre  ses  Ennemis 
et  qui  a  pitié  de  ses  Sul)jets,  qui  n'a  pas  moins  d'aversion 
pour  les  llatteries  des  Courtisans  que  de  sentiment  pour  les 
misères  du  Peuple.  Ce  présent  que  nous  recevons  de  nostre 
bonne  Reyne  ne  se  scauroit  assez  estimer.  Cela  s'appelle  re- 
Inrmer  le  Monde  sans  faire  de  nouvelles  loix;  de  cette  sorte 
on  corrige  son  Siècle  sans  violence;  ainsy  on  met  en  abrégé 
tout  le  Bien  public. 

La  France  ayant  tousjours  esté  et  devant  estre  tousjours 
la  plus  importante  pièce  du  Corps  de  la  Clirestienté,  elle 
donnera  tousjours  le  premier  mouvement  aux  .\ffaires  gé- 
nérales :  On  la  regardera  tousjours  pour  la  suivre.  Et  cela 
estant,  je  le  dis  aftirniativement  et  suis  persuadé  de  ce  que 
je  dis;  Avoir  l'ait  bien  nourrir  vn  Roy  de  France,  c'estavoir 
fait  du  bien  à  ceux  qui  vivent,  et  en  faire  par  avance  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  nez,  c'est  avoir  obligé  la  der- 
nière et  la  plus  esloignée  Postérité;  C'est  avoir  travaillé 
pour  l'exemple  de  tous  les  Souverains  et  pour  la  félicité  de 
tous  les  Estais. 

Vn  flambeau  allumé  n'est  gueres  de  plus  grand  vsage  à 
cinquante  pas  de  son  feu  qu'un  flambeau  esteint  :  Pour  le 
moins  ce  n'est  pas  luy  qui  meurit  ou  qui  brusie  les  mois- 
sons. Mais  tout  va  bien  ou  mal  selon  (|u'agit  le  Soleil,  et  la 
dispensation  de  s.i  lumière  cause  dans  l'Vnivers  l'abondance 
ou  l;i  sieriliic,  les  bonnes  ou  les  mauviiises  années.  Il  en  esl 
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ainsi  de  la  vertu  des  Particuliers  et  de  la  vertu  des  Princes. 
Celle-là  esclaire  seulement  les  lieux  qui  sont  proches  d'elle  ; 
Celle-cy  n'a  point  d'espace  qui  soit  limité  :  Sa  chaleur  s'es- 
pand  au  long  et  au  large  :  Ses  effets  se  font  sentir  d'vne  ex- 
trémité de  la  Terre  à  l'autre."  Vn  seul  est  bon  et  une  infinité 
sotit  heureux. 

Voilà  mon  Commentaire  qui  n'est  pas  long,  et  je  vous 
advouë  que  la  matière  m'en  plaist  de  telle  sorte,  que  je  seray 
out  prestd'y  revenir  à  la  première  occasion,  car  il  me  geni- 
hle  que  je  pourray  y  adjouster  encore  quelque  chose  qui  ne 
vous  desplaira  pas  aussi.  Cependant  vous  aurez  part  de  ce 
(juc  je  pretendois  qui  deust  demeurer  dans  la  Vicomte  do 
Tiirenne  jusquesà  ce  que  j'y  eusse  mis  la  dernière  main,  et 
je  voy  assez  par  là  que  ce  que  je  dis  aujourd'hiiy  à  l'oreille 
sera  demain  crié  à  son  de  trompe,  et  qu'on  ne  me  garde  ja- 
mais le  secret.  le  n'en  eus  jamais  pour  vous,  Monsieur,  et 
tout  informe  qu'est  mon  escrit,  il  entrera  dans  nos  Entre- 
tiens si  vous  le  voulez  ainsi. 


EXTRAIT  DV.NE  LETTRE  ESCRITE  A  M.   LE  PRESIDEJN'T  MAYNAKD. 

Si  VOUS  n'avez  soin  de  ma  réputation,  je  cours  fortune 
de  passer  pour  peu  reconnoissant  auprès  de  Monsieur  le 
Duc  de  Bouillon,  l/honneur  qu'il  m'a  fait  de  vouloir  que  je 
visse  ses  Raisons,  si  bien  et  si  élégamment  escrites,  mérite 
bien  que  je  luy  en  tesmoigne  mon  ressentiment.  Mais  me 
trouvant  dans  un  fascheux  embarras  d'affaires,  il  m'est 
force  de  remettre  ce  devoir  à  vue  autre  fois,  et  peut-estre 
m'en  acquitteray-je  plus  dignement  quand  j'auray  l'esprit 
plus  en  repos.  Cependant,  Monsieur,  puis  que  vous  le  voyez 
presque  tous  les  jours,  je  vous  supplie  de  luy  dire  que  je 
ni!  suis  pas  seulement  persuadé  de  l'innocence  de  cehiy  (|Mi 
1.  28 
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souffre  :  mais  quejecroy  qu'il  ne  souffre  que  pour  avoiihicii 
mérité  de  l'Estat.  îe  ne  doute  pas  non  plus  des  bonnes  dis- 
positions qui  se  trou\  eroient  pour  luy  dans  l'esprit  de  la  Per- 
sonne qui  a  le  pouvoir  de  restablir  ses  affaires,  si  elleosoil 
vser  de  tout  son  pouvoir.  Mais  comme  vous  sçavez,  et  comme 
il  n'ignore  pas  luy-mosmo.  Non  omnia  Principuni  volinitus, 
aut  conscientia  régit;  multa  ad  famam  dirigenda.  Il  n'est 
pas  moins  sçavant  qu'il  est  brave,  et  par  conséquent,  ayant 
commerce  avec  nos  Livres,  sans  doute  il  aura  pris  garde  à 
ces  deux  lignes  de  Latin  qui  parlent  à  luy.  Il  doit  aussi  l'aire 
reflexion  sur  ces  deux  Vers  qu'vne  Reyne  preste  aujour- 
d'buy  à  vne  autre  Reyne,  et  qui  excuse  ce  qui  se  l'ait  en  l'af- 
faire de  Sedan  : 

Res  dura,  el  Rcgni  novilas  me  talia  cop;iinl 
Moliri,  et  proprio  fines  custode  tiieri. 

Vous  voyez  par  là  et  par  Tarrest  que  Seneque  donna  aiitie- 
fois  dans  la  célèbre  cause  du  Cid,  que  tantost  les  Philoso- 
phes et  tantost  les  Poètes  décident  les  Procez  dont  je  leur 
fais  le  rapport.  Dites  après  cela  que  jen"a\  pas  le  don  d'ap- 
plication aussi  bien  que  tant  d'autres  :  et  nega  sortes  Virgi- 
lianas  tiostris  rtiam  temporibus  itidicare  de  rebtus  gravissi- 
miSf  et  ad  exemplmnpertinentibus. 


K.NTUKTIEiSS.  ôor. 


ENTRETIEN    XL. 


DE    LA    NOBLESSE. 

A  M.  CONRART, 

Conseillor  et  Secrétaire  du  Roy. 

le  me  doutois  bien  que  le  Chapitre  de  la  Noblesse  seroit  au 
goust  de  Monsieur  le  Marquis  de  Sainct-Maigrin,  et  qu'il  s'y 
pourroit  arrester  dans  la  Dissertation  que  je  vous  ay  adres- 
sée. Aussi  j'avois  visé  à  luy  en  cet  endroit-là,  me  ressouve- 
nant d'vne  Conversation  que  nous  avions  eue  sur  cette  ma- 
tière, le  m'estime  heureux  d'avoir  aucunement  satisfait  vn 
Homme  de  ce  mérite  et  qui  n'est  pas  le  premier  Brave  de  son 
nom  :  car  vous  sçavez  que  l'ancienne  Cour  a  estimé  d'autres 
Sainct-Maigrins,  comme  la  nouvelle  fait  celuy-cy.  Les  Ita- 
liens ayant  vsé  ces  sortes  de  subjets  à  force  de  les  manier, 
il  reste  peu  à  faire  après  eux,  et  je  m'estonnerois  fort  si  dans 
vn  champ  qui  est  au  pillage  il  y  a  si  longtemps,  je  pouvois 
trouver  quelques  endroits  qui  n'eussent  pas  esté  touchez. 

Il  faut  donc  reparler  de  la  Noblesse,  puis  que  vous  croyez 
que  j'en  puis  dire  encore  quelque  chose;  Mais  parlons-en 
moins  sérieusement  que  nous  n'avons  fait  ;  car  en  vérité  il 
y  a  certains  Rafmeurs  en  cette  matière  dont  je  ne  puism'en- 
pescher  de  rire. 

Advoiions  que  les  Allemands  sont  de  plaisantes  gens  en 
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t'ela,  et  que  leur  délicatesse  va  jusqu'à  Texcez  et  à  la  su- 
perstition. Plusieurs  Souverains  d'Italie  anroient  bien  de  la 
peine  à  passer  pour  Gentilslionimes  parmi  eux  si  on  leur 
demandoit  les  liuict  (juartiers  qu'il  faut  monstrer  du  costt' 
du  l'ore  et  de  la  Mère  :  le  vay  plus  avant;  et  il  me  souvient 
d'vn  estrange  mot  que  j'ay  oiij^  dire  en  pareille  occasion. 
«  L'Empereur  des  Turcs,  quelque  grand  Seigneur  qu'il  soit, 
'(  n'est  pas  Gentilhomme  du  costé  de  sa  Mère.  » 

Vn  fameux  Docteur  Allemand  me  parloit  autrefois  de  ce 
stile-là  ;  Et  si  ce  n'esloit  pas  estre  criminel  en  pays  de  Chres- 
tienté,  pour  le  moins  ce  n'estoit  porter  gueres  de  respect  à 
tant  de  Couronnes  assemblées  sur  vue  seule  teste.  C'estoit 
regarder  de  haut  en  bas  la  IIavtesse  mesmc.  car  ainsi 
nomme-t'on  la  Majesté  de  l'Empire  des  Othomans.  Pour  moy 
je  n'oserois  parler  avec  tant  d'audace,  je  ne  fais  pas  de  si 
insolentes  réflexions  sur  la  naissance  des  Princes  de  cotte 
Maison  ;  quoy  que  je  scache  do  plus  qu'ils  ne  sont  pas  mesmc 
Enfans  légitimes.  Poursuivons  le  beau  raisonnement  de  nos- 
tie  Docteur,  et  voyons  vu  doute  qu'il  -idjoustoit  à  sa  pre- 
mière proposition.  Mais  vous  sçaurez,  Monsieur,  avant  que 
je  vous  l'expose,  qu'en  nostre  Religion,  ceux  (jui  ne  sont  pas 
nez  de  légitime  mariage  sont  lejetlez  de  la  CIcricature,  et  i|ue 
par  ce  moyen  il  y  a  deux  empe-^chemens  en  certains  lieux 
d'Allemaigne  pour  y  tenir  des  Benelict^s.  Si  donc  vn  de  ces 
Princes  Turcs  se  faisoit  baptiser,  et  qu'il  luy  prist  envie  de 
se  faire  Chanoine  de  Cologne  ou  de  Strasbourg,  le  Chapitre 
auroit  droict  de  s'op()oser  à  sa  reiteption  jusijues  à  ce  qu'il  se 
l'ust  fait  dispenser  ;  et  s'il  le  recevoit  après  cela,  ce  ne  seroit 
que  par  faveur  et  par  privilège.  Les  raisons  en  sont  éviden- 
tes, adjoustoitce  galant  homme,  pource  que  le  Fils  du  (irand 
Seigneur  .seroit  irregulier  d'vn  cosié  et  di-  Tautrc.  Il  ne 
pnurroit  pas  faire  ses  preuves  de  Noblesse  ilans  la  rigueur 
ipii  s'observe  en  mon  Pays,  et  n'y  seroit  pas  trouvé  d'as- 
M'z  bonntî  Maison  du  costé  de  la  Sultane.  Vous  voyez  par  là 
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ijifen  nostro  Religion  toutes  sortes  de  personnes  ne  sont  pas 
indifféremment  admises  au  Ministère. 

Mais  qu'est-ce,  je  vous  prie,  que  ce  phantosme  de  Noblesse 
après  lequel  courent  la  pluspart  des  Peuples  et  qui  gouverne 
les  trois  quarts  du  Monde?  Qu'est-ce  que  cette  chose  si  pré- 
cieuse et  si  excellente,  et  tout  ensemble  si  douteuse  et  si 
incertaine?  Elle  n'est  gueres  que  dans  Topinion  des  hommes  : 
11  faut  la  croire  et  s'en  rapporter  à  la  bonne  foy  d'autruy.  La 
Beauté  se  voit  et  les  Richesses  se  touchent  ;  Mais  la  Noblesse 
s'imagine  et  se  présuppose. 

Pour  en  parler  donc  en  termes  affirmalifs,  il  faudroii 
estre  asseuré  d'vne  chose  quiaiouàjours  esté  assez  douteuse. 
Il  n'a  fallu  qu'vne  Femne  de  mauv'aise  vie  pour  avoir  altéré 
le  sang  des  Heraclides  et  des  Eacides,  pour  avoir  rompu  ce 
bel  ordre,  cette  belle  chfàsne,  ceiîe  belle  ligne  de  ces  Races 
Héroïques. 

Encore  si  toutes  ces  Piincesses  eussent  choisi  d'aussi  hon- 
nesles  gens  qu'Alcibiades,  ce  n'eust  pas  esté  vnesi  mauvaise 
corruption  au  jugement  d'vn  ancien  Rieur.  Mais  le  mal  est 
que  des  Esclaves  tirez  de  la  chaisne,  marquez  au  front;  que 
lies  Gladiateurs  tout  couverts  de  sang;  que  des  Maures  et 
d'autres  Amans  à  faire  peur  ont  esté  souvent  les  passions  de 
ces  folles  Souveraines. 

Apres  cette  phantaisie  di  : lohiesse,  en  voicy  vne  autre  qui 
n'a  pas  vn  meilleur  fondement,  quoy  qu'elle  soit  authorisée 
par  la  Coustume  et  qu'elle  ait  cours  dans  le  Monde.  Qu'il  soit 
donc  permis  à  ceux  qui  ont  perdu  des  Estats  de  se  flatter 
avec  des  Tiltres  qu'ils  se  reservent.  Ce  peuvent  estre  des 
amusemens  et  des  jouets  formez  par  l'imagination  après  la 
perte  des  choses  essentielles.  H  y  a\oit  de  la  cruauté  de  re- 
fuser à  leur  douleur  cette  légère  consolation.  La  Reyne  Eliza- 
beth  d'Angleterre  a  donc  pu  se  nommer  elle-mesme  Reyne 
de  France,  et  les  Anglois  pouvoient  parler  le  langage  de 
leur  Maistresse.  le  ne  veux  pas  insisti  r  là-dessus  plus  lon- 

•28. 
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guement.  Mais  je  ne  sçaurois  supporter  qu'il  se  soit  trouvé 
(le:>  François  qui  ayent  osé  parler  ainsi.  Cet  autre  François 
(lisoit  bien  mieux  quand  il  disoit  du  Roy  lacques,  Successeur 
irElizaheth  :  «  Sans  doute  il  y  a  plus  d"vn  nom  qu'il  ne 
'(  faut  ou  moins  d'vn  Royaume  qu'il  ne  croit  ;  F,l  si  le  Roy 
<(  de  France  est  à  Londres,  à  qui  envoye-t'il  des  Ambassa- 
'(  deursà  Paris?  » 

Neantmoins,  puis  qu'on  parle  partout  improprement 
et  que  tout  est  Comédie  dans  le  Monde,  celle-cy  se  peut 
souffrir  comme  les  autres.  Mais  on  la  doit  jouer  en  Angle- 
terre et  non  pas  en  France,  ny  aux  lieux  qui  sont  sous  la 
protection  de  la  France.  Yn  François  ne  peut  vser  de  ces 
termes  sans  oublier  qu'il  est  François,  sans  se  déclarer  mau- 
vais Subjet,  sansdire  que  le  Roy  son  Maistrc  est  Vsurpaleur. 
Dégrader  son  Prince  publiquement,  donner  sa  Couronne  à 
\n  autre  Prince  par  vn  aveu  solennel  et  imprimé,  cela  se 
peut-il  faire  .sans  crime  de  felonnie?  le  ne  le  pense  pas,  Mon- 
sieur, et  de  peur  de  me  mettre  davantage  en  cbolere,  je  suis 
d'advis  de  cbangcr  de  discours. 

Venons  donc  à  vostre  Virtuoso,  dont  nous  nous  sommes 
de.sjà  (entretenus  plusieurs  fois.  Il  ne  S(;  peut  rien  adjouster 
aux  jolies  choses  que  vous  dites  du  bien  et  du  mal  qui  est 
dans  ses  livres,  et  puis  que  vous  voulez  que  je  luy  donne 
aussi  des  advis,  à  mon  tour  je  le  prie  de  n'escrire  plus  :  ma- 
rier ma  plume  avec  son  espée,  parce  que,  outre  que  ces  ma- 
riages sont  défendus  depuis  quelque  temps  et  que  mesnie 
on  ne  marie  plus  le  luth  avec  la  voix,  il  y  a  je  ne  sçay  quoy 
destrange  vX  de  moiisirucux,  puis  (pie  c'est  marier  deux 
femmes  enseinhlc  (pie  de  marier  vm'  plume  avec  vue  espée. 

Ouil  ne  die  plus  au.ssi,  s'il  luv  phiist.  Monsieur  tel  ne 
irache  que  Sentences  et  quApophteijmes.  Le  mol  ib^  cracher 
n'est  pas  assez  beau  pour  en  tirer  des  lr■lll^lali(ltls  ci  des 
images.  Ces  sortes  d'images  offensent  riiiiagiiialion,  (!l  je 
u'ay  jamais  approiiv»'  la   plianlaisie  de  ei'l  ancien   Peintre. 
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allégué  ce  me  semble  par  Philostrate.  Il  representoit  Homère 
comme  vn  homme  vomissant,  et  auprès  de  lu\ ,  vne  infinité 
de  Poètes,  d'Orateurs  et  de  Sophistes  qui  amassoient  curieu- 
sement ce  qui  sortoit  de  sa  bouche. 

La  représentation  dVne  grande  fontaine  jettant  de  l'eau 
par  mille  tuyaux  eust  bien  esté  plus  honneste  et  plus  agréable. 
Et  neantmoins  vn  grand  Advocat  gênerai  de  la  plus  célèbre 
Compagnie  de  lustice  qui  soit  dans  l'Europe  commença  par 
cette  vilaine  représentation  sa  Remontrance  faite  à  l'ouver- 
ture des  Plaidoyeries  d'après  Pasques,  l'année  1583.  Et  vn 
Poëte  Latin  avoit  dit  quelque  temps  auparavant  : 

Quid  de  Budseo?  ferruni  hic  et  silices  spuil; 
Quibus  necantur  aures  audienlium. 

l'aimerois  encore  mieux  le  Loqui  lapides  de  Plaute  que  le 
Spuere  silices  de  celuy-cy.  Et  on  dit  en  Espagne  :  parler  des 
Perles  et  parler  des  Roses,  et  (;'est  parler  plus  proprement 
que  n'ont  fait  ny  le  Grec  ny  le  Latin.  Cet  endroit  vous  fera 
souvenir  de  ce  que  je  vous  ay  dit  ailleurs  de  César  et  d'Epic- 
tete,  et  je  vous  prie  de  le  revoir  si  vous  l'avez  tout-à-fait 
oublié. 
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NOTES  SUR  LES  ENTRETIENS. 


Les  Entretiens  de  Balzac,  publiés  trois  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  ne 
sont  point  reproduits  sous  ce  titre  dans  la  grande  édition  de  Conrart.  Com- 
pris avec  des  écrits  d'une  date  antérieure  sous  une  division  nouvelle  ',  ils 
y  perdent  à  la  fois  l'intégrité  du  texte  et  l'origimilité  du  litre.  J'ai  cru 
devoir  les  réimprimer  suivant  .l'édition  de  1657,  qui  est  conforme  aux 
dispositions  de  l'auteur.  Cette  édition  est  précédée  d'une  épître  dédica- 
toiredeM.  Girard  au  marquis  de  Montaiisier,  véhémente  philippique  où 
Costar,  défenseur  de  Voiture,  est  accusé  d'avoir  trahi  Balzac  et  violé  toutes 
les  lois  de  la  reconnaissance  et  de  ramiiié.  Le  débat,  dès  le  principe, 
s'était  élevé  entre  l'abbé  Costar  et  M.  deGirac,  au  moment  où  ilartin  de 
[-'inchesne,  neveu  de  Voiture,  venait  de  publier  les  œuvres  de  son  oncle. 
Balzac,  un  peu  jaloux  de  cet  ancien  rival,  engagea  son  ami  JI  de  Girac  à 
lui  dire  son  sentiment  sur  ces  écrits.  Girac  fit  une  couite  dissertation  latine 
dans  laquelle  il  releva  quelques  fautes  de  Voiture.  Balzac  montra  cette  disser- 
lation  à  Costar,  ami  de  Voiture  et  aussi  le  sien,  afin  d'avoir  son  avis,  l'invi- 
tant, s'il  faut  en  croire  Ménage,  à  écrire  contre  Girac,  pour  s'attirer  des  louan- 
ges de  1  un  et  de  l'autre  côté.  Costar  feignit  de  s'excuser,  mais  en  même 
temps  il  mit  secrètement  la  main  à  la  plume  et  rédigea  sa  Défende  de  Voilure, 
«  le  passois  parle  Mans,  dit  Jlénage,  pour  revenir  à  Paris  dans  le  temps 
que  la  défense  fut  achevée  M.  Costar  m'en  donna  deux  exemplaires,  l'un 
pour  être  envoyé  à  M.  de  Pinchesne...,  et  l'autre  à  M.  Conrarl.  Il  me  dit 
((u'il  se  souniettroit  volontiers  à  tous  les  changemens  qu'on  y  voudroit 
luire,  soit  qu'on  voulût  y  ajouter  ou  retrancher  Une  des  copies  fut  com- 
muniquée à  M.  de  Balzac,  qui  envoya  des  corrections  :  cependant  l'ou- 
vrage s'imprima.  Et  parce  que  ses  corrections  arrivèrent  dans  le  temps 
ipie  l'impression  fut  achevée,  on  lui  manda  qu'elles  estoient  venues  trop 
lard  :  et  le  livre  parut  tel  qu'il  esloit,  dont  il  eut  quelque  chagrin.  »  [Mr- 
nagiana,  p.  IGlj,  167.)  Le  procédé  de  Costar  était  déloyal,  et  son  livre 
n'était  pas  seulement  la  défense  de  Voilure  :  c'était  encore  la  satire  de 
Balzac,  satire  souvent  fort   amère.  Girac  lui-même,  blessé  de   quelques 

■  iJ/nscrlalions  Chrestieimes  el  momies,  Disserlalions poltliques ,  Disserlaliuns 
criliqnes. 
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traits,  soutint  sa  ditserlation  et  malmena  Gostar,  (|ui  ri[iosta  de  nouveau 
|)ar  un  volume  de  raillerie  cl  d'injures,  et  obtint  en  outie  du  lieutenant 
civil  un  ordre  qui  imposait  silence  aux  deux  parties.  Cependant  Girac 
réussit  à  faire  imprimer  une  dernière  réponse.  Ce  fut,  à  la  vérité, 
lonsilemps  après  :  car  celte  querelle,  commencée  en  1653,  ne  linit  (|u'en 
ItJtiO.  En  tout  ceci,  le  personnage  que  joue  Gostar,  assez  peu  estimable, 
semble  donner  ([uelque  raison  aux  vives  invectives  de  M.  Girard,  lorsqu'il 
signale  un  contraste  si  chocpiant  entre  les  Lettres  que  Gostar  écrivait  ii 
Halzac  et  ses  derniers  procédés  envers  celui  qu'il  tlattait  si  bassement. 

<c  l'eut-estre,  dit  Girard  sur  la  fin  de  sa  lettre  à  M .  de  .Montausier,  avoit-il 
(Gostar)  perdu  le  souvenir  de  ses  Escritures,  et  pcut-eslre  qu'à  l'advenir  il 
regardera  de  plus  prés  dans  sesArchives  (piand  il  voudra  fascber  quelqu'vn. 
Alaisjc  n'ay  que  l'aire  de  l'advertir  de  ses  mespiises,  après  m'en  estrc  si 
bien  trouvé,  le  dois  pluslost  le  remercier  des  moyens  qu'il  m'a  donnez  de 
m'acquitter  aucunement  d'vn  juste  devoir,  et  de  reconnoisire  en  quelque 
sorte  les  infinies  obligations  que  j'avois  à  l'excellent  homme  qu'il  mal- 
traite si  fort.  Il  a  beau  le  destigurer  par  ses  impostures,  il  sera  tousjours 

rec loissable  aux  enseignes  que  vous  eu  avez  données,  et  ce  n'est  pas 

on  bazard  que  vous  vous  estes  souvenu  en  sa  laveur  de  cette  ancienne 
définition  de  l'Orateur,  vir  bonux  dicendi  peritus,  quand  vous  luy  avez 
escrit  que  sa  pieté  n  estait  pas  au  dessous  de  son  éloquence.  » 
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u  Monsieur  l'Ambassadeur  Inslinian  vous  a  parlé  autrefois  de  ce  chasteau 
enchanté  où  le  l'oëte  Bernia..    » 

Marius  Teluccini,  surnommé  le  Bernia,  poêle  italien  du  seizième  siècle, 
auteur  de  :  Artentidoro,  Venise,  15G6;  Erastn,  Pesaro,  1500,  etc.,  etc. 

l'âge  -iH'l. 

((  l'estime  extrêmement  Monsieur  Ucnaudot...  » 

Théophraste  Uenaudot,  médecin,  fondateur  de  la  Gazette  de  France,  né 
à  Loudun  en  1584,  mort  à  Paris  le  'i")  octobre  1053  ;  Il  a  écrit,  outre 
la  llazette  de  France,  depuis  1(531  jusqu'à  sa  mort,  la  Coiitinualiou  du 
Mercure  François  ;  la  Vte  du  marexcliitl  île  (ias>:io)i  ;  Abreye  de  la  rif  il  mort 
du  l'riiire  de  Cotulf... 

Kntkktu:m  11,  page  'Ji'.t. 

"  A  Monseigneur  rEves(|ue  d'Angoulesme...  » 

François  de  Pericard,  élevé  au  .siège  d'Angoulesme  en  lO'd'i.  mort  le 
'2ft  s.'iil.'uduv  IfiSi». 
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Entretien  111,  page  301. 

«Pour  lie  point  iiarler  dos  iuilres  Philosophes...  Iules  César  Scali^ei..  « 
Jules  César  Scaliger.  né  à  Padoue  en  1484  (Vérone  et  Venise  se  dis- 
putent aussi  riionneur  de  l'avoir  vu  naître),  mort  en  France  à  A;j;en,  le 
21  octobre  1558.  Il  tut  enseveli  dans  l'église  des  Augustins  de  cette  ville, 
avec  cette  épitaphc  :  Iulii  C^sabis  Scaligeri  qcod  fuit. 

Page  302. 

«  Ce  seroit  encore  maistre  Charles  Du  Moulin.  » 

Charles  du  Moulin,  célèbre  jurisconsulte,  né  à  Paris  vers  la  lin  de 
l'an  1500,  issu  d'une  famille  noble,  alliée  à  celle  d'Anne  de  Boulen,  mère 
d'Elisabeth  d'Angleterre.  Il  mourut  à  Paris  le  27  décembre  1566.  11 
était,  suivant  le  président  de  Thou,  redevenu  catholique  quelque  temps 
avant  de  mourir. 

Entretien  IV,  page  505. 

«  Totila  n'est  point  encore  guery...  » 

Totila  est  l'anagramme  du  nom  de  son  secrétaire  Tolait. 


Page  51.%. 

«  C'est  vu  des  illustres  de  la  Galerie  de  Paul  love...  » 

PaoloGiovio,  né  à  Como,  le  19  avriH483,  élevé  par  le  pape  Clément  VII 

au  siège  épiscopal  de  Nocera,  dans  le  royaume  de  Naples,  mort  à  Florence 

le  11  décembre  1552. 

Page  314. 

IX  Vous  trouverez  les  premiers  dans  le  Livre  de  loaunes  .\uieliu> 
Augurellus...  » 

Jean  Aurèle  .\ugurclio,  poêle  latin,  né  à  Uimini  vers  1441,  moil  à 
Trévise  le  24  octobre  1524  II  écrivit  un  poëme  sur  le  secret  de  l'aire  de 
l'or  :  Chrysopoeia,  Basie,  1518;  el  un  livre  sur  la  vieillesse  :  Geroniicon. 

Page  316, 

«  Vne  Rhétorique  Françoise,  qui  ne  seroit  pas  moins  ample  que  l'Ita- 
lienne de  Barlholomeo  Cavalcanti.  .  « 

Bartholomeo  Cavalcanti,  né  à  Florence  en  1505,  d'une  noble  et  an- 
cienne famille,  mort  à  Padoue  le  9  décembre  1562.  Il  a  écrit  sur  la  guerre, 
!:•  politique  et  l'éloquence.  Sa  Rhétorique  fut  imprimée  à  A'enise  eu  1559, 
in-folio. 
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l'aue  517. 

«  En  Italie.  .M(iiisii;iioi' de  la  (.lasa...  » 

Jean  de  la  Casa,  né  à  Miisiello,  près  dt;  Florence,  le  28  juin  JÔOÔ,  mort 
le  14  novembre  lôi56  Poi'le  lalin  et  italien  célèbre.  Il  a  écrit  les  vies  de 
13end)e  et  de  Conlarini.  C'est  de  lui  que  lialzac  veut  parler  dans  sa  lellro 
à  révè'iue  de  Grasse,  lorsqu  il  dit  :  «  Il  y  a  des  délicats  qui  ne  peuvent 
uousler  la  laniiuc  du  lils  de  Dieu...  Monsieur  '",  qui  mourut  .\rchp.ves 
que  lie  Honeveul,  u'o.soit  dire  à  c.mse  de  cela  son  bréviaire.  Il  avoil  peur 
de  gaster  son  bon  lalin  par  la  contagion  du  mauvais,  et  de  prendre  quel- 
(juc  teintuie  d'impureté  qui  corrompisl  sa  locution...  »  (10  raay  1652.) 

l'afje  317. 
«  Aus^i  bien  (jut;  le  Cardinal  l!i  inbe  ..  » 

Le  célèbre  cardinal  Pierre  liendio,  né  à  Venise  le  '20  mni  J470,  moil  lo 
18.)anvier1547. 

l'agr  :.17 

«  Le  bon  bonime  Victorius...  » 

Yictoriusou  1  ierrcVettori,  l'un  des  plus  célèbres  critiques  de  l'Italie,  né 
à  Florence  d'une  Famille  ancienne,  le  1 1  juillet  L490  ;  nommé,  en  1558,  par 
le  grand-duc  t>i)smc  de  Medicis,  professeur  d'éloquence  grecque  et  latine: 
envoyé  en  1550  auprès  du  p;q)e  Jules  IIJ.  qui  le  combla  de  distinitions  ; 
destiné  aux  plus  liants  euqilois  |)ar  le  e.irdinal  Cervoni,  devenu  pape  sous 
le  nom  de -Marcel  11,  et  qui  niouint  quelques  jours  après  son  élection.  Vel- 
lori  reloiiiiia  dans  sa  j)atrie  ;  il  fut  mendjre  du  sénat  île  Florence  en  1555, 
et  niouiut  en  cette  ville  le  18  déceudire  1585.  11  a  laissé  une  pi'écieusc 
éililion  de  Cicéron,  Venise,  (iiunti.  15~4-155"  ;  et  ini  grand  nnmliie  d'au- 
tres ouvrages. 

i  a;;c  T.  18. 

'(  losepli  Scaliger  a  publié...   « 

Josepb-Juste  Scaliger,  l'un  des  plus  célèbres  érudils  et  philologues  iln 
seizième  siècle,  né  à  Agen,  le  4  août  1540.  11  était  le  dixième  enfant  de 
Jules-César  Scaliger  et  d'Audictlc  de  Hoques-Lobejac;  il  mourut  ù  I^eydc 
en  1595. 

i'ayc  Ô'H) 

i<  Il  sçait  bien  (pie  le  (diiile  lîaltazai-  eu  Italie,  etc..  ^> 
Rallazar  Casliglioiu',  l'un   des  plus  élégants  écrivains  de  l'Italie  an  sei- 
zième siècle,  né  à  Casalieci,  dans  le  Manlouan,  le  (i  décembre  l478,  mort 
à  Tolède  le  2  février  1521)  ;  auteur  du  célèbre  l.ibro  del  Coriegiauo. 

bir  l'Iiilippe  Sidmy,  né  en  155i  à  l'ensbursl,  dans  le  comté  de  Kent. 
nKjrlellement  blessé  à  la  bataille  de  Zulplien,  et  mort  à  Arnlieim  b 
Ht  oclobie  J5S()  ;  auteur  de  \  Aiviidie,  etc. 


.NtllKS    bl  li    l.t>    KNTIi  LTII.NS.  r.ir. 

lloimn''  il  lili'.  (I  imr  iim  ifiiiio  lliinillc  ilii  l'onv,  (uiyiii  liie  ilc  S<ni;tlif, 
ri  ;illit''i'  ;iux  iiiiiisoiis  dr  l.asc.iris  il  (ie  Savoie,  ne  à  Marseille,  le  1 1  t'é- 
M'icr  lôti7,  iMiiii  à  Ville  raiiclie,  en  Ki'iô;  1-iissanl  iiiaclievé  son  ci';lèbrr. 
'>li\  i:i^('  lie  i",lv/r«'V. 

l'ii^r  r.-2(t. 

'■   Monsieur  lie  l'eviMicile. ..  / 

.leaii  de  l'eyraieile,  nioii  veis  {(iOO.  H  ;i  laissé  ile>  poi'^ii',-  latine?  louée> 
|iaf  l^alzMc,  (irotius  el  llnel  des  coniinenlaires  sur  Flmus  et  des  reniar- 
i|iies  sur  Térenee. 

(•.  Si  le  peuple  avoir  leA  les  Livres  de  Casanlion  ..  « 

Isaac  Casauboii.  né  à  Genève,  le  18  leMiei'  lôôU,  niuil  ;i  I.nndres  !c 
!'■''  j  .illet  lGl-4,  eon'nu  par  ses  eoTiiinenlaires  sur  Dio^^ène  Laerte,  l'olvcn, 
Strabon,  Théoerilr.  Albéiiée...,  el  ses  éditions  d'Arislote,  de  ïliéophniste, 
de  l'.dybe.  ele 

Kmiiktikn  \ ,  pap'  Tiiï. 

(I  Ce  i|ue  le  Cavalier  Maiino.  .  - 

.lean-Bapliste^larinii,  tiéàNapIfs  eMoetolire  ir)(Jlt,  mort  le 25 mars  1625; 
appi'lé  en  Franee  m  1(J15  par  la  reine  Maiir  de  Médicis,  il  jiublia,  à  Pa 
ris,  en  10"25.  l'^i/u/ie,  poënie  en  \iii^l  elianl^  tpii  obliul  le  plus  ;:i'and 
suceés  :  il  a  l:iissé  ile<  r//»('  (imoraxi'.  rtiiic  l'Ie  .. 


«  lusle  Lipse  eu  a  l'ail  vu  eliapiire...  » 

Juste  Lipse,  néà  Is([ue.  entre  Hruxelles  et  Louvain,  le  18  octobre  J 547, 
•eerétaire  du  eardinid  (iranvelle  eu  1589,  professa  l'iiistoire  à  léna  et  à 
Leyde  et  mourut  à  Louv.iiii,  le  24  mars  l6UtJ.  Ses  œuvres  ont  été  j)ubliées 
à  Anvers  en  l(j37:  G  Mil.  iu-lolio. 

l'.i-i'  r.-iT. 

«  Le  Docteur  Mmimur.  .  >' 

Pierre  de  Montmaur,  né  à  Hetaille.  piès  de  Martel,  en  Querei,  en  I57(-, 
mort  à  Paris  le  7  septembre  1048;  professeur  eu  laiis^ue  };reeque  au  col- 
li'-j;e  de  Franee.  Mi'uaiie  l'a  ridiculisé  dans  deu?c  de  ses  ouvrages  intitulés  : 
\  ila  GargiUi  Vdiimrnr  ,  et  GargiUi  Macronis  iiardsilosophisice  Meta- 
iiioriiliosii. 

l'aj;..  :dX. 

'(  l'om-  les  Hébraïques,  je  m  en  rapporte  à  Monsieur  Gaumin...  » 
Gilbert  Ganlmin,  intendant  du  Mvernais,  conseiller  d'Klat,  né  à  Mou- 
lins en  lô85,  mort  le  S  décembre  1005.  Il  était  versé  dans  les  langues 
grecque  el  orientales.  11  a  publié  des  traductions   latines  des  romans  de 
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Itliodanle  cl  Dosicles  ilc  Tliéodoie  l'roitronius,  i()25  ;  de  Itmèiiv  et  laineiiii' 
il  KiimullH-,  1618  ;  —  Dr  Vita  et  Morte  Mosis,  lili.  111,  IilIu'.  lai.,  1029. 

1-a^o  r.-2i.. 

'(  Ce  Sopliisic...  i(ui  tiil  le  Ci'osilles  de  son  siècle...  » 
Jean-Baplisie  Cmsilles  lut  produit  dans  le  monde  par  l'ahlié  de  Ma- 
inlles.  11  l'ut  utlaché  successivement  au  j;rand  prieur  de  Vendôme  et  au 
comte  de  Soissons.  Tombé  ilans  la  dis;iràce  de  ce  prince,  il  lui,  eu  1641, 
accusé  d'être  marié,  quoique  prêtre,  et  mis  en  prison  on  il  resta  dix  an- 
nées. Ce  len)ps  expiré,  un  arrêt  du  parlement  lejusiilia  et  le  rendit  à  la 
liberté.  Il  vécut  encore  six  mois  dans  la  dernière  déticsse  et  mourut  en 
Kwl  .On  a  de  lui  :  Heroïdes  à  l'imitalioii  des  lipisln-s  héroïques  d'Ovide,  1619; 
Ti/vcis  et  Uriiiiir.  ou  la  Clittstete  inrincihle,  bergerie  en  cinq  actes  et  en 
prose  avec  des  chœurs  en  vers,  Paris,  1655.  11  publia  aussi  son  Apologie, 

l'.iue  "iO. 

n  C  est  Busbequius  qui  ledit...  •> 

.Vuiijier  Gbislen  de  Busbecq,  né  à  Connuim-s  eu  l'iandres  en  ir)2'2.  Am- 
bassadeur de  Ferdinand,  roi  des  Bomains,  en  Anj;leteirc,  et  auprès  de 
Soliman  II,  gouverneur  des  (ils  de  Maximilicn  II,  mort  le  '28  octobre  lôli'2. 
On  .1  de  lui  des  Lettres  à  Uodoljihe  II,  ses  Ambassades  tf  Voijages  en  Tiir- 
ijnie.  elc 

i  Kl  I  urdonuance  que   Mon>ieiu' Ite  Loiuie..    ■ 

Cliarles  de  l.orme,  célèbre  médecin,  né  à  Mimliii-  iii  l."iSI.  lils  de  .lean 
tie  Lorme,  médecin  de  la  reine,  l'emnie  de  lleiui  III,  et  de  Mario  de  Mé  ■ 
dicis;  Cbarles  de  i.orme  eut  la  faveur  de  Biclielieu.  du  Cliancelier  Sé- 
iiuicr,  elc.  11  mourut  le  2i, juin  Itw8. 


'  l'elru^  I,a  Sena,  .\(Mp(ililaiii...  n 

Pierre  la  Sena,  jurisconsulte  et  pbiloloi;ue,  né  à  .Naides.  eu  lôSHl, 
d  une  lamille  originaire  de  Normandie,  mort  à  lioine  le  5  sepleudue  1('>'(> 
Ou  a  de  lin  îles  bigarrures  ou  mélansies  pliilolo^iiipies  ' Verbal i).  Naples. 
1616.  Iluvieri  Mepeiitlies....  Lyon.  It3'2i;  Cleoiiihrolii\,  tin-  de  ii-  7111  /imc/km 
liereinil  jiliHoloiiicn  dissrrtatin.  Home,  lli'»'.  elc. 

I ':.;;.•  ".-2. 

•   Kt  si  le  Cliaiiielier  Bacon.    » 

l'raniois  Bacon,  le  célèbre  chancelier  d'Anglelerre,  né  à  l.ouiires  le 
•22  janvier  ir)61,  mort  le  It  ivril  IHili.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  pu- 
bliées ,'i  Londres  en  17 'lO,  4  \"1.  in-lol. 
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Kniiikiikn  m,  |i;ii;i'  Ttï'i, 

ot  El  sur  Icsnucllc!-  (jiiehjut;  C  isli;lvclio...  » 

Louis  Caslelvelro,  Lriliquc  italieu,  né  ;i  .Motièiie  en  1505,  iiioii  à 
Gliiavcniic  le  21  février  1571.  Ses  œuvres  oui  été  ])iibliées  par  Loiiis- 
AnloiucMuraluri,  à  Milan,   IT'i",  iu-4". 


i'  Dans  le  discouis  de  la  Nie  el  île  la  .Morl  composé  par  .Monsieur  Du 
riessis...  V 

IMiiiippe  de  Mornay.  seiuiieiu'  du  l'Iessis-Marlv .  né  en  15i'J.  à  Hulii,  dan? 
le  Vexiii  français,  surnommé  le  pape  rfes  Huguenoti,  mort  le  11  novembre 
10"25  Outre  le  discours  dont  parle  Balzac,  il  a  laissé  un  Traité  de  la  Vérité 
delà  Relinion  Clirestienne,  1580:  des  Mémoires.  1024.  lt>25. 

t.MIItlU  \     \  II.     |l.lgl-    Tt'.t'l 

.  (jui  ont  leù  Montaigne  et  Cliarron.  et  qui  onl  oiiy  parlei'  de  Cardan 
cl  lie  l'omponace...   " 

Michel  de  Montaigne,  né  au  cliàteau  de  Montaiuiie  eri  l'érisiord  le  '28  lé- 
vrier 1535,  niort  le  Ij  >ej)tembre  1592. 

Pierre  Charron,  né  à  l'aris  en  1541,  nioil  le  l(i  novembre  1605.  auleur 
du  Traité  de  la  Su/jease,  liordeaux,  IfiUl.  Cl  de  celui  des  Troii  Vérité: . 
Cahors,  1594. 

Jérôme  Cardan,  né  à  Pavie  en  1501.  mort  en  1570:  philosophe  cf  hh'- 
decin.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  eu  10  vol.  in-fol.,  Lyon,  1665. 

Pierre  Poui))onaee  (Poniponazzi),  né  à  Mantoue  le  16  septembre  1  i02. 
niorl  eu  L520.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées  à  \'euisc,  1525,  1567,  iii-lol. 

Ln  ir.Liii  \   \  III.  |ia^c  Xid. 

«   La  peine  que  piil  Monsieur  l>es  l'ortes.   •• 

Philiiipc  tics  Portes,  abbé  de  'l'iron,  né  à  Chai  1res  en  1546.  inurt  le 
5  octobre  1606.  Il  était  oncle  du  puëte  ilathurin  llé.L;inei. 

iLMiaiiiKN   IX.  page  ')(>". 

'(  Ny  Sannaicai  pour  les  Modernes...  » 

Jacques  Sannazar,  né  à  .Naples  le  28  juillet  1458.  mort  le  27  aViil  1500» 
surnommé  le  Vil'gile  Clireslieii  :  auteur  des  poèmes  latins  :  de  partit  Virgi- 
nis  ;  Salices  el  lameiitatio  de  morte  Christi  ;  en  italien  de  \  Arcadia...,  etc. 

Lmiiliik.x   .\I,  page  57G. 
«  Noslre  alny  .Muret.  . 
.Slarc-.Snloine  Muret,  né  au  boufi;  de  ce  nohi,  prèi  de  Liliioj:eà.  eu  1526. 


.-.ir,  ii;rviu:s  dk  hai./ac, 

juriscuii^ullc  el  liumaiiislc  célMut;  ;  il  oiilia  dans  k's  ortlics  (;ii  lô'r.,   ot 
niiiiinit  à  HoiiH'  le  'i  iiiii  ir»8.">. 


i<  Noslro  ivlciiin'  Sfia  lnuii  esloignûc  île  riiisolcncc  ilii  liixlciii  Haiim>.  • 
JMeric  la  RaiiiCL',  professeur  au  collège  royal,  m'  ilans  un  \illa.;c  du 
>  l'rnianilois  vers  !."i()'2;  il  priil  à  l.i  Sainl-li  ulli('liin\  |i,'  'J'i  aoùl  iôT'i. 


'   La  Ijarliaii' nialiuiiili-  lit'  di'.ii;;!'  lic  TrcIpiMimlf.. . 

(ÎL'orjre  tic  TivJjisonde,  nû  à  (lliand.uc,  dans  l'île  de  (àvle,  en  lô'.X't, 
d'une  t'aniille  oiiuiiiaire  de  Tréhisondu,  vint  enseigner  le  ^rec  à  Venise 
et  plus  tard  à  Home,  on  il  mourut  en  I  480.  11  a  traduit  lOusèbe,  S.  Cyrille. 
la  Vie  (If  Moi^e.  par  saint  Gréfid-re  de  ^y~se.  la  Hhrtijti<(ue  d  Ai-i>tole... . 
V  Mm.Kp'sli;  <le  l'tolrnire.  etc.. 

t.N(ia;iii;\   Ml,   |(ai;('  T)"!! 

i  Viiii>  >ouvirnl-il  de  ce  llodon I   de  roUlie  li>ii;;ue.   .  • 

Sonveiiii  lin  !.;i''néral  \\{i>  l'euillanls. 

.■    Aux  eloi:es  ipi  ils  onl  ri'iens  de  Mmi^iciir  di'  'riioii  cl  dr  Mniiv i  i|i. 

Sainele  .Martlie...  » 

.lai.ipies-Auirn>ledeTlion,  né  à  l'aris  en  ir)r>j.   troisir liU  de  (,!ni>- 

l(i|)lie  de  Thon,  premier  président  an  parlement  de  l'aria,  morl  en  Itil" 
Outre  sa  grande  lli^loin',  il  ii  laissé  des  yirnioiri's  île  •«i  vif  I.Vm  ;'i  Idol 
et  lies  Lettres. 

Alifl  de  Sainte  .Marllie.  né  à  l.oudun  en  iriCtli.  cim-eiller  d'Klat  el  ij.irde 
de  la  Bil)liotlièipie  de  |-'i>nlaiindilean  ^ims  l.nnis  .\III,  mort  à  l'oilier^ 
en  |(m'>. 

l'.i-e   r.S'i. 
n  flonsidere/,  de  quelle  mmI'^  le  preniier  ai;il  avec  l'iia  nie...    u 
|)ésifé   Krasme.    ni'    à    Uolleldun  en    \  ii'û ,    nu. il   a    iîàle   en    l.").~li  ;    sev 

ieii\  les  oui  é'ié'  |-, '•unies  en  liiiil  viil    in  loi,,  llfile,  l."i'((l,  el  en  di\  vol.  iii-lol  . 

I.e\,le.    ITir..     17(11'.. 

i.Mia  lies  Mil,  |..-i-.  r.s';. 

"    l'eiit-e.-^lre  ipie  j  a\(.is  la  lièvre  le  juin  .pie  le  U.i\  di-  1  laiineinarL  ..  " 

Ce  ju<;emenl  lilléiaire    icndii   par   le  roi  de    hanemark  en  laveur  de 

Ital/.  ic  n'esl,  suivant  Tallemanl  des  iléaux,  ipTuii  eoiile  assez,  plaisant  inia- 

;jiui;i'  par  (  (jrier  l'amltassadenr,  ipi  on  appel.iil  ()j;ei  li'  Itaii.iis.  puni  iii\-(i- 

lier  l'auntiir-propre  un  peu  irédiile  de  noli'e  anlenr 


NoTKs  sru  m: s  knthktik.ns  .vit 

•i  A  Monsioiir  (!(' t'iirac...  >' 

l';iiil-Tlioirias,  sioiu'  de  Giiac,  m'  à  An'joiili'nir.  oonseillrr  an  |iir>iilial 
il(^  collo  \ill(\  mort  on  l()(ir>. 

r.Miii.iiPN  NVii.  \y.vM  :^'.r,. 

((  1,0  liiue  Tar|)a,  qui  ii'csldil  uia'io  iiinin^  --('vorc  (|iie  Monsieur  Ciiiiil 
il  le  liiainl  Monsieur  de  Saiiniaisi;...  » 

l'Vançois  (jiiyet,  crili([ne  et  poi'le  lalin,  n('  à  Angers  en  lôTô,  jnvceii- 
lenr  de  Lnnis  deîSogarel.  plus  lard  cardinal  delà  A'alette  :  il  embrassa  Vê- 
lai eeclésiaslic|ue  dans  un  âge  avancé  e(  nionrul  à  Paris  le  12  avril  ITi,"). 
On  a  de  lui  des  Noies  sur  Tércnce;  Bœcler,  Slrasl)onrg-,  i(ir>7;  sur  Pliè- 
drc.  Upsai,  10(55;  sur  Hésiode;  Graev.  Amsterdam,  1067:  sur  le  Lexique 
d'Ilesycliius  ..  et  des  ijoc^ies  latines  estiniées. 

l.laude  de  Saumaise,  l"im  des  savants  les  plus  renommés  dn  dix-seplit'nii' 
Niècie,  né  à  Semnr  eri  Anxois  le  15  avril  1588,  d'une  lamille  noble,  niori 
à  Spa  le  r>  septembre  lfî58.  La  Dibliot/ii'que  de  Bourfior/ne  donne  la  bi- 
liliographie  complèle  de  ses  ouvrages,  dont  le  nondire  ne  sélève  pas  ;i 
moins  de  (piatre-vingts  imprimés  et  de  soixante  manuscrits. 

F.-NTIHTIF.N    \l\.    )illuC     IdS. 

«  Il  ne  Se  parloil  ny  de  Vaugelas...  » 

Claude  Favi'e  de  A'augelas,  genlilbonnne  ordiiian'e  de  (laslon.  tluc  d'Or- 
léans, l'un  des  premiers  académiciens,  né  à  Cbambéry  vers  lôSô,  mort  à 
Paris  au  mois  de  lévrier  KiÔO.  .\ntenr  des  Remarques  sur  la  langue  frau- 
roise  et  d'une  traduction  de  Quinte-Curce.  rpii  faisait  dire  à  Balzac  :  «  Si 
r.Xlexandre  de  Quinte- Ciirce  est  invincible,  celuy  de  Vaugelas  est  ini- 
mitable. » 

r.Nir'.iicN  XXL  |i;i;ic   ilO. 

i<  Si  Monsieur  de  l'Esloil'e  conunencoil  un  Sonnet...  » 

Claude  de  rKloille,  l'un  des  premiers  académiciens,  né  à  Paris  vers 

ir>07,  mort  vers   K'.M.  Il  a  laissé  des  Poésies  diverses  et  quelques  pièces' 

ilramaliques 

K.VTr.ETT.N  XXIII,  page  i-2(t. 

u  l/Apologie  de  Monsieur  de  Villeroy  et  THistoire  de  Itavila...  >> 
Nicolas  de  JNeufville,  seigneur  de  Villeroy,  ministre  sons  quatre  rois,  né 
en  lôi^j  mort  à  Rouen  le  22  novendue  l(il7.  On  a  publié  sons  son  uom  : 
Mémoires  d'Estat...,  depuis  15(i7  jusqu'en  \C)Oi.  —  t)n  a  de  lui  deux  Apo- 
lof/ies.  —  Lettres  escriles  au  maresclial  île  Matignon,  île  1581-15915 

Ilenrico  Caterino  iJavila,  né  au  Pacco,  territoire  de  Padoue,  le  TA)  oc- 
tobre ir>7(').  d'une  lamille  originaire  d'Avila  en  Espagne,  amené  tout  jeune 
en  France,  où  si;n  père  jouissait  de  la   laveiu'  de  Henri  III  et  de  Callie- 
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riiie  (ic  Méilicis;  —  il  se  tlistinsîua  au  siôp;e  d'Honfleiir  'l-")î1i1  v\  lut  hlosst' 
à  colui  d'Amiens  (lôitTV  A  In  ]iaix,  il  rclnmiia  à  i'a(1oiU',  puis  alla  à  Ve- 
nise, où  il  l'ut  iliariié  jiar  la  r\t'))uhlii[ue  de  jilusieurs  expédilions  el  coni- 
niaiidemenls  militaires  dans  les  îles  de  (landie  el  en  Dalmatie.  Il  péril 
assassiné  près  de  Vérone  eu  KmI  .  t)n  a  de  lui  :  Histoire  îles  Guerres  civi- 
/m  lie  Fraitce.  ITmO-IÔMS.  Venise,  HmO,  in-V:  Pai'is.  |(ii4;  Venise,   I7r>," 

l'.Mi;i;rii;\   \\]V,   i,;ipc  \:C, 

'(  On  ratliiliuë  à  Madame  la  Mareschale  de  Rais...  » 

(;laude-(;alliei'ine  de  Clernioni,  veuve  de  Jean  d'.\nnel(aut,  haron  di' 
liClz,  remariée  à  Albert  de  dondi,  depuis  niaréclial  de  Retz:  célèhre  par 
sa  lieauté,  son  savoir  el  son  esprit;  elle  avait  la  connaissance  des  langues 
latine  el  jïrecque  ;  elle  a  été  céK'diréc  par  les  poi'les  de  son  temps.  K.llc 
mourut   le  '■2r>  lévrier  Ititt". 

I!\iii!.iii  \  XXV,  pai!!'  V.">t.i- 
•  Je  vous  l'erois  voir  cette  vanité  ..  allesiiiée  par  Leunclaius...  » 
Jean  Loewenklau,  en  laliu  Leunclaius  el  Leunclavius,  lienlilhonime  al- 
lemand, né  en  L")55  à  Amelbeuern  en  Weslphalie,  mort  à  Vienne  en 
l.')!).".  Scaliiçer,  de  Thou,  llnet,  ord  vanté  son  savoir  comme  jurisconsulte 
et  lunnanisle  el  Sun  lialiiielé  dinime  tradiicleur  11  a  lai-sé  de  noinlireuv 
(luvraiic-^. 

F.MT.r.Tirx  WVII.  pn-c   Ull. 

«  A  Monsieur  Sarasin...  ■ 

Jean-François  Sarrasin,   né  à  ilermainille,   près  de   Caen,   en    llUI."». 
morl  à  Pezenas  en  décemlire  Kiôi;  anteui'  de  V Histoire  du  Siei/e  de  Duu- 
kerque,   de  la  Conspintliou  de  Viilsleiu,  de  la  Powjte  funehre  de  Voilure.. 
et  de /)OKï(>\  furiiiiri'.<i  ail  l'on  trouve  l)eau<on|t  de  l'acililé.  d'espril  et  de 
naliirel. 

lMi;l  III  \    \M\.    |..li:r    iili. 

,'  f-'excellenl  .Mmisieur  l'elissoii  vous  rexpliipiera. . .  » 
Paul  Pellisson-Fonlanier,  né  à  liéziers  en  l(i'2i.  conseiller  d'Ktal  en 
ll'iOO.  partagea  la  disgrâce  du  sinintendant  Fouijuel.  el  l'ut  mis  à  la  lias- 
lille  en  Hit')!,  d  Où  il  ne  .sortit  ipiaprès  ciiui  années  de  détention.  FI  ab- 
jura le  prolestant isuie  el  trav.ailla  avi>c  /!\o  à  la  convei-sion  des  calvinistes. 
Il  mourut  le  7  lévrier  \WT>  On  a  de  lui  \'lli\loire  de  I' .iradémii-  friiucoixr 
juaqu'eii  1652.  Paris,  Ki"».  in-S".  —  Histoire  de  /,o»i'v  \IV.  I74it.  Ltllres 
hisloriques  et  Opuscules,  17*2'.),  ."»  vol.  in-P2.  —  He/lexiou.s  sur  les  diffr- 
reuils  en  ninlih-e  de  relii/inn .  ICiSI).  4  vol.  in-12  —  Triiile  de  l' Ê^urhoris- 
tii\  iiiacbevé.    II'.'.)'».    inl'J 

I.MIll  III  V     \\\.    p.l^i'     i.'lll 

■    \   Nbuisei-jncni    le   Marlpli^  di'  Moniaii/ier    .    .■ 


NOTKS   SUli    LKS   KINTUETI KNS.  .VUl 

Cliarlfs  (le  Sainte-Miiiiic.  plus  tard  duc  de  Monlauzier,  pouveriieiir  du 
Dauphin  fils  do  Louis  MV,  nv  on  IGIO,  mort  en  ifiW. 

'(  Oui  se  trouve  dans  vu  lîecucii  l'ait  par  M.  ['illiou...  » 
François  Pilhou,  né  à  Troyes  en  1545,  mort  en  cette  ville  le  25  jan- 
vier 1(521.  H  a  laissô  un  Glossaire  pour  rintellinence  des  Capitulaires,  el 
un  autre  ]>our  servir  d'éclaircissement  à  la  loi  saliipie, 

l'.NriiEiiFx  XXXV.  iwiio  '(7:>. 

.(  Entre  Halzac  el  Sehioppius...  " 

(Gaspard  Schopp,  en  latin  Scioppius,  savant  L;rannnairirn  et  |)liilolo!iue, 
iMinemi  de  Scaliger,  né  à  Neuniarck.  dans  le  Palatinat,  le  27  mai  157t). 
mort  à  Padoue  le  19  novendjre  1649.  Scioppius  a  laissé  un  «rand  nombre 
d'ouvrages,  entre  autres  Vp  sua  ad  Catholicas  Niçirationei  Padoue,  1600. 
in-8". — Grammatica  philosopliirn.  1G28,  in-8".  —  Efemenin  i)lnlo>toi)lii;f 
moral Is  slnine,  Mayenee,  1006. 

r.Nir.iriiKN  XXXV],  pagp  t")t. 

'(  Sans  craindre  désire  repris  par  Passerai...  » 

■lean  Passerai,  né  à  Troyes  en  1554,  successeur  de  llanius  dans  la  cliairt- 
d'éloquence  au  collègue  royal,  l'un  des  auteurs  de  la  satire  Méni|)pée,  poète 
latin  et  français,  mort  le  12  septemlire  1002. 

l'agc  /»70. 

«  El  do  tous  mes  Poomes,  il  n'y  en  a  point  (pii  me  plaise  davantai;e  (|ue 
mon  Epigramine  pour  Monsieur  Chapelain...  w 
il  l'ait  sans  doute  allusion  à  ces  vers  : 

Ui    lOAN.    C.VPliLA.NVM. 

lliit  iii  Annales  nostri  quoque  fœdus  amoris, 

l'.l  lil)i  nie  socimn  poslluuna  fama  dabil. 
(I  ipiantuni  tiahit  illa  mihi  si  dicar  al)  omni 

(lente  tuus,  nec  nos  separct  ulla  dies 
Sid)  lerris  gaudel)o  ot  clara  superhiet  nnil)ra, 

Grandior  et  tiot  noininr  nota  tuo. 
Cuncla  mi'i  jamjani  pcii^uU  monimionta  lahnri--. 

IJfir  iiiilii  (liini  -pivonl   sipcla  fnlura  deciis. 
r.inm..  lit'.  I.) 

l'aao  W-2. 

u  l'ay  employé  le  nom  de  Monsieur  Hahert,  Abbé  de  Cerisy...  » 
Ciermain  llalx-rt,  de  i'.Vradémie  française,  né  vers  1615,  niorl  en  1654 
on  105.5.  Il  prononça  à  rAcadémie,  on  I()50,  un  Di^rours  foiiire  lapluralito 


.v2it  a:i\  ni; s  di-:  iialzac. 

ilei  Langues;  il  a  l'-ciit  une  Vie  ilu  cardinnl  de  Berulle,  l'aris,  10 il»,  in-4"  ; 
—  nue  Oraiio)!  funèbre  du  cardinal  de  Uichelieu,  etc.  Il  élail  IVèrc  de  l'hi- 
lijipc  llabiM'I.  l'un  des  preniieis  académiciens,  (onuiiissaiie  de  l'artillerie, 
né  vers  160."),  et  tué  à  Irenle  deux  ans.  en  1637,  au  sié<;e  d  T.nierick  en 
llainanl.  Auteur  d'un  poënie  intitulé  le  Tewjde  delà  Mort,  Paris.  Km?, 
in-8". 

l\l^.'   isîl. 

«  l/"lndi;;riation  contre  le  Sophiste  Gramniaiiien...  " 
Cette  houlade,   dont  parle  Halz.u',  est  une  pièce  en  vers  latins  écrite 
l'au  1019,  sons  ce  litre  :  Indif/natio  in  Tlieonem  Liidimniiiitruni.  lauda- 
torem  ineplis/>imuni  Rminenti^-iimi  Cardiiwlis  Vnleio'.  (Cnnn.,\'i\i.  II. 

Knti.i  rus   WWII.  paiie   IS7. 
«  A  Monsieur  de  l'Iassac-.Meié. 
Fréie  aini'  du  chevalier  ilc  Mcré. 

}•:,■■.■    ISS. 
N.ms  I  .ii.pcllion>  I  Anll-.Miindory...  « 
Mondory,  cnniédien  célèbre,  né  à  Orléans  vers  la  tin  du  «pizièine  siècle, 
joua  devant  le  cardinal  de  Richelieu  le  rôle  d'Ilérodc-  dans  la  tragédie  île 
Mnrijinne  >\r  Tristan  lllermile;  il  iiiiiiiiiii  vrrs  liiiCi. 


<(  El  coinine  mms  Iny  representasnies  Monsieur  de  Porchères  d'Ilri  haiid 
et  inoy...  « 

Fr.mçois  d  Arhauil  de  Porchères,  l'un  des  premiers  académiciens,  né  à 
Saint-Maximin  vers  la  tin  du  seizième  siècle,  mort  en  1640.  Disciple  de 
.Malherbe,  il  a  laissé  une  Paraphrafie  des  Psaumes  graduels.  Paris,  in-8". 
I'>5.~.  et  des  Polisies  dirersi's,  dans  les  recueils  de  son  leni|)S. 

r.MFoiiix  \NXI\,  paue  ijOl. 

'<  le  cours  fortune  de  passer  |>our  peu  reeonuoissant  auprès  di'  Mon- 
sieur le  Duc  de  Pouillon...  » 

Frédéric-Maurice  de  la  Tonr-d'.Vnver;rne,  duc  de  Itouillon.  né  à  Sedan 
le  '22  octobre  160,"),  hère  aîné  ihi  maréchal  de  Tnrenne.  l'ni  en  IGil  .m 
comte  de  Soissons  contre  Uichelieu,  il  ;;au:na  la  bataille  de  la  Marféi".  Il 
prit  plus  tard  le  pai'ti  des  princes  pendant  les  troubles  de  la  Frondi-,  et 
ne  lit  son  accommodement  avec  la  cour  qu'en  cédaul  au  roi  la  priuci|iauli'' 
d«  Sedan:  il  lu  nirul  à  Ponloise  le  '.I  ,ioi'\l   I6.V2. 

I  i.N   m  s  xiris. 
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Miraiiuc  (du  Canliuid).  Tlassesso  remarqualile S'h*^ 

C. 

('.alon  esloit  vu  austère  Uopulilicain,  uiais  liors  il'vsa^e,  ((ui  ue  sç.i- 
voil  pas  saccommniler  à  la  portée  de  sou  Siècle,  ^oS.  — Appli- 
cation d'vu  Vers  de  Virgile  bien  à  propos 250 

rbrisline  (de\  Relue;  de  Suéde.  I5el  Eloge IGô 

(liceron  estoit  courageux  et  vaillant,  pour  le  moins  dans  le  Sénat.    .     21(1 

(liloyens  (peu  de  luv   sont  semblables  aujourd'miy 211 

t'.leon,  Gouverneur  de  la  Republi(|ue  d'.\tben(-s,  nioopu;  pour  son 

extravagante  probilc 259 

Commines  (Philippes  de).  Estonnemenl  et  surprise  remarquable.    .     2tii 
Goni'erence.   (Juelque  connoissante  naturelle  que  nous    ayons  et 
quelque  lumière  (pii  nous  vienne  d'en  haut,  nous  ne  devons  point 
mespriser  ce  surcroist  de  raison  et  ce  plus  grand  esclaircissemeni 

de  vérité  qui  se  tire  de  la  Conférence KlCi 

Conqueste  (la)  de  la  lirece  proposée  à  vu  des    plus  pelits  l'rinccs 

d'Italie 2(15 

Conseil  (du).  C"est  le  grand  Elément  de  la  vie  civile,  il  n  esl  guère.'» 
moins  nécessaire  que  l'Eau  et  le  Feu.  ICO.  —  Les  lugemenls  les 
plus  vils  manquent  de  clarté  en  leurs  propres  inlerests,  167.  — 
(]eluy  qui  piend  et  reçoit  conseil  ne  doii  pas  eslre  estimé  moins 

sage 171 

Conseillers.  H  y  en  a  qui,  par  vue  humeur  chagrine  et  fantasque, 
opinent  ordinairement  à  la  mort  et  qui  s'endorment  quelquefois 

sur  les  Fleurs-de-Lis 2'fO 

Cour  (de  la)  et  du  commerce  de  pipeiics  ipu'  Idn  \  cvi'icc,    .    .    .     215 

I) 

Iteliberalion.  Conimeul  s'entend  ce  qiu;  les  Romains  dis(iienl.  qu  mi 
devait  délibérer  avec  r Occasion  el  en  la  jJresence  des  Affaires .    .    .     2()1 

Demosthene  parut  trop  pointilleux  dans  le  Conseil  irAtheiu^s  sur  le 
subjct  d'vne  ))elile  Isle  ipii  esloil  conlcstée  entre  les  Albeuicns 
etle  Roy  Phili|i|ies ,...,..     'J57 

Dieu   fdej.  Il  u"v  a  qin^  luv  scid  qui  soil  plcincineiil  conliMil  de  soy- 

luesme.    .    . KlCi 


:>'y2  IKIJMIKS   DK   HAI/ZAC 

hiscinirs  (des)  de  col  Ouvrage,  de  leur  aulheur  et  la  iirnnde  a|i|)ni- 
lialiou  i|iriis  oui  eue  deea  el  delà  les  Monts I(1'2 

Itorie  (Audri'-j  avoit  iiUollii;ence  avec  lîarherousse.  quny  qu'il  lusl 
lioii  serviteur  de  riMMixMCur  r,liarlos-(}uint . "218 


E 

Ki(uivo(|ucs  piaisaiis  dMi  lldiiune  de  inniiiic  rohlie  i|ui  avoit  peu 
de  connoisr.ance  di's   lioiuies    Lettres.    .    .        185 

Ksiiernon  (du  l»ue  d') ITiO 

Ksprit  (!)  prend  lui  merveilleux  plaisir  dans  le  raisonnement,  199. 
—  Ce  (pii  lui  p  u'oisi  auiy  et  Favorable  dans  la  pensée,  se  révolte 
.1  devient  ((uitraire  dans  l'opcratiou '2(MI 

Kvcneuiens.  l.es  plus  grands  ne  sont  pas  Imisjours  piodiiil^  par  (K-s 
grandes  enuses |ll| 


F 

l'aviMir  la  e.~l  \ ne  Fille  i|iii  tue  bien  souvent  sa  propre  Meie,.  .  .  'i.V» 
F.i\oii<  i(les\  cl  ji'ur  deseriplion,  '240.  —  Comment  et  jjar  quels 
moyens  ils  s'iiilroduisent  el  s'eslevent  à  la  Cour:  et  comment  peu 
à  peu  ils  s"emparenl  de  IT-sprit  d'vn  Prince,  2i4.  —  Do  quelles 
ruses  et  de  ([uels  artifices  ils  se  servent  pom'  assujettir  toul-à-t'ait 
le  Prince,  alin  de  remuer  eux-mesmes  à  descouvorl,  '24i.  24').  — 
De  la  captivité  malheureuse  en  laquelle  sont  reiluits  les  l'rinces  par 
lt?urs  Favoris,  '■ITt'-l.  —  l\  n'v  a  jioinl  de  plus  malhourtuix  interrè- 
gne que  la  Vie  d'vn  Prince  qui  S(^  laisse  liouverner  de  la  sorti; 
par  ses  Favoris,  '2oô.  —  Vn  Prince  en  cet  estal-là  est  mort  civi- 
lement el  s'est  comme  déjtosé  soy-nu>sme  ;  ce  n'csi  plus  (|ue  son 
Klfijîie  que  l'on  sert  en  public,  2r)i.  —  Exemple  il  vu  Itoy  de 
(bastille  qui  n'osoii  p.is  mesme  aller  à  la  pi'omenade  ny  prendre 
vn  habilleuK'ul  neid'sans  la  permission  de  son  Favory, '25').  —  De 
Testât  niallieureiix  aucpn.'l  est  réduit  vu  Kslat  ou  Hoyaunie  lors 
ipi'vu  F'avoiy  obéit  luy-mesuie  à  vue  maistresse  el  ipie  l'Amour 
gouverne  la  Politique,  '2.')ri.  —  Helle  Leçon  aux  Rois  el  Princes 
loucliaul  le  choix  el  l'eslevalion  de  leurs  Favoris  ou  Ministre^.  .  .  2.')C 
Favoiis.  Los  Itois  ne  sçain'oieul  |)resque  vivre  sans  Favoris,  ITll. — 
Ce  seroil  vne  tyrannie  d'enq»esclier  les  Hois  d'en  avoii'.  \~C>. — 
C.e  n'est  pas  vn  crime  d'avoir  vuConlidenl.  177.  —  Dans  h;  Ciel 
il  y  a  des  re;.'ai'ds  1>  eid'aisans  et  des  inclinations  rav(ualiles  phis- 
losl  pour  ceux  cy  que  poiw  ceux-là,  177. —  Le  Fils  de  Dieu  a  eu 
mesme  en  ce  monde  des  Favoris,  177.  — De  la  prudence  el  di.s- 
crétion  que  iloit  apporter  vn  Prince  au  choiv  de  si's  Favoris  el 
.Ministres  (l'l'*.stal,  I7S. — Sonvriil  \f<  l'rinces  se  tronqx'ul  dans 
le  choix  ipiils  en  l'ont,  eslevant  di'>  piiMiunes  de  neaut.sans  vertu, 


1  \l!|.l.    Il   AIllSI'Il'l'K  ra- 

sons stii'iicc  l'I  .'•MHS  iitiLiiilc  cxpcrieiK  c  iiii  (iiun  ci  iiriiunl  cl  ;'i 
r:iiliiiiiiisti.iliiiii  (les  Ariiiircs  iri'',sl;il,  179  — I5elk's  iicii.s(''cs  loii- 
cliaiil  (•(  ^(ii'jmds-là,  (|iii  iicsoiil  ii.'m:in|ii;ihlt'S  (]ui!  |jiir  leur  Giim- 
(leiir,  1711.  —  De  l;i  ciiusc  de  telle  noiivello  Fnvctif  et  île  la  iiiiis- 
saiice  de  celle  luaiivaise  Aullioiilé,  IbiO.  — ('elle  Faveur  ii'e'^i 
poiiil  vue  (Ireiiliire  de  la  Vertu,  non  pas  uK'siiie  de  la  Vertu  du 
Saii^,  181.  — Ces  nouveaux  aijraiidis  .se  Irorupeut,  s'ils  se  pcrsua- 
lienl  que  Uieu  soit  ol)li;;é  de  leur  envover  île  l'esprit  pour  bien 
gouverner,  et  de  l'aire  valoir  I  éiectiou  du  l'riuue  par  la  subite  il- 
lumination de  ses  >lini-tres.  I8'i.  -  Pour  bien  Liouverner,  il  faut 
de  rinstruction  et  de  re\|iérience,  '18"2.  —  La  bonne  opinion  qu'a 
de  soy-uiesuie  vn  ii;nurant  Favory.  le  jetle  dans  vu  ]ierpeliiel  daii- 
;;er  de  se  perdre  et  de  perdre  le  pays IN" 

Femmes.  De  rinsoience  de  celles  qui  possèdent  llil-iiril  d  vn  [luis- 
sanl  Favory  ou  .Ministre  d  Ksial  :  et  eond>ien  vu  K'iat  <i-  trouxc' 
alors  malheureux "JÔri 

Femme  (vne)  se  voyaul  niesprisée  par  son  lîoy,  jette  de  despit  smi 
mary  dans  la  révolte  pour  se  veujrer,  sans  qu'il  sçcust  [lar  quel 

mouvement    il   esloit  poussé llTi 

l''oib!esse  d'Esprit.  C  est  vn  subjel  de  eunsulation  pour  noslrc 
pauvre  Humanité  de  voir  qu'il  v  ail  eii  de  rilomme  dans  Içs 
Héros " i.'.^t 

Fortune    de  la    et  de  ses  productions  exti'a\ai;anles  et  l'idicules.    .      l'y 

Fortune  (la)  est  estimée  .Maistresse  des  evenemens  et  Arbitre  des 
batailles, 'iOU. — Celte  puissance  aveugle  n'a  }ioinl  d'entrée  ny 
de  |)(iuvoir  dans  les    .\ssemblées    l'olitiques '209 

jiiiliiiie  (la')  veut  que  ceux  qu'elle  l'avorise  se  lient  en  elle.    .    .  '"iOii 


tiiberti.  Kvesque  de  \  eronnc  et  Datairc  t\u  l'ujie  Clément  ^'ll,  parut 
trop  pointilleux  j)arlaut  de  la  reconciliali:in  du  Hoyaume  de  15o- 
lieme  avec  l'Eglise -"<> 

liiierres.  Les  passions  des  Valets  mellcit  souvent  en  l'eu  loule  la 
Terre,  non  pas  les  interests  des  Maistres.  IU'2.  —  La  uuerii'  que 
le  Roy  de  l'erse  entreprit  contre  la  Grèce  ne  lut  qm;  [lourcouduiio 
Ml  Cliailalan  en  son  pays 112 

1 

lalousie.  Vne  jalousie  d'Amour  entre  des  personnes  particulières  a 
esté  la  matière  d'vne  "ueire  générale 11(1 

Ignorance  (!')  est  l'ort  dangereuse  en  vue  personne  qui  a  le  gouver- 
neiiient  et  radminislralion  des  Alïains  d'vn  Estai 184 

Ignorance  (1)  audacieuse  a  souvent  présidé  à  la  comluite  des  choses 


054  (]•: u V r, j; S  ini  nw.ixc. 

liiiiiKiuics lS-2 

liitercsl  (ik-  II.  Il  l'eiiipoilc  lousiours  sui  l'Honneur,  sur  la  H;ii- 
son,  '207.  —  Vn  liuiiiiiie  Irop  allaclu;  à  sou  inleresl  u'esl  pas  c.i- 
jiablc  du  riduvornenieul  cl  de  rAdiniuis-tralion  de  l'Kslat.    .    .    .     '2US 
liisepli,  le  l'alriaiclie.  liiMiid  Minislre  d'K.slal,  nieiveilleusenu'iil  lio- 

iioré  par  l'haraou  .»on  Maislre 17r> 

Italie  (1)  fournil  d'excellcns  Trompeurs 'J'iô 

luslice  (la)  Irop  sevure  el  riLi'oureusc  n'est  pas  tousjours  la  meil- 
leure; clic  est  niesme  quelijuel'ois  pernicieuse  cl  douuuaL^eable, 
235.  —  (Juand  ou  nous  l'ail  luslice,  il  faut  s'imaj;iiu>r  qu'on  nous 
fait  l'race,  siius  s'amuser  à  poiuliiicr.  '257.  —  U  vaut  mieux  n'a- 
voir |ia<  la  \eu("'  si  bonne  et  si  peneiraule  dans  la  discussion  des 
ilroit>.  ili'  peur  d'y  lrou\er  trop  de  luslice '2."^ 


LanlLirave  le)  de  liesse  va  aux  Kaux  de  S|ià,  el  de  là  vient  à  .Mcl-- 
visiler  le  Duc  d'Esiiernon .    .      Jô'J 

l.inie  (Alvarc  de),  Favory  d'vn  Roy  de  Castille;  à  quel  point  tl'iuso- 
lencc  parvint  sa  faveur  el  sa  puissance  à  l'endroit  de  son  Maislre.     '2'>'i 

.M 

Mariage.  Nue  fenune  el  des  eufaus  sont  tic  puissans  cnipcsclicmcns 
[lour  arreslcr  vn  lionuTie  qui  couil  à  la  gloire •2~1 

Maximes  pour  iiouverner  lienrtîusement  et  pour  travailler  au  bien 
de  l'Kstal  avec  succez.  '255.  —  Il  y  a  des  Maximes  qui  ne  sont  pas 
pistes  de  leur  naluie.  mais  que  leur  \sai;e  jnslitie -l''! 

Meccnas  (de),  .Ministre  d'Kstal  el  Favory  de  rKnq)eieur  Au^iislc. 
el  de  la  facililé  de  ses  moeurs •2(i-2 

Médecin  le)  de  la  lleyne  de  l'erse  lui  cause  de  la  luimic  <pie  le  liov 
.\cr\es  lit  en  (irecc .    .        10^2 

.^l(;decin  vn'  se  ulorilie  d'avoir  lui'  vn  lioninic  avec  la  |iius  belle 
melbode  <lu  momie 1117 

Mcleagi'c,  à  la  suscilalion  île  sa  femme,  se  jellc  ilaus  la  révolte,  el 
Ncmbarque  dans  le  partv  dn  'Ivraii  conlic  le  iloy  son  Maislre, 
sans  si'avoir  an  \rav  par  (piel  mouvement  il  yesloil  poussé.    .    .      lit." 

Minisli'cs  d  Kslal  Les  liois  et  les  l'rinees  ne  siauroient  rejiuer  san-- 
Minislres,  |li7.  — '  Les  Princes  A  taire  ne  peuvenl  ."ie  passer  de  ces 
■^cns-là,  cl  les  i'riuees  faits  en  ont  jrrand  besoin,  1(10  —  Kxpli- 
calion  de  ce  que  ilil  l'iatoli  :  «  i)\u'.  Hieu  ilonnoll  (bnix  Ksprits  aux 
Unis  poin  i;(iuverner,  lOil  — Divers  défère/,  de  Serviteurs,  (pii 
Irouxenl  tons  leur  place  dans  I  administration  de  ri'islal,  1(5'.). -_ 
Heaux  Kloi;csd'Vn  vray  el  parlait  Minislre  d'K.slal,  17(1. — Outre  les 
Dieux  el  les  De is  dont  les  .Suti  us  ont  acccimpaL:né  leurs  Héros, 


l'AlIl.i;   Lt  AlliS  l'il'l'l- .  .wo 

i!>  leur  oui  encore  donné  des  Hommes  |iour  les  assislei  en  leurs 
eiilreprises,  17) . — Le  Prince  ([ui,  au  liesoin,  se  sert  du  conseil 
d'vn  Ministre,  ne  doit  pas  estre  eslinié  moins  sage  ny  moins 
souverain 171- 

.Ministre  (le)  sage  cl  lidele  se  peut  dire  le  Ifinin-rainent  de  la  Puis- 
sance d'vn  seul  et  le  bien  commun  de  la  République,  175.  —  Kn 
fii'ece  les  Ministres  d'Estat  rcgnoicnt  avec  les  Rois,  175.  —  En 
Perse  ils  estoient  nonnnc/  les  Yeux  du  Roy,  175.  —  Les  Empe- 
reurs Homains  les  houoroient  du  litre  d'Amis  et  de  Compa- 
gnons, 175.  —  Ils  leur  ont  t'ait  ériger  des  Slaluës  vis-à-vis  des 
leurs  et  leur  ont  rendu  de  grands  honnciu's,  175, —  Ceux  cpii  ont 
vue  probité  passionnée,  indocile  et  impétueuse,  ne  sont  pas  ceux 
ipie  l'on  doit  appeller  anpres  de  la  personne  du  Prince;  leur  em- 
ploy  rei'issit  mieux  en  estant  esloignci!,  224;  voij.  Probité  pa— 
>ionnée.  —  Maximes  que  doivent  apprendre  ceux  qui  sont  appel- 
iez au  gouvernement  di  s  .\tfaires  d'Estat,  225.  —  Il  s'en  trouve 
qui,  pour  paroistre  vertueux  et  incorruptibles  dans  leurs  (Charges, 
se  rendent  ridicules  par  vnc  extravagante  probité 22('> 

.Ministres  (des)  d'Estat  et  du  Ministère,  261.  —  Des  soins  qu'vn 
Prince  doit  apporter  au  cboix  d'vn  ilinistre,  2(î2.  —  Deux  vrais  el 
parfaits  Ministres  d'Estat,  265.  —  C'est  vue  chose  bien  rare  qu'vn 
brave  Ministre  on  vn  Favory,  263. —  Portrait  d'vn  vray  el  pai- 
lait  .Ministre  d'Estat 265 

.Ministre  d'Estat  (vn)  doit  avoir  autant  de  hardiesse  que  de  sagesse; 
Il  doit  avoir  vue  égalité  d'Esprit,  (|ui  doit  paroistre  <lans  les  divers 
changemens  des  choses  humaines,  dans  le  llux  et  rellux  de  la  Cour, 
26'(.  —  Tl  doit  eslre  constant  et  résolu,  sans  s'estonner  d'aucune 
mauv.iise  nouvelle  ou  d'aucun  mauvais  succez,  265. —  L'Eslude  et 
la  Sagesse  n  est  pas  vn  secours  inutile  à  la  niagiumimité  et  au  jii- 
genu.-nt  d'vn  Ministre,  266.  — Il  doit  aimer  la  personne  du  Prince 
aussi  bien  ipje  son  Estai,  et  Tvn  et  l'autre  également,  268.  -^ 
Si  le  Ministre  >e  marie,  il  ne  |)ren<lra  point  d'alliance  ([ui  soit  sus- 
pecte à  TEstat,  ny  (pu  luy  dcnnic  jalousie,  2(î0.  -  11  doit  renoncer 
au  Sang  et  à  sa  Parenté,  26i>.  —  S'il  ne  se  marie  point,  ce  sera 
vn  avantage  aux  alTaircs  de  son  ^laislre 26',l 

Mlnislie  Espagnol  (vn)  ne  put  jamais  se  résoudre  à  rcconnoistre 
pour  lîoy  de  France  le  feu  lloy  Henry  le  Crand;  il  ne  le  put  ja- 
mais .qipellcr  que  le  Bearnois,  ou  le  Piincc  de  lînai'n,  lors  (pi'il 
lu\  vouloil  faire  faveur 'i'-''' 

Mucien,  Ministre  d'Estat  de  l'Empereur  Vaspasinn I'!^ 


.Nesliir  bon  Ministre  d  Estai.  Souhait  d'Agamemnon 1/1 

Niiict.  Pour  quoy  les  Poètes  Grecs  luy  ont  donni'  le  nom  de  Sage  et 
de  G()nseillere I7(t 


ŒL  \  li  hs  lu.  i;ai,/.\c 


II 


(••itasion  (1)  l'sl  Miltjelle  ini  tli;iii;;eiiiciit '2Ul 

(•range  (  du  l'rince  Maurice  <!'  ).  Il  iTa  jamais,  ^oul«  !<l'  niaiicr  poui 
Hivcrsi-s  consiiler.it ions '27'2 


l'einliire  (la)  a  beau  reprcseiikr  la  diuse,  ce  u'esl  ims  ullc  (xunlaiil. 
il  y  a  luusjours  de  la  ditlerence '2(KI 

l'bocioii  (de)  et  de  la  solidité  de  son  esfuit •2\'î 

l'isaiii  ^le  Manjuis  de)  grandement  alïeclionin'  poui'  le  seiviec  du 
Roy "iCS 

l'oëlfs  Acs)  ont  esté  les  anciens  l'rcicjjteuis  du  genre  liiiinain..    .      I7U 

l'ulitique  (la)  ne  laisse  pas  d'estie  malheureuse  sans  que  le  Ciel  s'en 
niesle 'iU^ 

Vresdiuption.  11  y  a  quelque  chose  de  plus  noble  dans  la  Présomp- 
tion que  dans  la  Foiblcsse,  et  pareils  excez  sont  moins  blasmables 
que  [)areils  défauts "JGO 

l'riibilé  passiomiée,  ridicule  et  impétueuse,  (jue  Ton  peut  aulremeiil 
.i|)peller  VitIu  Inulah-,  2'2i  — (^!eux  qui  ont  cette  obstination  na- 
tmelli!  el  qui  ne  tonnoisscnl  et  ne  veulent  connoistre  d'autie  rai- 
son que  la  leur,  ne  sont  pas  l'orl  propres  à  gouverner  vu  Kslal ,  '•117*. 
—  Ils  tombent  souvent  dans  des  abysmes  au  milieu  du  chemin  el 
h''url(nt  sans  ii'sse  contre  des  Kscueils  puni  a\oir  riioiniem'  de 
ne  point  gauchi I',  2tiô.  —  Us  ne  s'e\|irin)ent  «(n'en  ternies  allir- 
matils  et  ileeidenl  les  matières  les  plus  douteuses  et  les  plus  em- 
broiiillées  par  vn  Cela  est,  2'28.  —  Us  sont  à  prcl'erer  aux  Timi- 
des, '228.  — Cette  audace  et  cette  licite  ont  eudeTappiobatioii  en 
<|uel(|ues  rencontre.-,  et  mit  ipielpiel'ois  reii^si,  228.  — (]es  geus- 
là  i|ui  sont  de  ce  natui'el,dillicilemenl  s"eiitendeiitavei.  rKnnemy. 
mais  ils  se  càbi'eiit  racilement  contre  leur  .Maistre,  229.  — ll> 
ne  sont  pas  propres  aupiesde  la  personne  d'vii  l'rince;  leur  em- 
ploy  leiissit  mieux  en  estant  esloignez,  2r>0. — Ils  aiinenl  l'Kslat  et 
la  l'ati'ie;  mais  ils  haïssent  l.i  dépendance  et  la  snlijelion.  'ITM. — 
Ils  sont  bons  gouvei  iieiiis  de  Province  et  bons  Cardiens  île  la 
l'iontii're,  mais  iis  ne  sont  pas  lucqires  poiirestre  bons  Ministres 
il'KsIat  nybons  Courtisans.  201.  —  Dans  les  AIT.iires  on  il  se  |)ent 
prendre  divers  parfis,  el  où  de  plusieurs  qui  sdllreiil  l'on  doit 
choisir  le  ]iliis  propre  pinir  les  bien  manier,  on  li's  voit  tousjoiirs 
dans  l'vne  on  d.iiis  l'antre  extrémité,  2ril  .  — Ils  sont  ennemis  de 
lonl  aeconmioli  ment,  el  ne  (iiiiiii>i>'S('nl  piiiiil  ces  lemperamens 
on  ajiislemens  iin'on  employé  si  vtilement  poiii  la  peiiection  des 
,MTaires,2r)2  .  —  l)ans  vn  Kslat  ipii  meurt  de  \ieillesse,  ils  von- 
droient  l.iirc  la  inesnie  chose  ipie  s'ils  goiivernoii  nt  dans  \ne  Ile- 
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liiili|ii|iic  riKUM'lk'iin'iit  cstahlif,  "lô'l.  — Sfiiilil.il)lL's  à  Culoii.  C'|ii- 
iinnl  dans  l;i  ciiuso  ilc  (Icsar,  ^ô'i.  —  Maximes  ([ii'ils  devioicnl 
a|)|)reiulir  pour  Ijii'ii  gouveriR'r,  254.  —  11  ne  faut  nslre  iiy  lioj) 
sL'vcre  ny  troj)  ri^kle,  et  luut  (|ueli|uefois  s  accoiiiiiiùder  au  temps 
et  à  la  saison,  255.  —  Il  n'est  pas  neeessaire  de  poiiitiller  sur  les 
l'oiuK"-;  ny  sur  les  paroles,  (jrands  l'ersoiinaiies  blasniez  pour  ce 
^ulijet,  23(î,  257. — Il  vaut  mieux  n'avoir  pas  la  veuë  si  lionne  et  si 
pénétrante  dans  la  discussion  des  Di'oicts.  de  peur  de  descouvrir 
trop  de  Justice.  258.  —  Il  s'en  trouve  ipii,  pour  paroislie  ver- 
tueux et  incorruplililes  dans  leurs  Cliai'ges,  se  rendent  ridirules 
par  vue  extravaj^ante  probité,  250.  —  Il  y  en  a  i|ui,  de  peur  de 
l'avoi'iser  i|ueli(u'vn,  desapprouvent,  lilasment  et  condanmenl  tout 
le  monde,  et  le  plus  souvent  sans  savoir  poin(|uoy,  24(J.  —  Telles 
ucns  ne  sont  pas  ceux  ()ui  doivent  estre  appeliez  aux  Conseils  des 

ilois 211 

l'ruleiice.  On  peut  e>lre  imprudent  ilu  consentement  de  la    l'ru- 
.lencc 2(Mi 


liaison  la  ,  mesme  la  plus  dniicte  Cl  la  plus  esclairée,  s  é^are  sou- 
vent; et  les  liommes  les  plus  habiles  et  les  plus  iutelligens  sont 

subjels  à  se  tromper i9'd 

liemedes.  Il  y  eu  a  de  sales,  ce  sont  neantmoins  lemeiles    ....     255 

liovauté    hi;  n'est  point  compatible  avec  la  subitdion 258 

l'iois  les  ne  se  doivent  pas  contenter  d'vne  innocence  personnelle 
et  particulière,  et  il  ne  leur  sert  de  rien  d  estrc  justes  s'ils  se 
perdent  par  l'injustice  de  leurs  .Ministres,  256.  — Saillie  assez 
lionne  et  bien  à  propos  ((ue  lit  vn  Helij,^ieux  italien  prescliant  de- 
vant vn  l'rince  du  mesme  pays.  257.  —  llesponse  du  sçavaiit  et 
s:iL;e  Lipse  sur  ce  subjet 258 


S 

î^auesse.  lielulalioii  de  ce  ipic  disent  ceitains  l'bilosoplies,  '/«e  le 
S.ige  nu  besoin  de  jiersonne.  et  ([iw  luitt  ce  i/id  est  m-iniré  de  Inij  ne 
lu  y  -sert  de  rinn I'J5 

Saues  des  delà  Cour  ipil  se  conscillc^nl  eux-mesmes  au  lieu  de 
conseiller  leur  Maistre,  207.  —  Vn  lionnne  sa^e  ne  peut  pas  p:a- 
nntir  lessuccez;  mais  doit  n  spondre  de  ses  intentioirs  el  de  ses 
advis,  209.  — Nos  l'rndens  politiques  devroienl  imiter  le  Courage 
et  la  Magnanimité  «le  Ciceron,  211.  —  La  Timidité  s'empare  de 
leur  Esprit,  de  sorte  qu'ils  désespèrent  avant  qu'il  faille  ciain- 
dre,  211.  —  Us  règlent  leurs  ileliberations  comme  si  tous  les  acci- 
dens  qui  sont  douteux  dévoient  advenir;  et  d  ordinaire  ils  n  agis- 
11  50 
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x'iil  [niiiit  iKnn  Miuloir  a;^ir  Iroi)  st'uioinent.  "21 1.  —  il>  douciil 
coiisiiloii'i'  i|iii'  loiil  II'  mal  «jui  [u'iil  ;ii  river  n  iiirivc  |);is,  '211.  — 
Ils  ii'ciilbnct'iit  jjiicre*  les  AllaiiLS  cl  ni'  lis  coinluiseiil  (jue  raii;- 
iL-nioiit  à  leur  dernier  poiiil,  '212.  — Leur  sagesse  se  liasle  des 
la  sortie  de  leur  Ame,  et  sans  en  venir  à  laction.  212.  —  C'csl 
vue  erreur  de  s'iniajriner  (|ue  la  Sa;;esse  ne  puisse  jamais  cslre 
co\irai;euse,  iju'elle  doive  lousjours  craindre  et  tousjours  trom- 
bW-r.  212.  —  Il  t'aul  appeller  le  péril  au  secours  du  jieril,  et  sortir 
d  vn  mal  par  vn  aulie  mal.  2IÔ.  —  Mauvaise  conduite  de  ces  Sa- 
ines Ministres  lors  i|U  il  arrive  ijuelque  mauvaise  atVaire,  i|ucl(|ue 
trouble  ou  (|ueliine  rébellion  dans  l'Kstat,  214.  —  ils  sont  aussi 
le  plus  souvent  amis  des  Estraniiers:  et  apprebendeul  beaucoup 
plus  de  (Icsplaire  au  Rov  leur  \oisin(|ue  de  dessr-rvir  le  Hny  leur 
Maistre.  216.  — Si  ijuelquc  injure  sensible  elipii  ne  se  peut  dis- 
simuler oblige  l'Estal  à  vn  ressentiment  public,  alors  ils  blasmeni 
la  chose,  non  dans  son  principe,  mais  dans  les  suites  et  par  ses 
cIVels,  2115.  —  Ils  sont  semblables  aux  Ministres  de  CarllKige,ipii 
ne  pouvoient  se  consoler  des  Victoires  dWnnibal  en  Italie,  217. — 
l'.u-eils  .Ministres  oui  esté  cause  de  la  iin  de  deu.v  Empires  et  ont 
perdu  Home  et  Conslantinople.  217.  —  Us  ne  voudroicnt  pas  ven- 
dre et  livrer  leur  Maislrp,  mais  ils  ne  sont  pas  fasdiez  ((iie  le 
.Monde  sçaclie  (|u'ilsle  peuvent  l'aire,  217.  —  llsont  mesnieijucl- 
ipielois  intelligence  avec  les  Ministres  des  autres  Princes,  ipioy 
i(u'cn  pleine  guerre,  217.  —  Dans  les  allaires  paiticulil-res.  ils  ne 
donnent  que  de  belles  paroles  et  de  bonne.s  res|)onses  en  gênerai, 
sans  jamais  obligei'  precist-nient,  et  sçavent  ainsi  lasseï'  la  ])a- 
liencc  des  Solliciteurs  et  les  mettre  souvent  au  d('ses|i(iir,  219  — 
lîien  ne  se  peut  imaginei'de  plus  doux  ny  de  plus  tranquille  rpie 
leur  malice  ;  ils  rra|>))ent  connue  l'on  tlit  sans  lever  le  bias.  .  .  JJI' 
Société.  Les  lionmu's  ne  peuvent  uy  bien  vivre,  ny  estre  hommes, 
ny  estrc  heureux  les  vus  sans  les  autres,  IGG.  —  Avantage  qu'a  la 
Société  sur  la  solitude,  iCiG.  —  Des  avantages  <le  la  Société  sui'  la 

Solitude,  l'o,'/.  Société H>" 

^oliludi-    de  la  .  Il    n'\    a  que  Dieu    >enl  (|ui  jouisse  d'vnc  Solitude 

bicn-hcureiise !<>(! 

Stilicon  linit  malheureusement  sa  vie  pour  avoir  eu  linp  d'andiilinn 

pom' ses  enlans 272 

Sidjtilité.  De  ceux  qui  ont  l'intelligence  trop  vague  et  trop  eslendnë 
et  <|ui  raisonnent  avec  exccK,  188.  ^-  Scnd)lable"t  à  des  Tireurs 
d'Essences,  188.—  C.e.sont  des  IJeretirpies  d'Eslal,  188.  —il  va 
eu  de  ces  Spécnlalil's  en  tout  l'aVs  qui  ont  donné  pln<  de  libellé 
qn  ils  nt!  dévoient  à  leins  conjectures  et  à  leurs  soupçons.  181t. 
— Visions  estranges  et  ridicules  que  produit  en  cu\  vue  l'ausse 
«iidililité,  18U.  —  Ils  présument  trop  nvantageusemeni  d'>n 
llonnne  qui  est  sonvent  moins  que  médiocre;  qui  n'a  (pic  Icipiail 
Ou  la  moitié  de  l,i  partie  Haisonnable,  l'.ll.  —  Les  grands  eve- 
nemeii-'    ne    mmiI  pa-<    toii>jonrs  produits  |)ar  les  grandes  cause». 
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Voy.  Eveiii'iiu'iis,  19],  —  I.n  niauviiis<'  siil)lillti'  esl  cause  que  les 
choses  ne  se  l'ont  poiul,  195.  — 11  uosl  pas  nécessaire  qu'vn  Wt- 
nislre  d'Estat  ait  tant  de  subtilité,  ]9('i.  —  Vn  grand  esprit  tout 
seul  est  vn  j;rand  instrument  à  faire  des  fautes,  197.  —  l,a  so- 
briété de  sea  voir  et  de  ennnoislre  est  vue  bonne  rhose l'.lT 

T 

Timidité  de  la  .  Elle  esl  dan;;ereuse  et  préjudiciable  en  vn  .Minisire 
d'Estat  ou  Favory 20S 

Timides  les  sont  mis  au  nombre  des  Empoisonneurs  et  des  Assas- 
sins; Comment  cela  s'entend,  209.  —  Ce  sont  les  derniers  et  les 
pires  de  tous  les  Lasciies,  209.  —  Vu  homme  sage  doit  attendre 
sans  s'estonnenpie  la  mauvaise  Fortune  soit  venue 2l(i 

Traité.  Il  seroit  expédient  de  quitter  (piclque  chose  de  la  Haison  et 
de  l'Iionnenr.  pliistost  ipie  de  manquera  l'aire  vn  bon  et  honneste 
accommodemeni 25S 

Tvrans  'îles  .  ri  conuMent  ils  se  l'ont    ri  se  ['ornienl  peu  à  |H'n.   244.  24,") 


riv  nr  i.\    i  \im  i    n  .Aiusïii'pr. 
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AI'Ik' loil  .slim.'par  1  Aullieur /»S0 

Accusntidii.   (l'i'stdil  aiiliclbis  viii'  vilaine  iliosi'  ilo  |i;i^sor  pou!'  vn 

Ai;ciis:ilciir il'l 

\clions  îlcî)  exlraordinaires,   si  elles  ne   sonl    urandes,  passciil  le 

plus  soiivcnl  pour  ridicules 4(C> 

Advis  (le  l'Autliour  sur  la  Tradiitlioii  dMie  perimli»  de  la  l.pllre  do 

Servius  Sulpilius  à  ('.ieeron 'li'l 

Aleniav  (le  l'ere) ."Ill 

\1(  xandrc  de  Medicis,  jliuile  Klureiice,  Iraversé  en  son  nouvel  esla- 

lilisseineut .    .      i7*t 

Ame  de  pourpn;  ilont  parle  Virfiile '288 

Amis  de  neige 7fî\ 

Anfres  (si  les)  des  hiil's  et  les  Finies  des  Payons  peuvent  idnipilii  en 

vu  niesine   lieu '»7('i 

Anjrldis  (les)  se  qualilieni  Uois  de  France  mal  à  propos.    ....     5(W) 

Anjroulesnic   dt-  rFves(|ue  d'),  vu  scvcre  Législateur 2'.I5 

Anne  d'Autriche.  Heyne  de  France  ;  comment  clic  a  gaijrné  le  i.eui' 

du  l«oy  son  lils.  49Ù.  —  lUI  Klo-jc .MHI 

Antii|uilé.  Niriis  n**  devons  rien  trouvei'  de  mauvais,  non  pas  nienue 

de  Miedioetenicnl  lion,  de  ce  ipii  vient  de  lu  lionne  Anliipiité.    .     7ûTt 
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Aittros,  Isle  remarquée  par l'omponiiis  Mêla 45'2 

Apologie  (de  1')  d'Aiiiinllip "Il 

Apologies  (les)  ne  laissent  pas  d'estre  l)ien   receuës,  quoy  qu'elles 

soient  données  hors  le  temps  qui  les  a  fait  naistrc; 428 

Apologies  (des)  de  l'Autheur  et  du  relardement  de  la   publication 

dicclles 428 

Aquilon  (de  l),  ou  vent  de  Bise,  et  di^  sou  oiigine,  ,"20.  —  Adoré 
comme  une  divinité.  5215.  —  Appelle  le  Gendre  des  Atlieniens, 

527.  —  Ce  que  t.iceron  dit  d'Aquilon  el  de  SCS  i'reres ,"27 

Àrlisan  des  naufrages  ne  convient  pas  mal  à   llorée 4S.j 

Auguste  (d').  Si  ce  grand  empereur  a  esté  heureux,  414.  —  De  si 
mort,  415.  —  Auguste  n'estoil  pas  \';\<ch<''  ipron  luy  dediast  de> 
Temples,  mais  c'estoit  sans  les  demander,  ifi'J.  —  Il  se  morquoil 
de  celle  lielle  Religion  •  lion  mol  qu'il  dit  vu  jour  en  tort  lionne 
rompaguie i'i'.t 


lia  lineries.  Il  y  en  a  qui  sont  toul-à-l'ail  insupporialiles  et  (piiolïeu- 
senl  l'esprit,  telles  que  les  Ruriesipies,  494.  —  Il  y  en  qui  amu- 
sent agréablement  l'esprit  el  qui  ne  sont  pas  à  regretter,  encore 
l'aut-il  qu'elles  .soient  rares  et  singulières 495 

Baisers  (les)  de  Pénélope  estoient  presque  inconnus  à  Telemaque 
son  fils Vj\) 

Balzac  Ue  sa  retraite  el  vie  solitaire,  279.  —  Grande  maladie  dont 
il  demeure  Tort  incommodé,  287  —  Visité  par  le  comie  de  Pal- 
luau  Remcrciiucnl  qu'il  luy  en  fait.  289  —  Sa  défense  contre 
ceux  qui  l'accusent  de  présomption  et  de  vanité.  297.  —  Son  Apo- 
logie ;  voy.  Apologies.  —  Balzac  en  dispute  et  contestation  avec 
lleinsius;  Pourquoy,  475.  —  Son  sentiment  touebant  la  querelle 
des  lesuites  avec  ceux  du  l'orl  Royal .     491 

Barbarie  grande  parmy  les  anciens  Poêles  el  Historiens .105 

llarbarei  (des)  et  de  la  Barbarie.  .Vvanlurc  eslrange  sur  ce  subjet. .     ."52 

Beauté  (de  la],  528.  — Tout  ce  qui  paroisl  beau  dans  les  Livres  ne 
l'est  pas 411 

Bentivoglio  (le  Cardinal)  critiqué  et  censuré  en  son  Histoire  de  Flan- 
dre, 575.  —  Sa  défense  par  l'Autheur 570 

Biron  (le  Maréchal  de)  estoit  j)0urveù  des  dons  de  l'esprit  aussi  bien 
que  de  ceux  du  corps 521 

Boire.  Les  ISomains  prcnoient  plaisir  à  boire  chaud  aussi  bien  qu'à 
boire  froid,  524.  —  Ceux  du  lapon  boivent  chaud  au  cœur 
mesme  de  l'Esté 525 

Bonté  (la)  diMie  chose  doit  luy  estre  essentielle. 425 

liouil'.ou  (du  Duc  de)  louchant  l'affaire  <le  Sedan 501 

50. 
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(Jappe  (tic  la)  trA;^fsilaiis  cl  <U'  la  paillasse  Mir  laf(uellc  il  coiiclioil 

prercivci  à  foui  l'or  liii  Roy  de  l'erse iW 

Carrasses  des  gramlcs  Villes  rnïm'es 4%1 

Casa  (de  Monsieur  lie  lai  Archevfsqiie  de  Bcnevcitl '17 

Catholique  ad  honores,  ijii'cst-ee? 47S 

Catulle  esloit  nalit  de  Veronne,  508.  —  De  l'obliiialion  (jifil  ,i  à  Ci- 

ceron  et  à  Sealijier 098 

Cérémonies   (des)   de   IK^iise   et   île  la  vénération  ipi'il  taiil   avoir 

pour  elles       .ISS 

Ciccron  hlasnié  d'avoir  eu  trop  de  vanité ...     300 

Chagrin  (]iii  n'incommode  personne ■47.'") 

Char  (du)  de  'Venus  (>t  de  son  attelage,  409.  —  Il  n'y  a  rien  d(>  plus 

ridicule  que  de  mettre  à  ce  Cliar  des  piijeons  et  des  moineaux.,      id'.l 
Charles  Quint  (de)  e!  ile  sa  reiraile  hiasmée  mal  à  [uopos;  vo(i.  lie- 
traite. 

C.hasleau  (du)  enchanté '■2H\ 

C/teniiiiec.  Ktymolo|;ie  de  ce  mol 055 

iMudere  (de  la).  Elle  mené  en  triomphe  l'Ksprit,  le  Iuj;t'Uii'ut  el  la 

Science 581 

(^dioux  (des)  cabus  et  de  leur  oriiiine 551 

Cleopastre  (dci  el  do.  sa  vanité 455 

Cloches  (des)  el  de  leur  vsage  dans  l'Eftlise 'iSi 

Cœlius  Rhetoricien  traité  h  coup  d'estrivieres  pour  avoir  pris  à  las- 
chi'  de  critiquer  el  censurer  les  Livres  et  l'Eloquence  de  Ciccron.     5ii!l 

C.olotes,  iiraud  Critique  et  censeur  des  Ouvrages  d'aulruy 509 

Omedien.  Plaisante  rencontre  d'un  Comédien  des  champs  (pii  se 
mocquoil  d'vne  représentation  ([ue  l'.usoil  la  meilleure  compaunie 

de  Comédiens  de  France 5tti 

Comphmens  (les  grands)  el  civilité/.  S(uil  ordinair'cmenl  l'aschenscs  c( 

inq)ortunes  à  ceux  qui  aiment  la  vie  solitaire 5i!( 

Connnentaires  eu  liimousin  sur  les  Grenouilli's  d'Aristophane  .    .         5."S 
Conscience.  Seneipie  dit  que  la  b:)nne  conscience,  c'est  la  bomie  Rc 
ligion,  444.  —  Dieu  demande  davantaiie  et  ne  se  conli'ule  pas  de 

la  seule  religion  de  l'Esprit      4(."i 

Conversalion  (de  la)  d'vn  .\niy  combien  agréable,  '2S0.  —  >'il  y  .i 

Conversation  où  il  n'y  a  ((u'vne  peisoune  qui  parle iicSO 

Corps  (si  un)  c<unposé  de  dirferenli's  voire  ilc  contraires  espèces  se 

peut  ilire  nalui'cl 470 

Cosme  de.  .Medicis,  prenncr  (irand  Uik    de    Floreme.    traverse   en 

son   eslablisscmeni 575 

Coui-  (la)  est  autant  IrnnqicnM;  quCllc  a  de  chaiincs,  557.  —  Il  ne 
se  l'.iiit  pus  lier  à  ses  belles  apparences,  518.  —  Exemple  icniar- 
qii.ilile  d'un»;  pui'somie  de  nn'rilc  ipii  a  eu  les  plus   beaux  com- 
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iiieneeniens  de  Fortui'ie  sans  toutefois  aucun  elIVl ""0 

Courtisans  (dcs'^  mal  satisfaits  de  la  Cour  après  v  iivciii'  iillcndu  tl 

lani;uy  lonû-tenips 440 

Crurher  Sentences  et  Apophtegmes  esl  vne  mauvaise  lociiùon  .    .    .    .     50(> 
Critiques.  Belles  remar((ues  contre  cette Pliilosophie  médisante.  069.  "7(1 
Crititpies  maltraitez  à  cause  de  leur  médisance,  570.  —  D'vn  petit 
lion-honmie  grand  Critirpie  et  censeur  des  Ouvrages  d"aulruy  en 
i'Vniversité  de  Paris.  571. —  Dun  certain  Colotes  ;  loy.  Cololcs 
Critiques  semblables  aux  rats  et  aux  cbeniiles,  à  vu  Tyran,  à  vu  Kn- 
nemy  public,  à  vn  Assassin,  à  im  l'irate,  o7'2.  —  11  faut  respec- 
ter les  Autlieurs  de  l'Antiquité,  ."72  — Avec  quelle  modération 
nous  nous  devons  comporter  dans  la  censure  des  Ouvrages  d'au- 
truy,  577.  — De  quelle  façon  il  faut  agir  contre  les  Critiques  qui 
entreprennent  de  censurer  nos  Ouvrages  etd'escrire  contre  nous, 
580.  —  Le  mespris  et  la  modération  sont  de  fortes  armes  pour  se 
delendre  et  pour  combatre  contre  les  Critiques,  581.  —  Il  fai.l 
estre  civil  et  généreux  en  se  défendant  contre  son  Ennemy;  et  il 
ne  faut  ])as  se  laisser  emporter  à  la  cbolcre  et  à  la  passion  ....      "81 

11 

Deliif/es    de   Vers 552 

Denys  de  Syracuse  se  jouoit  de  ses  Dieux .  471 

Desportes  (Monsieur)  acquiert  vn  loisir  de  dix  mille  esciis  de  rente 

à  faire  des  Vers „  555 

Deviner.  Pour  avoir  deviné  on  ne  doit  pas  estre  estimt'  Magicien.  595^1 

Diables  Escholiers,  .599  —  Des  Diables  de  Loudun .  .599 

nieux  (des  faux]  de  l'ancienneté.  Piaillerie 471 

IJif/iie  liomme.  façon  de  parler  rejettée W'i 

himinulifs  (les)  en  la  Langue  Latine  ne  diminuent  pas  tousjours  la 

chose  dont  ils   traitent .  409 

Discipline  des  mœurs.  Modération  admirable  de  l'Eglise 29.* 

Disgrâce  (de  la).  Vn  Banny  de  la  Cour  a  subjet  de  se  consoler  dans 

sa  disgrâce 42t) 

llispute  et  contestation.  Il  n'est  |)as  lionneste  de  se  connnetlre  con- 
tre toute  sorte  d'aflaquans 57.S 

E 

llaiix.  De  ceux  qui  s'y  noyent,  552.  —  L'Eau  de  la  Mer  miraculeu- 
sement adoucie 591 

KIoge  de  l'Aullieur  par  .M.  de  Voiture .'"i 

ICIogos  (les)  aussi  bien  que  les  Harangues  sont  les  escueils  des  Histo- 
liens  modernes 451 

Eloquence.     \  11    Ccnlillinnmic    iw   ileroge   point   à    .Noblesse    \uu\i 


'iU  ŒUVRES  IIE   BALZAC. 

cslrt,'  elixiiient,  poiirestresçavanl,  et  pour  escriie  en  Proso  eu  en 

Vers " 520 

Kpigramme  ost  ninsle  et  fetnelle 330 

hJpigraiTiine  (de  1'  . .  4(j'2 

Epigramnie  des  tlieveux  cniipt/s 315 

F]pi!ïramme  ^de  1  ;  pour  Monsitiur  ('iii;ipi'lniii  |i;ir  rAutheiir.    .    .    .  i7î) 

Kpiiiranime  (de  1"   de  Xerxcs 30" 

Kpinrauiiiios  de  diiix  iincicns  Poêles  sollicilcurs  el  mal  salisl^iils  de 

la  Cour,  ...  4'»(l 

i'.piuramnie.s joli>  laits  sur  le  Livre  du  Ministic  Du  Moulin  conhe  Ir 

Cardinal  Du  Perron 490 

Kpitaplie  extravagant  en  vanité '2119 

Krasine  nialirailt'   p,u-  Scali|ier 38'2 

Ksprit  (de  i").  Peu  de  chose  est  oapalde  d(î  l'arrcsler  el  de  le  des- 
tourner de  .son  eliemin '293 

lixcomniunit'   (cstrej  et   eslre   devoiié   aux   Knl'ors   et    aux   furies, 

qu'est-ce? 400 

K.vii  (l'j  n'est  pas  vn  veritaMe  mal 424 

Kxperieneo.  [,es  lionunes  perdent  en  acipu'r.inl  de  ri'vpfrieme.    .  291 


Fabrice  (de;.  Bel  Eloire 421 

Favory,  1)1  ntal  et  barbare,  .\iilipode  do  .Mecenas .  417 

Favory  insolent  et  mescliani 417 

Félicité.  Il  n'y  en  a  point  de  parlail(î  en  ce  Monde,  443. —  Vn  petit 
mai  ;;aste  vnc  inlinilé  de  biens,   et  la  délicatesse  des  Priiices  es- 

linii!  grands  les  plus  petits  maux 444 

Février  (du  l'ère),  lesuite   Hel  Kloiie 4ti3 

FijTure  (de  la),  de  son  orijiine  el  de  son  vsage 329,  330 

Fi}(ure  du  Dieu  de  l'Ilereliqne  liasilides 411 

Fiallerie    la)  i'aisoit  les  Dieux  à  Home 471 

Fleurs.  Laquelle  de  toutes  les  lliurs  est  la  plus  estinuiliie 328 

Foix  (Monsieur  del  nonmié  à  lArclievesché  de  Toulouse  .    .    .    .  'i04 
l'oitune  (de  la),  de  ce  (ju'elle  peut  el  de  ce  (pi'ellc  ne  peut  pas,  434. 
—  Elle   ne  sgauroil  osier  la  réputation,   l'honneur  ny   l.i  |.doire, 
Les  dons  du  corps  et  de  l'esprit  ne  .sont   nv  de  la   |)uissance,  ny 

de  la  juiidiclion  de  la  l'ortune 't33 

l"ortun(^  (la  bonne)  n'a   pas   le   loisir  de    vivre.    420.  —  Diverses 

(•(unpai'aisons  de  la  Fortune 433 

Cr 

George  de  Trebisonde,  «rrand  Ciiliipu- 377 

tioust    (Monsieur  le) 332 


TAlil,!':   DKS   llMMlKTlI'uNS.  T./». 

Tiousl  spirituel  on  SMlisInclioii  (respril.  Autre;  est  le  i;(iusl  liu  j;raiiil 

>f()iiil(>  ol  iiulic  est  L-eliiy  des  pelites  \  illes oij,  7M 

(Ù^Mideiir  (de  la  \  raye) 422,  42.' 

liiiiso  [du  l)iU' de).  >oii  iiortniil   et   son  l'd<i;j,e 451 

n 

Hiinnibal   Kiieellaï 518 

Harangue  (d'viiel  Italienne  qui   l'iit  faite  ou  (jiii  se  devoil  l'aire  de 

la  part  ilu  Tape  dans  le  Sénat  de  Venise 315 

lli'insius  en  ipierclle  avec  rAnthein'  et  du  suhjel  de  leur  débat.  .  475 
Histoire  (de  1")  et  de  sou  vtilité.  4ol'(.  —  l'ar  le  moyen  de  lllistoiie 
on  apprend  la  rditicpie;  Et  toute  la  Sagesse  dautrny  est  nostre. 
457.  —  l.e  1)011  Courtisan  se.ait  par  le  moyen  de  l'Histoire  non- 
seulement  les  pensées  et  les  desseins  des  Rois  d'aujourd'huy:  il 
entre  encore  dans  le  Conseil   et    dmis  la  Confulence  de  tous  les 

l'rintes  (pii  lurent  jamais 457 

Histoire  il")  est  encore  plus  vtile  au  l'iince  ipi'au  Courtisan.    .    .    .     459 

Histoire  (1)  de  Balzac  promise 289 

W'imrtdfYc' prise  pour  Politesse 557 

Hmntivitf'  n'est  pas  moins  opposée  à  la  rudesse  de  l'esprit  qu'à  la 

cruauté  de  l'Ame 557 

lliiitianiiii  et  Hnmnnifut.  Ii'iir  explication 357 

1 

lardins  (des)  de  Fontainebleau  et  leur  de>crii)lioM  par  Malbeibe.    .  405 

lacipies  (de)  Pioy  d'An;;lelerre.  Trait  d'une  t;rande  impatience.    .    .  444 

Idomenée  .Ministre  d'Estat.  Extravagante  et  ridicule  vanité.    .    .    .  299 

Isoerale 5r,G 


l 

Lapider  sans  pierres  et  lapider  avec  des  Koses 529,  55tl 

I.^Mlre  (de  la)  à  la  Reyne  de  Suéde  escrite  par  l'Autheur.  .  .  .  480 
Liberté  (de  la).  Grands  défenseurs  de  la  liberté  de  leur  Patrie. .  .  475 
Livres  (des),  et  de  leur  communication  et  entretien,  280. — Vaniti: 
et  misère  de  ceux  qui  pnnneiit  tant  de  peine  et  de  travail  à  es- 
crire,  585.  —  Response  à  ce  que  l'on  dit  de  l'immortalité  de 
l'honneur  et  de  la  réputation  que  l'on  s'acquiert  en  escrivanl. 
387.  —  Il  doit  y  avoir  des  Livres  pour  le  divertissement  aussi 
bien  que  pour  l'vtilité,  592.  —  Il  n'est  pas  possible  d'escrire 
beaucoup  et  de  bien  escrire,  304.  —  11  faut  peu  de  Livres 
pour  estre  sai^c,  encore  moins  pour  eslre  sçavant,  504.  —  Oux 
qui  ne  se  donnent  point  de  peine  à  l'aire  leurs  Livres  en  donnent 
à  ceux  qui  les  lisent,  505.  —  La  composition  des  Livres  demande 


.■^'lO  ŒUVRES  DE  BAI,ZAG. 

Itoaiicoup  plus  (le  soin  ol  tie  poiii'-  que  In  prononcialum  dviie  ll;i- 
liiiigiie,  5(56. — Advis  luiinhlo  do  l'Aullieur  dv  l'Ai'l  Poëliquo  pour 
hi  conrecliou  des  Livres.  ."60.  —  Tout  ce  qui  paroist  beau  dau> 
l(>s  Livres  ne  i  est  pas  —  Les  Livres  ne  iaisseul  jias  désire  de 
saison,  quov  que  liors  le  lenips  et  la  reucoiitre  qui  les  a  l'ail  nais- 
tre.  .    . 'tll 

Loges  (Madame  Ues^  visitée  souvent  par  Malherlie.  WO.  —  Lpi- 
liranime  qu'elle  lit  sur  le  Livre  du  Ministre  Du  .Moulin  contre  le 
f.ardinal  Du  l'erron,  '(•9II. —  Son  sentiment  toucliant  le  stile  Bur- 
lesque  •iiti 

Logique.  Il  y  a  vue  Lo;;i<|ue  naturelle  cl  îles  Saues  i|ïnorans,  ."i)4. 
—  Voi/ez  Seience.  . 

I.uxurius,  aneien  l'oëte ÔIKI 


M 

Maigrin  (de  Saincl),  Marquis Titr) 

Maistresses  de  neiiie.    .        .ViV 

Maladie.  La  condition  d'vn  Malade  est  niallieureuse  et  d  autant  (dus 

qu  il  a  de  liaison   purement  humaine 'l 'j," 

Mallierhe  (de',  487,  WS  — De  sa  l'aeon  de  parler;  voiiez  Ronsard. 
Malherbe  disoil  les  plus  jolies  choses  du  .Monde,  mais  il  ne  lesdisnii 
point  de  bonne  grâce,  W8.  —  Est  estran^ement  allligc  de  l,i 
perte  de  son  Fils  qui  fut  tué  eu  duel,  4SS.  —  Du  s^raud  amour 
qu'il  avoit  pour  ce  Fils,  489.  — C'cstoit  un  «les  plus  assidus  (".our- 
tisans  di'  Madame  Des  Loges,  489.  —  Epigramme  qu'il  fit  sur  le 
Livre  du  Ministre  Du  M()ulin  contre  le  (Cardinal  Du   l'erron.  .    .      i9(l 

Marier  la  plume  avec  /'e«/)(;'e  est  vue  mauvaise  locution TiOCi 

Marie  de  Medicis  Reyne  de  France  ne  baisa  pas  vue  seule  l'ois  le  jidv 

son  Fils  durant  les  quatre  années  de  sa  Hei^cucc 49t> 

\LTssinissa,* grand   personnage Titlj 

.Mesmin  (Sainct),  agréable  retraite -2X\ 

Mecenas  de)  .Ministre  d'E.stal,  F'avory  d'Auguste.  Hel  Eloge  de  sa 
générosité,  de  sa  libéralité  et  de  sa  magnilicence,  'flO.  —  De  la 
lacilité  de  ses  mœurs,  417.  — Il  ne  i:iis;i  pas  de  trouver  des  I''m- 
ncmis,  pour  le  moins  M|ir('-  -^a  meut      .  .        .  \\\> 

Médiocrité   (le  hO.        , 'i7'.l 

Menecrates,  vanité  insiippuitable. 'JitS 

Mer  (la)  appellée  vne  Larme  dt' Saturne "\ 

Mer  (la)  Moditerrannée,  (|ui  s(q)are  ri!uro|M'  de  la  Libye,  esloil  au- 

Iri'l'ois  vu  continent  (Ml  la 'l'irri' leru:!' 'mô 

Mcspris    le)  S(^  venge  par  le  mespris .    .  ~l''.~i 

Mussagei-s  d'Ibiuiere. .     ,~liV 

M(!tapliores  (des)  et  de  leur  v-at;e .     •"-'•' 

.Migraines  (des)  figuiées.  '  -"i."» 

Mifiraiiie  (VExpril.     .  .  ...  •"•'»."> 


lAJll.K    ni: S   EMIUÔTIE.NS.  547 

.Muiii(';iux  ;i1I,h:Ih'/.  mu  (lliar  de   Venus  poiif  le  liirr;  roycz  Char. 

Miiiidr  ((lu)  el  (tu  iutv'-)itis  <|u'oM  eu  iloillairc -JcSl 

MiuiliM^iic  (lie)  et  de  ses  escrils,  402.  —  Vanité  giamle,  'tU7>.  — Fa- 
>;on  de  s'iiiibiller  exliavajjante  et  ridicule,  405.  —  Maire  de  Bor- 
deaux, 400.  —  Opinion  de  rAulluur  touchant  son  slile  et  sa 
laroii  d'escriie,   iO"   —  Kxcu.salile  si  sou  stile  est  rude  et  gros- 

.sier 40  8 

Montausii'i'    .Monsieur  de, 379 

.Moiiscel  (de  Monsieur)  Charioine  et  Tiieoloiial  de  l'église  d'Anuou- 

lesme 4(55 

.Mort  de  jiourpre  dont  parle  Homère 'iSS 

Mouche  ijui  conduit  vne  charrue  et  d'autres  qui  la  tirent  et  labou- 
rent la  terre 4lO 

Moulin  Jlonsiein- Charles  Du]  hlasnié  d  avoir  eu  trop  de  vanité..    .     50'2 

i\ 

Nievius,  l'oële,  extravai;anle  vanité.    .    .        -IW 

■Salus  ex  homme  et  son  explication 557 

Neige  (de  la),  524.  —  De  la  bonne  intelligence  rpi'il   y  a  entre  la 

neige  et  le  feu  de  la  Montagne  de  Sicile 524 

Neige  (la)  attribuée  à  lupiter  4110  l'on  dit  cracher  de  la  neige.    .    .     551 

Néron  (de) 309 

Noblesse    lie  la).  La  délicatesse  des  Allemands  va  jusqu'à  l'excez  et 

a  la  superstition  pour  le  regard  de  la  Noblesse 504 

Noblesse  'de  la]  des  Otlocnans  ou  empereurs  des  Turcs.  ....  504 
Noblesse  (la    n'est  (ju  un   phaiitosnic  d'espiit   après  lequel  courent 

la  plus|)art  desPeupb'sel  qui  gouverne  les  trois  quarts  du  Monde. 

505.  —  Vc  ceux  qui   après  avoir  perdu  leurs  Estats,  se  lluttenl 

avec  les  liltres  qu'ils  s'en  reservent .    .     -505 

.Xofioin(tf/ui)i.  Ville  d«  pais  de  Medoc  reuiai'(|uée  ])ar  Ptolemée.    .     452 

0 

Itudjre   r)  dil'''"'>de  de  l'.\me 400 

Oratein-  (r)de  l'oitou.    . 512 

Drythie,  l'ennue  de  l'Aquilon .    . 52li 

Itvsivelé  (de  1).  Différence  entre  rassoupissemeni  de  la  paresse  et 

les  délies  de  rOvsiveté 280 


P 

i'aresse  ^de  la)  et  de  ses  charmes 508 

Paix  (la)  quoy  que  désavantageuse  qui  procure  du  reposj  vaut  mieux 
que  la  victoire  qui  n'achevé   point  la  gueire.    .    : 579 


l'iiliuicr  iiiiiiituit-'iisciiR'Ul  proiiuil  sur  un  Aulel  couskti'  ;i  l'hiiipc- 

ri'ur  Auiiuste WVJ 

Pcyraredc  (île) ô'Ji) 

Philippe  iIl'  Stroz/i.  i;iaii(l  aiiialcur  cl  iIclLiiscur  «le   la  llhcrti'  de  sa 

l'alii<' : i"." 

l'Iiilosoplies   les,  oui  oiiliiiiiicnieul  de  la  presoiuiiliuii,  .jl)().  —  lle- 

linilioii  du  Philosoplie  dans  1<'S  Livres  des  Saiiicts   l'eies.    .    ,    .  r)OU 
Pi>reoiis  allacliez  au  Cliar  de  Venus.  Voyez  Char 

Plaisirs  lesj  honnestes  ne  sont  point  à  condamner.  .        ôyi 

Flassac-Meré  (de) 487 

l'Iessis  (du) r\M 

l'iuve  miraculeuse  de  l'eu  et  de  cendres ,"iH 

l'oësie   la   ue  doil  point  estre  hnniiie  à  (■m.->e  tjue  Ion  s'en  sert  à 

mauvais  vsaiie,  5'Jl. —  Klle  e^l  nécessaire  jionr  le  divertissemenl 

de  I  esprit.. .-'.»i 

l'oëtes    les   accusez  d"avoir  de  mauvais  senliincus  poiu'  la  ISeli^ion. 

r)9r>.  — S  il  est  moins  dillicde  d'imiter  Uvide  que  .Martial.    .    .    .  Ui'2 

l'oëtes  mal  recompensés  sous  le  lleiiiu'  de  Ileury  Iroisiesme..    .    .  "m 

l'oële    d'vn  certain;  Latin  dont  l':iul  love  a  l'ail  vu  I)el  Kloise.  .    .    .  31.' 

lV>litii|ue  (^de  la    sans  l'Histoire 457 

l'ompée  ^dcj 'itti 

l'onl-Kuxin   du; ."'20 

Présomption    la    est  aussi  ancienne  que  le   meiili',  ~0((.  —  .\llii- 

Imée  parliculieremenl  an\  Philosophes ÔOd 

Prestre  puant  qui  chassoil  les  Dialiles  par  riin|inrilé  de  son  haleine,  ."on 

Prison  'de  la    dvne  lîeli^'ieuse tîil-i 

Prison   la'  n'est  |ias  vue  chose  alisolument  mauvaise W 

Piolileme.  Tout  e^t  prohlematique  eî  dispulahie  en  ce  Monde.    .    .  57.") 

Promesses  de  la  Cour  sont  des  pic^ics ô5H 

Psal'on,  vanité  insupportaliie 298 

Pyr^opolinices Ô5l» 

[\ 

Itaillerie    de  la  .  La  hoinie  railleiie  esl   \  ne    tnarqne   de  la  lionne 

naissance  et  de  la  honnc  nourriture          l'X) 

llaillerie   limlescjne    la    lil.ismée   et  rejellée  :  c'i'sl   vue  hadieierie 

in--upp(U'tahle VJi,  i'Xi 

lîamus  j;rand  Critique 7(77 

Pteiine.  Description  d'vn  m.iuvais  l!i';jne ,         .  Titlit 

llenaudot,  Gazetier ....  '2S." 

Itenommée    (le  la    et  reputaticju ,"87 

lîetr.iile  de  l'Iùopereur  Ch.iriestjuint.  Sa  ltescripti(ni '2X7> 

lïoiisard    de  .  Comparaison  de  luy  et  de  Miillierbe.  l)e  la  laçon  de 

p.U'ler  lie  tous  les  deux,  selon  le  sentiment  de  I.Xutlieur.    .    .    .  ir>0 
Itosc   la  .  Le  mérite  luy  donne  la  picseaiice  entre  les  llcursi  3'28. — 


TAl'.I.K    l»i:S    KNTliKTIKNS.  MU 

((piiiioii  de  Mallierite  loiieliaiil  la  lîiisc,  3'28.  — (^'esl  l'aversion  du 
Clievalier  de  Guise,  ôiiS.  —  Kloges  de  la  Hose,  5'29.  —  L'Ainoin 
eriicilié  à  vn  JFyrle  et  lapidé  avec  des  Roses Td'if 

Itnses  veritihles  et  naturelles  dans  les  glaces  el  l'hyver,  350.  — 
Neiges  de  Roses 55(t 

jiiiso  (la)  altrihuée  par  les  Aralies  à  leur  Malinnut.  laquelle  ils  di- 
sent avoir  esté  produite  de  sa  sueur 550 

Roses  prises  metaplioriquenient 7t7>\ 

Rossignols  (des).  Il  y  en  a  de  plus  sçavans  les  vus  que  les  autres. 
Epigrainme  sur  ce  snbjct 482 

Rurellaï  (l'Abl.é  deV  .    .  ' 018 


S 

.Sages  (les  demy)  et  deniy  Sçavans  sont  ordinairement  iinpurluiis 

en  compagnie ."ili 

Sannazar  (de) ."liO 

Santé  (la)  est  le  fonilemenl  de  tous  les  autres  biens.  Souliait  remar- 
quable du  Cardinal  Du  Perron  sur  ce  subjet 491 

Scaliger  (de) 4'2I 

Scaliger  (de  los.).  Huguenot  et  ennemy  de  Rome ÔIS 

Scaligers  (les  deux)  perc  et  fils,  trop  aigres  et  trop  passionnez  dans 

leurs  Escrits 582 

Scaliger  (lui.).  Extravagante  et  ridicule  vaiiilé .     501 

Science.  11  y  a  des  gens  naturellement  sç;ivaiis,  594.  — L'beureuse 
uaissance  contribue  beaucoup  à  la  science,  594.  —  H  y  ;i  des  Doc 
leurs  sans  avoir  estudié,  595.  —  l'Iaisaiile  rencontre  d'vn  Fliilo- 
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